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CHAPITRE   IIL 

Mœurs  et  Usages  des  lolofs,  des  Foulas,  et  des 
Mandingues.  Langage.  R^ilfîion. 

JMous  avons  souvent  parlé  de  ces  peuples  dans  la 
relation  des  voyages  sur  les  côtes  où  ils  sont  répan- 
dus. Nous  voulons  rassembler  ici  les  observations 
les  plus  importantes  des  voyageurs  sur  les  trois 
nations  les  mieux  connues  de  cette  latitude.  Les 
lolofs  habitent  le  long  de  l'Océan,  entre  le  fleuve 
II»  I 
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du  Sénégal  cl  la  Gamble.  Les  Foulas  sont  situés  au 
nord,  au  sud  et  à  l'est  du  Sénéfçal.  Les  iMandinf^ues 
occupent  les  deux  bords  de  la  Gambie ,  et  se  mêlent 
partout  aux  deux  autres  nations. 

Une  des  principales  cpialités  qui  se  font  remar- 
quer dans  les  lolofs ,  et  qui  parait  leur  être  com- 
mune avec  tous  les  Nègres  <le  la  côte ,  c'est ,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  le  penchant  au  vol  ;  mais  ils  ont  une 
adresse  à  voler  qui  leur  est  particulière. 

Ce  n'est  pas  sur  les  mains  d'un  voleur  qu'il  faut 
avoir  les  yeux  ouverts ,  c'est  sur  ses  pieds.  Comme 
la  plupart  des  Nègres  marchent  pieds  nus,  ils  acquiè- 
rent autant  d'adresse  dans  cette  partie  que  nous  eu 
avons  aux  mains.  Ils  ramassent  une  épingle  à  terre. 
S'ils  voient  un  morceau  de  fer,  un  couteau,  des 
ciseaux,  et  tout  autre  chose,  ils  s'en  approchent; 
ils  tournent  le  dos  à  la  proie  qu'ils  ont  en  vue;  ils 
vous  regardent  en  tenant  les  mains  ouvertes.  Pen- 
dant ce  temps,  ils  saisissent  l'instrument  avec  le 
gros  orteil;  et  pliant  le  genou,  ils  lèvent  le  pied 
par  derrière  jusqu'à  leurs  pagnes,  qui  servent  à 
cacher  le  vol  ;  et  le  prenant  avec  la  main ,  ils  achè- 
vent de  le  mettre  en  sûreté. 

Ils  n'ont  pas  plus  de  probité  à  l'égard  de  leur» 
compatriotes  de  l'intérieur  des  terres,  qu'ils  appel- 
lent montagnards.  Lorsqu'ils  les  voient  arriver  pour 
]e  commerce,  sous  prétexte  de  servir  à  transporter 
leurs  marchandises  ou  de  leur  rendre  l'office  d'in- 
terprètes ,  ils  leur  dérobent  une  partie  de  ce  qu'ils 
ont  apporté. 
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Leur  avidité  barbare  va  bien  pins  loin ,  car  il  s'en 
trouve  qui  vendent  leurs  enfans,  leurs  parens  et 
leurs  voisins.  Pour  celle  perfidie,  on  s'adresse  à  ceux 
qui  ne  peuvent  se  faire  entendre  des  Français.  Ils 
les  conduisent  au  comptoir  pour  y  porter  quelfjue 
chose;  et  feijj'nant  que  ce  sont  des  esclaves  achetés, 
ils  les  vendent,  sans  que  ces  malheureuses  victimes 
puissent  s'en  défier,  jusqu'au  moment  qu'on  les 
enferme  ou  qu'on  les  charge  de  chaînes.  Un  vieux 
Nègre  ayant  résolu  de  vendre  son  fils ,  le  conduisit 
au  comptoir.  Mais  ce  fils,  qui  se  défia  de  ce  dessein, 
se  haia  de  tirer  un  facteur  à  l'écart  et  de  vendre  lui- 
niénic  son  père.  Lorsque  ce  vieillard  sévi'  environné 
de  marchands  prêts  à  l'enchaîner,  il  s'écria  qu'il  était 
le  père  de  celui  qui  l'avait  vendu.  Le  fils  protesta 
le  contraire ,  et  le  marché  demeura  conclu  ;  mais 
celui-ci  retournant  en  triomphe,  rencontra  le  chef 
du  canton ,  qui  le  dépouilla  de  ses  richesses  mal 
acquises,  et  vint  le  vendre  au  même  marché.  Tous 
ces  crimes  sont  la  suite  d'un  plus  grand,  celui  de 
les  acheter. 

Quantité  de  petits  Nègres  des  deux  sexes  sont 
enlevés  tous  les  jours  par  leurs  voisins,  lorsqu'ils 
s'écartent  dans  les  bois,  sur  les  chemins,  ou  dans 
les  planlalions,  pour  chasser  les  oisenux  qui  vien- 
nent manger  le  millet  et  les  autres  grains.  Dans 
le  temps  de  la  famine,  un  grand  nombre  de  Nègres 
se  vendent  eux-mêmes  pour  s'assurer  du  moins 
la  vie. 

Leur  pauvreté  est  extrême.  Ils  ont  pour  tout  bien 
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(|UL'l(]ucs bestiaux.  Les  plus  liclies  nVn  ont  pas  plus 
do  quarante  ou  cinquante,  avec  deux  ou  trois  che- 
vaux ,  et  le  même  nombre  d'esclaves.  II  est  très-rare 
qu'on  leur  trouve  de  l'or  pour  la  valeur  d'onze  ou 
douze  pistoles. 

Dans  quelques  pays  des  Nègres,  la  couronne  est 
bércdl  taire  ;  dans  d'autres,  elle  est  élective.  A  la  mort 
d'un  prince  héréditaire,  c'est  son  frère ,  et  non  son 
fils ,  qui  lui  succède  ;  mais,  après  la  mort  du  frère , 
le  fds  est  appelé  au  trône,  et  le  laisse  de  même  à 
son  frère.  Dans  quelques  pays  héréditaires,  c'est  \\\\ 
premier  neveu  par  les  sœurs  que  tombe  la  succes- 
sion ,  parce  que  la  propagation  du  sang  royal  ne  leur 
parait  certaine  que  par  cette  voie ,  tant  ils  comptent 
peu  sur  la  fidélité  des  femmes. 

Dans  les  royaumes  électifs ,  trois  ou  quatre  des 
plus  grands  personnages  de  la  nation  s'assemblent , 
après  la  mort  du  roi ,  pour  lui  choisir  un  successeur , 
et  se  réservent  le  pouvoir  de  le  déposer  ou  de  bî 
bannir  lorsqu'il  manque  à  ses  obligations.  Cet  usage 
devient  la  source  d'une  infinité  de  guerres  civiles, 
parce  qu'un  roi  déposé  entreprend  ordinairement 
de  se  rétablir  malgré  les  constitutions. 

Il  n'y  a  point  dans  Tu  niversd'autorité  plus  absolue 
et  plus  respectée  que  celle  de  ces  monarques  nègres. 
Elle  ne  se  soutient  que  parla  rigueur.  Les  punitions, 
pour  les  moindres  défauts  de  respect  ou  d'obéis- 
sance, sont  la  mort,  la  confiscation  des  biens,  et 
l'esclavage  de  toute  la  famille  des  coupables.  Le 
peuple  est  moins  à  plaindre  que  les  grands,  parce 
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f[iic ,  dans  ces  occupions,  il  n'a  (juc  rcsclav.igo  à  re- 
douter. Barbot  raconte  que,  sous  les  plus  K'^^ers 
prétextes ,  sans  égard  pour  le  ranjj  ni  pour  la  pro- 
fession, un  roi  l'ait  vendre  à  son  gré  ses  sujets. 
L'alcade  de  Rutisque  vendit  aux  Français  de  Gorée, 
par  l'ordre  exprès  du  damel ,  un  marabout  qui  avait 
manqué  à  quelque  devoir  du  pays.  Ce  malheureux 
prêtre  fut  plus  de  deux  mois  sur  le  vaisseau  sans 
vouloir  prononcer  une  parole.  Comme  la  volonté 
«les  princes  est  une  loi  souveraine,  ils  imposent 
des  taxes  arbitraires ,  qui  réduisent  tous  leurs  sujets 
à  la  dernière  pauvreté. 

Dans  le  royaume  de  Barsalli  ou  Boursalum ,  il  n'y 
a  (pie  le  roi  et  sa  famille  qui  aient  le  droit  de  cou- 
ebcr  sous  des  espèces  d'étoffes  qui  serveiii  de  dé- 
fenses contre  les  mouches  cl  les  mosquiles.  L'infrac- 
tion de  celle  loi  est  punie  de  l'esclavage.  Un  lolof 
qui  aurait  la  hardiesse  de  s'asseoir  sans  ordre  sur 
la  même  natte  que  la  famille  royale,  est  sujet  au 
même  châdment.  L'orgueil  et  la  tyrannie  siègent 
donc  sur  des  nattes  comme  sur  la  pourpre  !  Mais 
malgré  tant  de  hauteur,  les  princes  iolofs  sont  des 
mendians  si  peu  capables  de  honte ,  que,  s'ils  aper- 
çoivent à  l'étranger  qui  les  visite  quelque  chose  qui 
leur  plaise,  comme  un  manteau,  des  bas,  des 
souliers,  uneépée,  un  chapeau,  etc. ,  ils  deman- 
dent successivement  qu'on  leur  permette  d'en  faire 
l'essai ,  et  se  mettent  par  degrés  en  possession  de 
toute  la  parure. 

Les  épreuves  du  fer  chaud  et  de  l'eau  bouillante, 
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ers  anciens  monuuicns  de  notre  barbarie,  se  retrou- 
vent dans  la  jurisprudence  des  Nègres;  et  la  cor- 
ruption ,  qui  déshonores!  souvent  la  nôtre,  ne  leur 
est  pas  étrangère. 

Deux  petits  rois,  oncle  et  neveu,  tous  deux  iri- 
))nlaires  du  daniel ,  étant  en  contestation  pour  les 
dioits  de  leur  souveraineté,  résolurent  de  remettre 
la  décision  de  leur  différend  au  sort  des  armes  ou  à 
la  sentence  du  dauiel;  et  ce  prince  leur  ayant  fait 
défendre  les  voies  violentes,  ils  furent  obligés  de 
venir  à  celles  de  l'autorité.  Le  jour  marqué  pour 
leurs  explications ,  ils  se  rendirent  dans  une  grande 
place,  qui  est  vis-à-vis  du  palais  royal,  tous  deux 
accompagnés  d'un  nombreux  cortège ,  qui  formait 
deux  bataillons  armés  de  dards,  de  flèches,  de 
zagaies  et  de  couteaux  à  la  mauresque.  Ils  se  pos- 
tèrent l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  à  trente  pas  de  dis- 
lance. Le  damel  parut  bientôt  à  la  tète  de  six  cents 
hommes.  Il  montait  un  fort  beau  cheval  de  Barba- 
rie, et  alla  se  placer  au  milieu  des  deux  rivaux. 
Quoiqu'ils  parlassent  tous  la  même  langue,  ils 
employèrent  des  interprètes  pour  s'expliquer.  Le 
neveu,  qui  était  fils  du  dernier  roi,  finit  sa  haran- 
gue en  représentant  que  les  domaines  contestés 
devaient  lui  appartenir  de  plein  droit,  puisque  le 
ciel  les  avait  donnés  à  son  père,  et  qu'il  attendait 
par  conséquent  de  l'équité  du  damel  la  confirma- 
lion  d'un  titre  qui  ne  pouvait  lui  être  disputé  sans 
injustice.  Après  l'avoir  écouté  fort  attentivement, 
le  damel  lui  répondit  d'un  air  majestueux  :  «  Ce 
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«  que  le  ciel  vous  a  donné ,  je  vous  le  donne  à  son 
«  exemple.  »  Une  réponse  si  positive  dissipa  aussitôt 
le  parti  opposé.  Les  guiriots ,  avec  leurs  instrumens 
et  leurs  tambours,  célébrèrent  les  louanges  du 
vainqueur.  Ils  lui  répétèrent  mille  fois  que  le  damel 
lui  avait  rendu  justice,  qu'il  était  plus  beau,  plus 
riche,  plus  puissant  et  plus  courageux  que  son 
rival.  Mais ,  tandis  qu'il  n'était  occupé  que  de  son 
bonheur,  il  fut  surpris  de  s'en  voir  dépouillé  le 
jour  suivant.  Le  damel,  corrompu  par  des  présens, 
révoqua  la  sentence  qu'il  avait  portée ,  et  rétablit 
l'oncle  à  la  place  du  neveu.  Ce  revers  de  fortune 
fit  clianger  d'objet  aux  chants  des  guiriots.  Toutes' 
leuri  louanges  furent  pour  celui  qu'ils  avaient  dé- 
crié par  leurs  satires,  (i) 

Les  rois  nègres  entreprennent  la  guerre  sur  les 
moindres  prétextes;  mais  les  batailles  ne  sont  que 
des  escarmouches.  Dans  tout  le  royaume  du  damel , 
à  peine  se  trouverait-il  assez  de  chevaux  pour  for- 
mer deux  cents  hommes  de  cavalerie.  Ce  prince  n'a 
pas  besoin  de  provisions  de  bouche  quand  il  est  en 
campagne  :  toutes  les  femmes  lui  fournissent  des 
vivres  sur  son  passage. 

Les  armes  de  la  cavalerie  sont  la  zagaie,  sorte  de 


(i  )  On  a  VU  un  exemple  d'une  bassesse  à  peu  près  semblable 
dans  un  gnirlol  français.  Il  adressa  une  ode  à  un  ministre  qui 
venait  d'en  faire  renvoyer  un  autre ,  ode  dans  laquelle  lo 
ministre  disgracié  était  fort  maltraité  ;  celui-ci  revint,  et  le 
guiriot  lui  dédia,  à  son  tour,  une  autre  ode, Toutes  les  deux 
curent  la  même  récompense  ,  le  mépris. 
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javeline  fort  longue,  et  irois  ou  quatre  dards  de  la 
forme  des  flèches  ,  avec  celte  différence  que  la  têle 
en  est  plus  grosse,  et  qu'étant  dentelée,  elle  déchire 
la  blessure  lorsqu'on  la  retire  après  le  coup.  Tous 
les  cavaliers  sont  si  chargés  de  grisgris ,  qu'ils  ne 
peuvent  faire  quatre  pas  s'ils  sont  démontés;  ils 
lancent  assez  loin  leurs  zagaies.  Avec  ces  armes,  ils 
ont  un  cimeterre  et  un  couteau  à  la  mauresque, 
long  d'une  coudée  sur  deux  doigts  de  largeur.  Quoi- 
que chargés  de  tant  d'instrumens,  ils  ont  les  bras 
et  les  mains  libres ,  de  sorte  qu'ils  peuvent  charger 
avec  beaucoup  de  vigueur. 

L'infanterie  est  armée  d'un  cimeterre ,  d'une 
javeline  et  d'un  carquois  rempli  de  cinquante  ou 
soixante  flèches  empoisonnées ,  dont  les  blessures 
causent  infailliblement  la  mort,  pour  peu  que  les 
remèdes  soient  différés.  Les  dents  de  ces  flèches  ne 
causent  pas  des  effets  moins  dangereux,  puisque  , 
ne  pouvant  être  retirées,  il  faut  qu'elles  traver- 
sent la  partie  dans  laquelle  elles  sont  entrées.  L'arc 
l'St  composé  d'un  roseau  fort  dur  qui  ressemble  au 
bambou;  la  corde  est  d'une  autre  sorte  de  bois,  et 
est  jointe  à  l'arc  avec  beaucoup  d'art.  Les  Nègres,  en 
général ,  se  servent  de  leurs  arcs  avec  tant  d'adresse, 
que  de  cinquante  pas  ils  sont  sûrs  de  frapper  un 
écu.  Ils  marchent  sans  ordre  et  sans  discipline  au 
milieu  même  du  pays  qu'ils  attaquent.  Leurs  gui- 
riots  les  excitent  au  combat  par  le  son  de  leurs  in- 
strumens. 

Lorsqu'ils  sont  à  la  portée  de  leurs  armes,  l'infan  ♦ 
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tcrie  fall  une  décharge  de  ses  (lèclies,  el  la  cavalerie 
1^  "e  ses  dards;  on  en  vient  ensuite  à  la  zagaie.  Ils 
(  iirgnent  néanmoins  leurs  ennemis,  dans  l'espé- 
rance de  faire  un  plus  grand  nombre  d'esclaves  ; 
c'est  le  sort  de  tous  les  prisonniers  sans  exception 
d'âge  ni  de  rang.  Malgré  les  ménagemens  qu'ils 
observent  dans  la  mêlée,  comme  ils  combattent 
nus  et  qu'ils  sont  fort  adroits ,  leurs  guerres  sont 
toujours  fort  sanglantes.  D'ailleurs  ils  aiment  mieux 
perdre  la  vie  que  de  s'exposer  au  moindre  reproche 
de  lâclieté,  et  ce  motif  les  anime  autant  que  la 
crainte  de  l'esclavage. 

Si  le  premier  choc  ne  décide  pas  de  la  victoire , 
ils  renouvellent  souvent  le  combat  pendant  plusieurs 
jours.  Enfin ,  lorsqu'ils  commencent  à  se  lasser  de 
verser  du  sang,  ils  envoient,  de  chaque  côté,  les 
marabouts  pour  négocier  la  paix  ;  et  s'ils  convien- 
nent des  articles ,  ils  jurent  sur  l'Alcoran  et  par 
Mahomet,  d'être  fidèles  à  les  observer.  Il  n'v  a  ja- 
mais de  composition  pour  les  prisonniers.  Ceux  qui 
ont  le  malheur  d'être  pris,  demeurent  les  esclaves 
de  celui  qui  les  a  touchés  le  premier. 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  ces  misérables  bri- 
gands, que  les  historiens  appellent  rois,  il  n'y  a 
qu'à  voir  dans  Le  Maire  et  dans  Moore  le  portrait 
qu'ils  tracent  des  princes  qui ,  de  leur  temps ,  ré- 
gnaient en  Afriqvie. 

Le  roi ,  qui  porte  le  titre  de  Brack ,  et  qui  gou- 
verne la  contrée  que  nous  nommons  Oualo,  est  si 
pauvre  ;   dit  Le  Maire,   qu'il  manque  sorivcut  de 
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millet  pour  se  nourrir.  Il  aime  les  chevaux  jusqu'à 
se  priver  de  la  nourriture  pour  fournir  à  leur  en- 
tretien, comme  maître  Jacques  dans  V Avare-,  il 
leur  donne  le  grain  dont  il  devrait  se  nourrir,  et  se 
contente  ordinairement  d'une  pipe  de  tabac  et  de 
quelques  verres  d'eau-de-vie.  La  nécessité  le  force 
souvent  de  faire  des  incursions  dans  les  cantons  les 
plus  faibles  de  son  voisinage,  où  il  enlève  les  bes- 
tiaux et  des  esclaves  qu'il  vend  aux  Français  pour 
de  l'eau-de-vie.  Lorsqu'il  voit  baisser  sa  provision 
de  cette  Hqileur,  il  enferme  le  reste  dans  une  petite 
cantine  dont  il  donne  la  clef  à  quelqu'un  de  ses 
favoris,  avec  ordre  de  la  porter  à  vingt  ou  trente 
lieues  de  sa  demeure,  pour  se  mettre  lui-même  dans 
la  nécessité  de  s'en  priver.  S'il  exerce  sa  tyrannie 
sur  ses  voisins,  il  garde  encore  moins  de  ménage- 
ment pour  ses  propres  sujets.  Son  usage  est  d'aller 
de  ville  en  ville  avec  toute  sa  cour,  qui  est  compo- 
sée d'environ  deux  cents  Nègres,  la  plupart  infectés 
de  tous  les  vices  des  blancs,  et  de  demeurer  dans 
chaque  lieu  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  mangé  toutes  les 
provisions.  Ceux  qui  ont  la  hardiesse  de  s'en  plain- 
dre sont  vendus  pour  l'esclavage. 

Ceux  des  lolofs  qui  bordent  immédiatement  la 
Gambie,  habitent  les  royaumes  de  Barsalli  et  du 
bas  Yani.  Le  roi  de  Barsalli  gouverne  avec  une  au- 
torité absolue,  et  sa  famille  est  si  respectée,  que  tous 
ses  peuples  se  prosternent  la  face  en  terre  lorsqu'ils 
paraissent  devant  quelque  personne  de  son  sang. 
Cependant  il  vit  dans  l'égalité  avec  sa  milice.  Cha-* 
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rpic  soldat  a  la  même  part  au  liiilin  de  la  qnorie , 
et  le  roi  ne  prend  que  ce  qui  est  nécessaire  à  ses 
besoins.  Cette  loi ,  qu'il  s'est  imposée,  ne  lui  per- 
met guère  de  quitter  les  armes  ;  car  aussitôt  qu'il  a 
consommé  les  fruits  d'une  guerre ,  il  est  obligé , 
pour  satisfaire  son  avidité  et  celle  de  ses  gens,  de 
cliercber  quelque  nouvelle  proie. 

En  lyS:^,  c'est-à-dire  dans  le  temps  que  Moore 
était  en  Afrique,  le  roi  de  BarsiiUi  était  un  prince 
d'une  humeur  si  emportée  ,  qu'au  moindre  ressen- 
timent il  ne  faisait  pas  difficulté  de  tirer  sur  celui 
dont  il  se  croyait  offensé.  Moore  n'ajoute  pas  si 
c'était  un  coup  de  flèche  ou  d'arme  à  feu  ;  mais  celte 
fureur  était  d'autant  plus  dangereuse ,  que  le  roi 
lirait  fort  adroitement;  quelquefois,  lorsqu'il  se 
rendait  sur  une  chaloupe  de  la  Compagnie ,  à 
Cahone,  qui  était  une  de  ses  propres  villes,  il  se 
ftiisait  un  amusement  de  tirer  sur  tous  les  canots  qui 
passaient,  et,  dans  la  journée,  il  tuait  toujours  un 
homme  ou  deux.  Quoiqu'il  eût  vm  grand  nombre 
de  femmes ,  il  n'en  menait  jamais  plus  de  deux  avec 
lui.  Il  avait  plusieurs  frères,  mais  il  était  rare  qu'il 
leur  parlât  ou  qu'il  les  reçût  même  dans  sa  compa- 
gnie. S'ils  obtenaient  cet  honneur,  ils  n'étaient  pas 
dispensés  de  la  loi  commune,  qui  oblige  tous  les 
Nègres  à  se  jeter  de  la  poussière  sur  le  front  lors- 
qu'ils approchent  de  leur  roi  :  cependant  ils  sont 
les  héritiers  de  la  couronne  après  lui;  mais,  dans 
le  royaume  de  Barsalli ,  elle  est  ordinairement  dis- 
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puice  par  les  cnfans  du  roi  mort,  et  c'est  au  plus 
fort  qu'elle  demeure. 

On  peut  prendre  une  grande  idée  de  leur  adresse 
à  dompter  et  à  manëger  les  chevaux,  si  l'on  en  juge 
par  ce  que  raconte  Moore  d'un  des  princes  de  Bar- 
salli  qu'il  nomme  Haman  Sica.  Il  montait  un  che- 
val blanc  de  lait  d'une  grande  beauté ,  avec  la  cri- 
nière longue  et  une  des  plus  belles  queues  du 
monde.  Les  étriers  de  Haman  étaient  courts,  de  la 
largeur  et  de  la  longueur  de  ses  pieds;  de  sorte 
qu'il  pouvait  se  lever  facilement  et  s'y  soutenir  en 
courant  à  toute  bride ,  tirer  un  fusil ,  lancer  son 
dard  ou  sa  zagaie  avec  autant  da  liberté  qu'à  pied . 
Il  portait  toujours  à  la  main  une  lance  de  douze 
pieds  de  long,  qu'il  tenait  droite  et  appuyée  par  le 
bas  sur  son  étrier,  entre  ses  orteils  ;  mais  lorsqu'il 
exerçait  son  cheval,  en  lui  faisant  faire  des  cour- 
bettes ,  il  la  secouait  au-dessus  de  sa  tête ,  comme 
s'il  eût  été  prêt  à  combattre.  Je  l'ai  vu  plusieurs 
fois ,  dit  Moore ,  monté  sur  ce  beau  cheval  auquel 
il  faisait  faire  des  exercices  surprenans  ;  il  le  faisait 
quelquefois  avancer  quarante  ou  cinquante  pas  sur 
les  deux  pieds  de  derrière ,  sans  toucher  la  terre 
avec  ceux  de  devant  ;  quelquefois,  lui  faisant  cour- 
ber les  jambes ,  il  le  faisait  passer  ventre  à  terre  sous 
les  portes  des  Mandingues ,  qiti  n'ont  pas  plus  de 
quatre  pieds  de  hauteur. 

On  a  déjà  vu  que  les  Foulas  du  siratik  occupent 
un  pays  fort  étendu,  sous  le  gouvernement  d'un  roi 
qui  leur  est  propre;  mais  ceux  qui  habitent  les 
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deux  bords  de  la  Gamble  vivent  dans  la  dépen- 
dance des  Mandingues  ,  parmi  lesquels  ils  ont 
formé  des  établissemens  par  intervalles.  Il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  c'est  le  famine  ou  la 
guerre  qui  les  a  chassés  de  leur  pays.  Les  voya- 
geurs disent  beaucoup  plus  de  bien  de  ces  Foulas  de 
la  Gambie  que  de  tous  les  autres  Nègres  du  même 

pays- 

Quoiqu'ils  aient  quelques  habitations  fixes,  la 
plupart  mènent  une  vie  errante,  avec  leurs  bestiaux 
qu'ils  conduisent  dans  les  cantons  bas  ou  élevés  , 
suivant  qu'ils  y  sont  forcés  par  les  pluies.  Lorsqu'ils 
rencontrent  quelque  bon  pâturage,  ils  s'y  établissent 
avec  la  permission  du  roi ,  et  y  restent  tant  qu'il 
y  a  de  l'herbe.  La  vie  des  hommes  est  fort  pénible. 
Outre  le  travail  de  leur  profession,  ils  ont  sans 
cesse  à  se  défendre  contre  les  bêtes  féroces  sur  la 
terre ,  et  contre  les  crocodiles  sur  le  bord  des  ri- 
vières. La  nuit ,  ils  rassemblent  leurs  bestiaux  au 
centre  de  leurs  tentes  et  de  leurs  cabanes  ;  ils  allu- 
ment quantité  de  feux ,  et  font  la  garde  autour  du 
troupeau.  Jobson,  ayant  eu  occasion  de  traiter 
souvent  avec  eux  pour  des  vaches  et  des  chèvres , 
faisait  avertir  le  chef  d'un  de  ces  troupeaux ,  qui  se 
présentait  couvert  de  mouches  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps,  surtout  aux  mains  et  au  visage.  Quoi- 
qu'elles fussent  de  la  même  espèce  que  celles  qui 
tourmentent  les  chevaux  en  Europe,  il  en  était  si 
peu  incommodé ,  qu'il  ne  prenait  pas  la  peine  de 
l'iver  la  main  pour  les  chasser ,  tandis  que  Jobson , 
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piqué  jusqu'au  sang ,  était  forcé  de  s'en  déf(;ndrc 
avec  une  branche  d'arbre. 

Ces  peuples  ressemblent  beaucoup  aux  Arabes , 
dont  la  langue  s'apprend  dans  leurs  écoles,  et  en 
général  ils  sont  plus  versés  dans  celte  langue  que 
les  Européens  dans  la  langue  latine  ;  ils  la  parlent 
presque  tous,  quoiqu'ils  aient  leur  propre  langue 
qui  se  nomme  le  foula. 

Ils  ont  des  chefs  qui  les  gouvernent  avec  douceur; 
ils  vivent  en  société  et  bâtissent  des  villes,  sans  être 
assujettis  au  prince  dans  les  terres  duquel  ils  s'éta- 
blissent. S'ils  reçoivent  quelque  mauvais  traitement 
de  lui  ou  de  sa  nation,  ils  détruisent  leur  ville  pour 
aller  s'établir  dans  quelque  autre  lieu.  La  forme  de 
leur  gouvernement  se  soutient  sans  peine ,  parce 
qu'ils  sont  d'un  caractère  doux  et  paisible.  Ils  ont 
des  notions  si  parfaites  de  justice  et  de  bonne  foi , 
que  celui  qui  les  blesse  est  regardé  avec  horreur  de 
toute  la  nation  ,  et  ne  trouve  personne  qui  prenne 
parti  pour  lui  contre  le  clief.  Comme  on  n'a  pas  de 
passion  dans  ce  pays  pour  la  propriété  des  terres  , 
et  que  les  Foulas  d'ailleurs  se  mêlent  peu  de  l'agri- 
culture ,  les  rois  leur  accordent  volontiers  la  liberté 
de  s'établir  dans  leurs  états.  Ils  ne  cultivent  que  les 
environs  de  leurs  villes  ou  de  leurs  camps ,  pour 
en  tirer  leurs  véritables  nécessités.  C'est  du  tabac , 
du  coton ,  du  maïs ,  du  riz ,  du  millet  et  d'autres 
sortes  de  grains. 

L'industrie  et  la  iiMgalité  des  Foulas  leur  fiit 
recueillir  plus  de  blé  et  de  colon  qu  ils  n'en  cou- 
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Komment  ;  ils  les  vendent  à  bon  marché.  Us  sont 
Irès-hospilaliers ,  mais  entre  eux.  Qu'un  Foula 
tombe  dans  Tesclavage ,  tous  les  autres  se  réunissent 
pour  racheter  sa  liberté.  Us  ne  laissent  jamais  un 
liomine  de  leur  nation  dans  le  besoin  ;  ils  prennent 
soin  des  vieillards,  des  aveugles  et  des  boiteux. 
Leurs  armes  sont  la  Jance ,  la  zagaie ,  l'arc  et  les 
flèches,  des  coutelas  fort  courts  qu'ils  appellent 
foîigs ,  et  même  le  fusil  dans  l'occasion.  Us  se  ser- 
vent de  tous  cesinstrumens  avec  beaucoup  d'adresse. 
On  les  voit  chercher  ordinairement  à  s'établir  près 
de  quelque  ville  des  Mandingues  ;  ils  sont  encore 
attachés  au  paganisme ,  et  ne  se  font  pas  faute  de 
boire  de  l'eau-de-vie  ou  d'autres  liqueurs. 

Leur  industrie  est  si  reconnue  pour  élever  et 
nourrir  des  bestiaux ,  que  les  Mandingues  leur  aban- 
donnent le  soin  de  leurs  troupeaux. 

Us  ont  pourtant  leurs  superstitions  comme  les 
autres  Nègres.  S'ils  apprennent  qu'on  ait  fait  bouillir 
le  lait  de  leurs  vaches ,  ils  s'obstinent  à  n'en  plus 
vendre ,  du  moins  a  celui  qui  l'aurait  acheté  pour 
en  faire  cet  usage ,  parce  qu'ils  attribuent  à  l'action 
du  feu  une  vertu  éloignée  qui  peut  faire  mourir 
leurs  bestiaux. 

Les  Mandingues  seraient  souvent  exposés  à  mou- 
rir de  faim ,  sans  le  secours  des  Foulas.  Us  tirent 
d'eux ,  par  des  échanges ,  une  partie  de  leurs  pro- 
visions. On  ne  connaît  pas  non  plus  d'autre  peuple 
que  les  Foulas  qui  ait  l'art  de  faire  du  beurre  sur  la 
rivière  de  Gambie.  Us  le  vendent  pour  diverses 
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sortes  de  marchandises  ,  mais  surlout  pour  du  sel. 

Leur  habillement  n'est  pas  moins  particulier  à 
leur  nation  que  leur  commerce.  Ils  n'emploient  pas 
d'autres  élofles  que  celles  de  leurs  propres  manufac- 
tures :  elles  sont  de  coton  blanc,  et  leurs  fenmies 
ont  soin  de  les  entretenir  avec  beaucoup  de  pro- 
preté. 11  n'y  en  a  pas  moins  dans  l'intérieur  de  leurs 
cabanes,  où  l'odorat  n'a  rien  à  souffrir,  non  plus 
que  les  yeux.  On  reconnaît  aussi  de  la  régularité 
dans  l'ordre  de  ces  petits  édifices;  il  y  a  toujours 
de  l'un  à  l'autre  assez  de  distance  pour  les  garantir 
de  la  communication  du  feu.  Les  rues  sont  fort 
bien  ouvertes ,  et  les  passages  libres  ;  ce  qui  ne  se 
trouve  guère  dans  les  villes  des  Mandingues.  La 
plupart  des  habitations  des  Foulas  sont  bâties  sur 
le  même  modèle. 

La  plus  nombreuse  de  toutes  les  nations  qui  ha- 
bitent les  bords  de  la  Gambie ,  et  toute  l'étendue 
même  de  cette  côte ,  porte  le  nom  de  Mandingues. 
Ils  sont  vifs  et  enjoués,  passionnés  pour  la  danse, 
et  pourtant  querelleurs.  Celte  nation,  distribuée 
dans  toutes  les  parties  du  pays ,  vient  de  l'intérieur 
des  terres  et  du  pays  de  Mandinga.  Ils  sont  les  plus 
zélés  mahométans  d'entre  tous  les  Nègres.  Ils  ve 
connaissent  pas  l'usage  du  vin  ni  de  l'eau-de-vie. 
Ils  sont  aussi  les  plus  instruits  de  toutes  ces  régions 
de  l'Afrique.  Le  principal  commerce  du  pays  est 
entre  leurs  mains. 

Dans  l'économie  du  ménage ,  le  soin  du  riz  est 
abandonné  aux  feninies.  Après  en  avoir  mis  à  part 
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ce  q\ù  leur  ]>;u'aîl  sullisaiil  [)Our  la  suhsisl.-mcrdc  la 
fanilllc,  elles  ont  droit  de  vendre  le  resle  el  d'en 
L'ai'der  le  [)rix ,  sans  que  les  mails  aient  celui  du 
s'en  mêler.  Le  même  usage  est  élal»li  pour  la  vo- 
laille, dont  elles  élèvent  une  grande  quantité. 

On  voit  des  Mandingues  ((ui  meltiîut  leur  gloire 
à  nourrir  un  grand  nondjre  d'escl.ives.  Jls  leur  ren- 
dent la  vie  si  douce,  qu'on  a  peine  quelquefois  à 
les  distinguer  de  leurs  iuaîlres;  surtout  les  lenunes, 
qui  sont  ornées  de  colliers  d'ambre,  de  corail  et 
d'argent,  comme  si  l'unique  soin  de  leiu*  esclavage 
était  de  se  parer.  La  plupart  de  ces  esclaves  sont 
nés  dans  les  familles. 

Tous  les  royaumes  de  la  Gamble  ont  quantité  de 
seigneurs  particuliers  ,  qui  sont  comme  les  rois  des 
villes  où  ils  font  leur  demeure.  Leur  principal  droit 
est  d'avoir  en  propriété  tous  les  palmiers  cX  les  siboas 
qui  croissent  dans  le  pays;  de  sorte  que,  sans  leur 
permission ,  personne  n'ose  en  tirer  le  vin  ni  cou- 
per la  moindre  brandie.  Ils  accordent  cette  liberié 
à  quelques  babitans,  en  se  réservant  dans  la  se- 
maine deux  jours  de  leur  travail.  Les  blancs  même 
sont  obligés  d'obtenir  d'eux  une  permission  for- 
melle pour  couper  des  feuilles  de  siboa  et  de  l'iicrbe 
lorsqu'ils  ont  à  couvrir  quelque  maison. 

On  compte  les  ricbesses  des  Mandingues  par  le 
nombre  de  leurs  esclaves.  Pour  en  fournir  aux  Eu- 
ropéens, leur  méibode  est  d'envoyer  une  troupo 
de  gardes  autour  de  quelque  village,  avec  oivîre 
d'enlever  le  nombre  des  babitans  dont  ils  ont  besoin. 

II.  :» 
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On  lu*  It's  in.'iiiis  dcirirrc  le  dos  à  va:s  luist'i'aMi'H 
vicliiiK'S  |)f)ur  Icscondiiln;  droit  aux  vaisseaux  ;  et 
lorsqu'ils  V  <>iit  roru  la  uiarquc  du  baliin<'Ul ,  ils 
disp.'iraisscut  pour  jauiais.  Ou  liausporu;  ordinal- 
rouK'nl  les  cnl'ans  dans  des  sacs,  ol  Ton  uivi  un  bâil- 
lon aux  l)ounucH  v[  aux  fcmuics,  de  peur  qu'eu 
traversa  m  les  vil  laides  ils  n'y  répandent  Talarnie  par 
IjMuscrls.  CcuVsl  |)as  dans  les  lieux  Vf»lsinsdesconip- 
loirs  qu'on  exerce  ces  violences;  l'intérêt  des  prin- 
ces n'(îst  pas  d(*.  les  ruiner;  mais  les  villes  intérieures 
du  ])avs  sont  trail('(\s  sans  ménagement.  Il  arrive 
quelquefois  que  les  prisonuiers  s'échappent  des 
mains  de  leurs  gaides,  et  que  rasseud)lant  les  lia- 
Inlans  par  leurs  cris ,  ils  poursuivent  ensemble  les 
ministres  du  roi.  S'ils  [)euventles  arrêter  ,  leurven- 
f>;eance  est  de  les  conduire  à  la  ville  r(>yale.  Le  roi 
ne  manque  jaujais  de  désavouer  leur  commission  ; 
mais,  j)our  ne  rien  perdre  de  ses  espérances,  et 
sous  prétexte  de  justice,  il  vend  sur-le-cliamp  les 
cotq^ables  pour  l'esclavage,  et  si  les  liabitans  arré- 
l('s  paraissent  devant  le  roi  pour  rendre  témoignagi; 
contre  leurs  ravissems  ,  ils  sont  aussi  vendus  , 
comme  .si  le  malbeur  qu'ils  ont  soufl'ert  devenait 
un  droit  sur  leur  liberté. 

On  rapporte  un  usage  singulier  du  royaume  de 
Baol.  Lorsqu'il  est  questif>n  de  délibérer  sur  quel- 
que affaire  importante,  le  roi  fait  assembler  son 
conserl  dans  la  plus  épaisse  foret  qui  soit  près  de 
sa  résidence.  lia,  on  creuse  dans  la  terre  un  grand 
trou  ,   sur   les  bords  duquel  tous  les  conseillers 
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nrennenl  s<'anc(3,  et,  la  Irtc  h;il>s«'e  vers  1(;  fond, 
ils  ccouliMil  ce  ^110  le  roi  l<înr  propose.  Les  senù- 
iiiens  se  recnelllciil ,  et  les  résolutions  se  [)rennerit 
dans  la  nioiue  slluaiion.  Lorsqm*  le  conseil  est  fini , 
on  rel>onelic  soigneusement  le  trou  de  la  nit-nie 
lerr(î  tpTon  en  a  tirc'e,  pour  sl^nilier  que  tous  les 
discours  qu'on  y  a  tenus  y  demeurent  ensevelis. 
Lii  njoindie  indiscrétion  est  ])ui)ie  du  dernier  sup- 
plice, ce  qui  prohablemcnt  contribue,  plus  que 
la  cérémonie  du  fossé,  à  rendre  les  secrets  impé- 
nétrables. 

I/babillement  populaire,  dans  celle  partie  de 
l'Afrique  dont  nous  parlons,  consiste  dans  une  pa^^ne 
qui  couvre  la  ceinture.  C'(^st  à  peu  près  riiabille- 
nient  de  loutes  les  nations  nègres,  aveu  quelques 
variations.  L(îs  plus  riclies  y  joignent  une  espèce  de 
cheujise  de  colon  fort  courte,  et  dont  les  manclies 
sont  très-larges. 

Leur  bonnet,  quand  ils  en  ont,  ressemble  au 
capucbou  d'un  jacobin.  Le  peuple  marcbe  pic;ds 
nus  ;  mais  les  personnes  de  qualité  ont  des  sandales 
de  cuir,  de  la  forme  de  nos  semelles  de  souliers , 
aitacbées  au  gros  orteil  avec  une  courroie.  Quoique 
leurs  cbeveux  soient  courts,  ils  les  ornent  assez 
agréablement  de  grisgris ,  de  brins  d'argent ,  de 
cuivre,  de  corail ,  etc.  Ils  ont  aux  oreilles  des  pen- 
dans  d'élaln ,  d'argent  et  de  cuivre.  Ceux  qui  des- 
cendent d'une  race  servile  n'ont  pas  la  liberté  de 
porter  leurs  cbeveux. 

Les  femmes  et  les  filles  sont  nues  de  la  ceinture 
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jusqu'à  la  lêtc ,  à  moins  que  le  froid  ne  les  oblige 
de  se  rouvrir.  Le  reste  du  corps  est  couvert  d'une 
pa^ne ,  qui  est  de  toile  ou  d'étoffe  ,  de  la  grandeur 
de  nos  serviettes  d'Europe,  et  qui  leur  descend  jus- 
qu'au mollet.  Elles  se  parent  la  tête  de  corail  et 
d'autres  bagatelles  éclatantes,  et  leurs  cheveux  sont 
rangés  avec  assez  d'art,  pour  fournir  une  espèce  de 
coiffure  d'un  demi-pied  de  hauteur.  Les  plus  hautes 
passent  pour  les  plus  belles.  Ainsi ,  nos  modes  de 
Paris  sont  aujourd'hui  celles  d'Afrique.  Jusqu'à  l'âge 
d'onze  ou  douze  ans  ,  les  garçons  et  les  filles  sont 
entièrement  nus. 

Les  Nègres  ne  boivent  ordinairement  que  de 
l'eau ,  quoiqu'ils  usent  quelquefois  de  vin  de  pal- 
mier ,  et  d'une  sorte  de  bière  qu'ils  appellent  bouUo, 
composée  des  grains  du  pays.  Mais  ils  ont  ime  pas- 
sion si  ardente  pour  les  liqueurs  fortes  des  Euro- 
péens,  qu'ils  vendent  jusqu'à  leurs  habits  pour  en 
acheter.  L'exemple  des  liommes  n'empêche  pn» 
que  les  femmes  ne  soient  plus  réservées,  et  ne  les 
autorise  pas  même  à  toucher  l'eau-de-vie  de  leurs 
lèvres  ,  à  l'exception  de  quelques  favorites  des 
princes,  que  leur  situation  met  au-dessus  de  l'usage. 

Ils  n'ont  pas  proprement  de  pain;  ils  mangent 
leurs  grains  cuits  au  lait  et  à  l'eau.  Le  plus  grand 
usage  qu'ils  fassent  du  maïs  est  lorsqu'il  est  vert  ; 
ils  le  font  rôtir  sur  les  cliarbons  dans  les  épis, 
et  l'avalent  comme  des  pois  verts.  Leur  riz,  ils 
l'emploient  ordinairement  à  faire  du  pllau,  suivant 
l'usage  des  Turcs  j  enfin  ,  ils  n'avoienl  ni  l'usage  du 
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pain,  ni  celai  de  la  paiisserie  ;  mais,  en  se  familiari- 
sant avec  les  Européens,  leurs  t'emnies  ont  appris 
d'eux  l'art  d'en  faire,  et  le  pratiquent  aujourd'hui 
avec  succès. 

On  trouve  beaucoup  de  varia  lions  dans  les  voya- 
geurs siu-  la  (orme  du  mariage  des  Nègres;  mais  il 
f;«ut  l'allribner  moins  à  l'incertitude  des  témoignages 
qu'à  l'inconstance  des  usages  même ,  qui  ne  sont 
pas  établis  avec  assez  d'imiformité  pourne  pas  re- 
cev(jir  quantité  de  cbangeraens  et  d'altérations. 
Jobson  nous  apprend  que  tout  Nègre  est  en  droit 
de  contracter  avec  une  fille  qui  est  en  âge  d'élre 
mariée,  mais  que  ce  n'est  jamais  sans  la  participa- 
lion  et  même  sans  le  consentement  des  parens, 
en  ire  les  mains  desquels  11  doit  déposer  la  dot 
dont  on  est  convenu.  Le  roi ,  ou  le  principal  sei- 
gneur du  canton ,  tire  aussi  quelques  droils  pour 
la  ratiQcalion du  irailé.  Alors  le  mari,  accompagné 
de  quelques  amis  de  son  âge,  s'approche  le  soir, 
au  clair  de  la  lune,  de  la  maison  de  sa  femme  ,  et 
cherche  le  moyen  de  l'enlever;  il  y  réussit  toujours, 
malgré  sa  résistance  et  ses  cris,  qui  n'ont  rien  de 
sérieux.  Elle  demeure  quelque  temps  enfermée 
dans  sa  maison;  et  plusieurs  mois  après,  elle  ne 
soil  jamais  sans  un  voile  qui  doit  lui  couvrir  toute 
la  lèle,  à  l'exception  d'un  œil.  Sa  dot  est  réservée 
pour  le  cas  où  elle  survivrait  à  son  mari ,  parce 
que  l'usage  oblige  les  veuves  qui  se  remarient 
d'acheler  un  lionune ,  comme  elles  ont  été  achetées 
[)our  leur  premier  mariage. 
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Qnnnrl  la  jcimc  Ilmnie  esl  coiuliiiie  à  son  mari, 
il  lui  offre  la  main  pour  la  recevoir  dans  sa  maison  ; 
mais  il  lui  ordonne  immc'dialcmenl  d'aller  chercher 
de  l'eau,  du  hois  et  les  autres  nécessités  du  mé- 
nage. Elle  obéit  respectueusement.  Le  mari  se  met 
à  souper;  elle  ne  soupe  qu'après  lui;  et,  demeu- 
rant en  silence,  elle  attend  son  ordre  pour  l'aller 
trouver  au  lit.  C'est  un  usage  constant  chez  les 
Nègres  cpie  les  femmes  ne  mangent  jamais  avec 
eux.  On  retrouve  partout  l'esclavage  des  femmes, 
cpii  a  été  général  dans  le  monde  jusqu'au  temps  de 
la  perfection  des  sociétés,  et  qui  l'est  encore  dans 
lout  l'Orient. 

La  dot  consiste  souvent  en  quelques  veaux,  qui 
doivent  être  donnés  au  père,  et  qui  ne  surpassent 
jamais  le  nombie  de  cinq.  Le  mari  et  la  femme 
se  mènent  sur-le-champ  au  lit;  si  la  femme  est  ga- 
rantie vierge,  on  couvre  le  lit  d'un  drap  de  colon 
blanc ,  et  les  marques  sanglantes  de  la  virginité  sont 
exposées  aux  yeux  de  l'assemblée;  ensuite  on  porte 
Je  drap  en  procession  dans  toute  la  ville,  au  son  des 
inslrumens,  qui  font  retentir  les  louanges  de  lajeune 
fenuneelses  plaisirs.  Mais  si  la  virginité  ne  se  déclare 
pas  par  des  preuves,  le  père  est  obligé,  sur  la  de- 
mande du  mari,  de  reprendre  sa  fille  et  de  rendre 
les  veaux.  Cette  disgrâce  est  rare,  parce  qu'on  prend 
soin  d'examiner  la  fille  avant  le  mariage,  et  qu'elle 
n'est  demandée  qu'après  une  parfaite  conviction  : 
d'ailleurs  le  malheur  d'une  fille  n'est  jamais  irrépa- 
rable ;  si  elle  ne  peut  demeurer  femme  de  celui  qui 
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aitc'pousce,ciiccievieni  la  conçu 
cl  le  père  est  toujours  siir  de  trouver  des  inarcliands 
(jiii  la  reclierclient. 

lîarbot  observe  qu'en  Afrique  comme  en  Europe , 
les  goûts  sont  Ibrl  partages  sur  ce  qui  rend  une 
femme  aimable.  Les  uns  veulent  des  vierges,  d'au- 
tres comptent  pour  rien  cette  qualité. 

Tous  les  voyageurs  conviennent   qu'un  Nègie 
peut  prendre  autant  de  femmes  qu'il  est  capabled'eii 
jiourrir,  mais  qu'il  n'y  en  a  qu'une  qui  jouisse  des 
privilèges  du  mariage ,  et  qui  ne  s'éloigne  jamais  du 
mari.  Du  lemj)S  de  Jobson ,  les  Anglais  donnaient  à 
ces  véritables  éj>ouses  le  nom  de  hcuidwifcs ,  c'est- 
à-dire,  femmes  de  la  main  ^  parce  qu'ils  les  trou- 
vaient sans  cesse  à  côté  de  leurs  maris.  Elles  sont 
dispensées  de  plusieurs  travaux  pénibles,  qui  sont 
le  partage  des  autres  ;  cependant  elles  ne  mangent  ni 
avec  leurs  maris,  ni  en  leur  présence.  Jobson  parle 
avecétonnementde  la  bonne  intelligence  qui  règne 
entre  toutes  ces  femmes  ;  elles  se  retirent  le  soir 
dans  leurs  cabanes ,  elles  y  attendent  Tordre  de  leur 
mari  commun  ,  et  le  matin  elles  vont  le  saluera  ge- 
noux, en  mettant  la  main  sur  sa  cuisse.  L'épouse 
légitime,  c'est-à-dire,  celle  qui  été  épousée  la  pre- 
mière, a  l'autorité  sru'  toutes  les  autres,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  sans  en  fans. 

Dans  le  cas  d'adultère,  les  deux  coupables  sont 
vendus  pour  l'esclavage  étranger ,  sans  espéi-ance 
d'être  jamais  rachetés.  Cette  punition  est  celle  des 
plus  grands  crimes^  car  les  supplices  capitaux  sont 
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rares  parmis  les  Nègres.   On  prend  soin  qufi  ces 

esclaves  soient  vendus  aux  Porliij^ais,  parce  qu'on 

est  sur  alors  qu'ils  seront  transportés  au-delà  des 

mers. 

Malgré  la  rigueur  de  ces  lois,  la  plupart  des 
Nègres  se  trouvent  honorés  que  les  blancs  de  quel- 
que distinction  daignent  coucher  avec  leurs  femmes, 
leurs  sœurs  et  leurs  fdles.  Ils  les  offrent  souvent  aux 
principaux  officiers  des  comptoirs.  Le  Maire,  Jan- 
nequin,  et  d'autres  voyageurs,  rendent  là-dessus 
le  même  témoignage.  Barbot  ajoute  seulement  que 
c'est  l'intérêt  qui  les  rend  si  lâches,  et  qu'il  n'y  a 
rien  de  sacré  qui  les  arrête  lorsqu'ils  espèrent  quel- 
que profit. 

Le  Maire  raconte  que  leurs  femmes  ont  beaucoup 
d'inclination  pour  la  galanterie,  qu'elles  sont  pas- 
sionnées pour  les  caresses  des  blancs.  Cependant 
elles  ont  le  cœur  mercenaire ,  et  toutes  leurs  faveurs 
doivent  être  payées.  Mais  Barbot  assure  qu'elles  se 
contentent  d'un  prix  fort  léger.  Elles  ont,  dit-il,  la 
taille  belle ,  les  yeux  vifs ,  la  couleur  d'un  noir  fort 
brillant ,  et  l'air  extrêmement  lascif.  Cette  passion , 
qu'elles  déguisent  peu  pour  le  commerce  des  blancs, 
trouble  souvent  la  tranquillité  des  mariages. 

Les  travaux  péuibles  du  ménage  sont  le  partage 
<k'S  fenunes.  Non-seulement  elles  préparent  les  ali- 
mens  et  les  liqueurs,  mais  elles  sont  chargées  de  la 
culture  des  grains  et  du  tabac ,  de  broyer  le  millet, 
de  filer  etdc sécher lecoion, de  fabriquerdes  étoffes, 
de  fournir  la  maison  d'eau  et  de  bois,  de  prendre 
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soin  des  bestiaux;  enfin  de  tout  ce  qui  appartient 
;<  l'autre  sexe  dans  des  régions  mieux  policées.  Tan- 
dis que  les  hommes  passent  le  temps  dans  une  con- 
versation oisive,  ce  sont  leurs  femmes  qui  veillent 
à  les  garantir  des  mouches,  et  qui  leur  servent  la 
pipe  et  le  tabac. 

Entre  les  Nègres  mahomctans,  il  y  a  des  degrés  de 
parenté  qui  oient  la  liberté  de  se  marier.  Un  homme 
ne  peut  épouser  deux  sœurs.  Le  daniel ,  qui  avait 
violé  cette  loi,  reçut  en  secret  la  censure  et  les  re- 
proches  des  marabouts. 

La  (acilité  des  femmes  à  se  délivrer  de  leur  fruit 
dans  l'accouchement,  paraîtrait  incroyable,  si  elle 
n'était  attestée  par  tous  les  voyageurs.  Elles  ne  jet- 
tent pas  un  cri  ;  elles  ne  poussent  pas  même  un  sou- 
pir. Apres  le  travail,  elles  se  lavent  long -temps; 
l'enfant  est  lavé  avec  le  même  soin.  On  l'enveloppe 
dans  une  pagne,  sans  aucun  lange  qui  le  serre,  dans 
l'opinion  que  cette  contrainte  n'est  propre  qu'à  le 
rendre  tortu  ou  difforme.  Dès  le  douzième  ou  le 
quinzième  jour  de  sa  naissance,  lu  mère  commence 
à  le  porter  sur  son  dos  et  ne  le  quitte  jamais ,  de 
qiK.'lque  travail  qu'elle  soit  ccciqiée.  On  voit  ordi- 
nairement sortir  les  femmes  le  jour  mcme,  ou  le 
lendemain  de  leur  délivrance.  Chaque  jour  au  ma- 
tin, l'enfant  est  lavé  dans  l'eau  froide  et  frotté 
d'iuiile  de  palmier.  Jusqu'au  temps  où  la  mère  com- 
mence à  le  porter  siu'  le  dos ,  on  le  laisse  ranqicr 
nu  sur  la  terre,  sans  autre  atteulion  que  celle  do 
le  nourrir. 
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Quelques  auteurs  rairihnenl  leurs  nez  phus  et  la 
forme  de  leur  ventre  ;i  eelto  manière  de  les  porter, 
qui  les  expose  à  Iieurler  le  nez  eonire  le  dos  de 
leur  mère,  lorsqu'elle  se  lève  ou  qu'elle  se  baisse, 
et  qui  l<;ur  fait  avancer  le  ventre  pour  reculer  la 
tète.  Moore  reconnaît  qu'ils  ne  naissent  point  avec 
le  nez  plat  et  les  grosses  lèvres.  Au  contraire ,  il  as- 
sure qu'à  l'exception  de  la  coulein-,  leurs  idées  de 
beauté  sont  les  mêmes  qu'en  France,  c'est-à-dire, 
qu'ils  aiment  de  grands  yeux,  une  petite  bouche, 
de  belles  lèvres,  et  un  nez  bien  proportionné.  Ou 
voit  des  Négresses  aussi  bien  faites  et  d'une  taille 
aussi  fine  que  les  plus  belles  femmes  de  l'Europe. 
Elles  ont  la  peau  extrêmement  douce,  et  coninui'- 
némenlplus  d'esprit  que  les  hommes. 

Leur  tendresse  est  excessive  pour  leurs  enfans. 
Elles  ne  leur  éparf;neiit  aucun  soin  jusqu'à  ce  qu'ils 
soienten  ('t(»tde  marcher  seuls.  Alors,  sans  relâcher 
rien  de  leur  attention  pour  les  nourrir  et  les  élever, 
elles  paraissent  s'end)arrasser  peu  de  leur  instruc- 
tion. Ils  se  fortifient  en  cioissant;  et  leur  constitu- 
tion devient  si  vii,'Ourcuse ,  qu'ils  ne  connaissent 
guère  d'autre  maladie  que  la  petite-vérole.  Mais 
connue  ils  sont  élevés  dans  une  oisiveté  continuelle, 
ils  deviennent  si  paresseux,  que  s'ils  n'étaient  pas 
pressés  par  la  nécessité,  ils  ne  prendraient  pas  la 
peine  de  cultiver  leurs  terres.  Aussi  leiu*  travail  ne 
surpasse-t-il  guère  leurs  besoins.  Si  leur  pays  n'était 
extrêmement  fertile,  ils  seraient  exposés  tous  les  ans 
à  la  famine  et  forcés  île  se  vendre  à  ceux  qui  leur 
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ofTrlraienl  <los  allinons.  Ils  oui  de;  l'avorslon  pour 
toiilPS  sorlos  d'oxcM'cicc,  oxccplô  la  clause  dont  ils 
ne  se  lassent  jamais. 

Les  jeunes  filles  afTeelenl  beaueoiij)  de  modestie 
et  de  réserve,  snrloiil  lorsqu'elles  sont  en  couipa- 
f^nie.  Mais  prenez-les  à  part ,  vous  les  trouvez  fort 
obligeantes  et  disposées  à  ne  rien  refuser,  pour  quel- 
ques forains  de  eorail,  ou  pour  un  mo«u:lioir  de  soie. 
Celles  qui  se  croient  de  race  j)orlrii^Mise,  et  qui  pré- 
tendent aussi  à  la  qualité  de  chrétlernies,  sont  plus 
réservées  que  les  Maudingues  ;  quoiqu'elles  ne  se 
fassent  j)as  scrupule  d(;  viviC,  sans  la  cérémonie  du 
mariage,  avec  un  blanc  qui  est  capable  de  les  en- 
tretenir. Une  fenmie ,  après  avoir  mis  au  mojide  un 
enfant,  demeure  privée  pendant  trois  ans  du  com- 
merce de  son  mari,  du  moins  si  son  fruit  vit  aussi 
long-temps.  Elle  le  sèvre  alors,  et  reprend  ses  droits 
au  lit  conjugal.  L'opinion  commune  est  que  le  lait 
des  femmes  s'altère  par  le  connnerce  des  bomnies, 
et  que  les  enfans  eu  contractent  de  grandes  mala- 
dies. Cependant  Jobson  doute  que  e'e  vingt  femmes 
il  y  en  ait  une  qui  soit  capable  d'une  si  longue  pri- 
vation. Il  en  a  vu  soupcoiuier  un  grand  nombre  de 
manquer  à  la  (idélité  de  leur  état,  par  la  seule  rai- 
son que  l'entant  qu'elles  allaitaient  ne  jouissait  pas 
d'une  bonne  santé. 

Aussitôt  qu'un  Nègi  e  a  rendu  le  dernier  soupir , 
sa  famille  donne  avis  de  sa  njort  au  voisinage,  par 
des  cris  aigus  et  des  lamentations  qui  attirent  beau- 
coup de  monde  autour  de  sa  cabane.  Les  oris  des 
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assistans  se  joi*,Miem  à  ceux  do  la  faiiiiile.  Mais  pour 
les  funérailles  cliaque  canloii  a  ses  pro[)res  usages. 

En  général,  ils  y  apportent  tous  beaucoup  de 
formalités  et  de  cérémonie.  Un  marabout  lave  le 
corps,  et  le  couvre  des  meilleurs  babils  cpi'il  ait 
portés  pendant  sa  vie.  Les  parens  et  les  voisins  vien- 
nent faire  successivement  leurs  lamentations,  et  pro- 
poser au  mort  plusieurs  questions  ridicules.  L'un  lui 
demande  s'il  n'était  pas  content  de  vivre  avec  eux , 
et  fpiel  tort  on  lui  a  jamais  fait,  s'il  n'était  pasassei 
riche,  s'il  n'avait  pas  d'assez  belles  fenunes,  etc.  Ne 
recevant  point  de  réponse,  ils  se  retirent  1  un  après 
l'autre  ,  après  la  même  cérémonie.  D'un  autre 
coié- ,  les  guiriots  cbanlent  les  louanges  du  mort. 

L'usage  général  est  de  faire  un  folgarpour  toute 
l'assemblée.  On  tue  quelques  veaux  ;  on  vend  des 
esclaves  pour  acheter  de  l'eau-de-vie.  Après  la  fête, 
on  Ole  le  toit  de  la  cabane  011  le  mort  doit  être  en- 
terré :  c'est  celle  qui  lui  servait  de  demeure  ;  on 
renouvelle  les  cris  elles  plaintes.  Quatre  personnes 
soutenant  une  pièce  d'étoffe  carrée  qui  cache  le 
corps  à  la  vue  des  assislans  ,  le  marabout  lui  pro- 
nonce quelques  mois  dans  l'oreille;  aprcsquoi  il  est 
couvert  de  terre  ,  et  l'on  rc[)lace  le  toit ,  ou  le  dôme 
de  la  maison ,  auquel  on  aiîache  un  morceau  d'étoffe 
de  la  couleur  que  les  parens  aiment  le  y)lus.  Nous 
avons  déjà  vu  que  le  folgar  était  le  bal  des  Nègres. 
Ainsi ,  ces  peuples  pleurent  leurs  morls  en  donnant 
le  bal  et  en  buvant  l'eau-de-vie.  C'est  qu'ils  aiment 
l'eau-dc-vie  et  la  danse,  el  que  chez  les  |)euples  bar- 
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))nres  vous  verrez  loiijoiirs  losiisaî»os  conformes  aux 
penclians. 

A  Ja  mort  d'un  roi  ou  d'un  ^rand  ,  on  fixe  un 
temps  pour  les  cris;  c'est  ordinairement  un  mois 
ou  quinze  jouis  après  le  décès.  Ces  cris  ne  soni  pas 
plus  une  preuve  de  la  douleiu'  des  peuples  que  les 
oraisons  funèbres  parmi  nous  ne  sont  une  preuve 
du  mérite  des  rois. 

Tous  les  Iiabitansde  celle  partie  de  l'Afrique  sont 
passionnés  pour  la  musique  et  la  danse.  Ils  ont  in- 
venlé  plusiems  sortes  d'instrumens  qui  répondent 
à  ceux  de  l'Eiu-ope,  mais  qui  sont  fort  éloignés  de 
la  même  perfection.  Ils  ont  des  trompettes,  des 
tambours ,  des  flùles  et  des  flageolets. 

Leurs  tambours  sont  des  troncs  d'arbres  creusés , 
et  couverts  du  côté  de  l'ouverture  d'une  peau  de 
chèvre  ou  de  brebis  assez  bien  tendue.  Quelquefois 
ils  ne  se  servent  que  de  leurs  doigts  pour  battre; 
mais  plus  souvent  ils  emploient  deux  bâtons  à  tète 
ronde  et  de  grosseur  inégale,  et  d'un  bois  fort  dur 
et  fort  pesant,  tel  que  le  courbaril  ou  l'ébène.  La  lon- 
gueur et  le  diamètre  des  tambours  sont  aussi  diffi'- 
rens  pour  mettre  de  la  variété  dans  les  tons.  On  en 
voit  de  cinq  pieds  de  long,  et  de  vingt  ou  trente 
pouces  de  diamètre;  mais  eu  général  le  son  en  est 
mort ,  et  moins  propre  à  réjouir  les  oreilles  ou  à 
réveiller  le  courage,  qu'à  causer  de  la  tristesse  et 
de  la  langiieur.  Cependant  c'est  le  s(îu1  inslrumciit 
favori ,  et  comme  lame  de  toutes  les  teles. 

Dans  la  plupart  des  villes,  les  Nègres  ont  un  grand 
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insfrnnirnt  fjfu  a  qiK  Iqiic  iTSSf'iiiManco  avec  leur 
Linihoiir,  cl  (p/ils  iiomnicril  lon^'lon^.  On  ne  1(î  l'ait 
CMilcncIre  qià  l'approcliiî  de  l'oiiiicn)!,  ou  dans  les 
orcaslons  exlraoïdlriaires,  pour  ri-paudre  Talarnie 
dans  les  lial)llalions  voisines.  Le  l)ruil  du  long-long 
se  con)nnuii(]ue  jnscm'à  six  ou  sept  milles. 

Les  llùles  cl  les  llageolels  des  JNègres  ne  sont  (pie 
d(îs  roseaux  pen  «'s  ;  ils  s'en  servenl  eoinnie  les  sau- 
vages de  l'Aniéricpie,  c'esl-à-dire  fort  mal,  et  lou- 
iours  sur  les  mêmes  tons  :  ils  n'en  tireraient  pas 
d'autres  de  nos  finies  d'Lurope. 

Mais  leur  principal  instruujcrt  est  celui  qu'ils 
nonniienl  balafo ,  que  Jobson  noniine  hallaid.  11  est 
élevé  d'un  pied  au-dessus  de  la  terre  et  creux  par- 
dessous.  Du  coté  supérieur,  il  a  sept  petites  ciels  de 
Lois  rangées  comme  celles  d'un  orgue,  auxquelles 
sont  attachées  autant  de  cordes  et  de  lils  d'arclial  de 
la  grosseur  d'un  luyau  de  plume  et  de  la  longueur 
d'un  pied  ,  qui  l'ait  toute  la  largeur  de  l'instrument. 
A  l'autre  extrémité  sont  deux  gourdes  suspendues 
comme  deux  bouteilles,  qui  reçoivent  et  redoublent 
1(*  son.  Le  musicien  est  assis  par  terre  vis-à-vis  le 
milieu  du  balalb,  et  frappe  les  clefs  avec  deux  bâ- 
ti ms  d'un  pied  de  longueur,  au  bout  desquels  est 
allacbée  une  balle  ronde,  couverte  d'étoiVe  ,  pour 
empêcher  que  le  son  n'ait  trop  d'éclat.  Au  long  des 
Lras,  il  a  quelques  anneaux  de  fer,  d'où  pendent 
quantité  d'autres  anneaux  qui  en  soutiennent  de 
])lus  petils,  et  d'autres  pièces  du  mémo  métal.  Le 
mouvement  que  celte  chaîne  reçoit  de  l'exercice  du 
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l)iMS,  j)rotliiil  iiix;  cspi'cc  de  son  inusniil ,  (pu  m' 
joint  à  relui  derinslruiucnt ,  cl  qui  (ornio  un  rcirn- 
ii.s,s<jj lient  coninnin  dans  les  gouides.  Le  bruit  n\ 
«loit  être  fort  },MMnd,  |)uis(|ue  Johson  renlendalt 
niielqiiefois  d'un  bon  mille  d'AngIet(Mie. 

Le  baliilo,  suivant  eette  description  ,  doit  ein;  le 
nièiHC  inslrumenl  que  Le  Maire  l'ait  conslsler  dans 
une  ranfjée  de  cordes  de  difl'ércntes  grandeurs,  éteu- 
<bies,  dit-il,  coninic  celles  de  répineltc.  Il  jiigea 
«pi'entre  des  mains  capables  de  le  loucber,  il  serait 
fort  barmonieux.  Moorc  raconte  qu'ayant  été  reçu  à 
Nakkaouay  sur  la  Oambie ,  au  son  d'un  balaCo ,  il 
bil  trouva  dans  l'éloignement  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  l'orgue;  mais  la  description  qu'il  en 
donne  paraît  un  peu  difl'érente.  11  était  composé, 
dit-il,  d'environ  vingt  tuyaux  d'un  bois  fort  dur  et 
fort  poli ,  dont  la  longueur  et  la  grosseui-  allaient  en 
diminna.it.  Ils  étaient  joints  enscnd)le  avecdc  petites 
courroies  d'un  cuir  fort  mince,  cordonnées  autour 
de  plusieurs  petites  verges  de  bois.  Sous  les  tuyaux 
étaient  atlacbées  douze  ou  quinze  calebasses  de  gros- 
seur inégale,  qui  produisaient  le  même  effet  que  le 
ventre  d'un  clavecin.   Les  Nègres,  ajoute  Moore, 
frappent  sur  cet  instriunent  avec  deux  baguettes , 
couvertes  d'une  peau  fort  mince  de  Tatbre  qui  se 
nomme   siboa,  ou  d'un  cuir  léger  j)Our  adoucir 
le  son. 

Ceux  qui  font  profession  de  jouer  du  balafo  sont 
des  Nègres d'im  caractère  singulier,  et  qui  paraissent 
ég;dement  laits  pour  la  poé  le  et  pour  la  musique. 
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On  1rs  conipaicrail  volonlinrs  aux  ancloiis  Hardies 
ties  îles  Iîrila?ini(|U('.s.  Tous  les  voyai;(Mirs  Fraiirals, 
(|ui  ont  (l('«;ril  In  pays  des  lolofs  el  des  Foulas,  Irs 
ont  noMinu's  (ailriots.  Jobson  leur  donne*  le  nom  do 
Djcddls,  qu'il  rend  v.i\  an'^lais  yiir  Fiddlc.rs  cm  nié- 
nélriers.  P(îul-elre  celui  d(î  (Jiruiriol  <\si-il  en  usai;».* 
jtarnil  les  lolols,  el  celui  de  Djoddis  parmi  les 
Mandingues. 

Barbot  dit  que,  dans  la  lanf,Mie  des  Nègres  du 
Sénégal,  guiriot  signifie  boullon ,  el  que  le  eaia(;- 
tèrc  de  ceux  (jui  sonl  dislingués  par  ce  nom,  répond 
assez  à  celle  idée.  Les  rois  el  les  seigneurs  àw  ]5ays 
en  onl  loujours  près  d'eux  n\\  cerlain  nond)r<',  pour 
leur  propre  amusement  et  pour  c<  lui  des  él rangers 
qui  j)araissenl  à  leur  cour.  Jobson  observe  que  Kjus 
les  princes  el  les  Nègres  de  quekpu;  dlsiinellon  sur 
la  Gamble ,  ne  rendaient  jamais  de  vlslle  aux  Anglais 
sans  être  aeeompagnés  de  leiu'  djeddis  on  de  leur 
musique.  11  les  compare  aux  jommrs  de  barpe  gal- 
lois. Leur  usage  est  de  s'ass(îoir  à  terre,  comme 
eux,  un  peu  élolgn(^s  de  la  <;on»pagnie.  Ils  accom- 
pagnent leurs  instrumens  de  diverses  cbansons, 
dont  le  sujet  ordinaire  est  l'antiquiié,  la  nobles!>e 
et  les  exploits  de  leur  prince.  Ils  en  composent  aussi 
sur  les  événemens  ;  et  l'espoir  des  moindres  |)r»> 
sens  leur  lalsalt  faire  souvent  des  impromptus  à 
Ibonneur  des  Anglais. 

Les  guiri  )ts  on',  seuls  le  glorieux  privilège  de 
porter  Volaïuha,  tandxmr  royal,  d'ime  grandj'ur 
extraordiniâire  dans  toutes  ses  dimensions,  cl  mai- 
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ui»l  à  la  j,'urrrf»,  di'vaiil  le  roi,  avec  CCI  instni- 
nient,  coiMiiie  aiitrelolsTyru'e  devant  les  Spai'lialcs. 
D.irjs  unis  les  lemp,  (m  a  eiin»layc  la  loiiau«^e  à 
exciter  la  valeur. 

Les  Nègres  sont  si  sensibles  aux  lonanj,'es  des 
f^uiriols,  qu'ils  les  payent  fort  lihéra'eiuenl.  liarbot 
leur  a  vu  pousser  la  reconnaissance  jusqu'à  se  dé- 
pouiller de  leurs  habits  pour  les  donner  à  ces  ilal-i 
leurs;  mais  un  f^uiriot  qui  n'obliendrait  rien  de 
ceux  qu'il  a  loués  ne  maïupu'r.iil  pas  de  changer 
ses  louanges  en  satires,  et  d'aller  publier  dans  les 
villages  tout  ce  qu'il  peut  inventer  d'ignominieux, 
pour  ceux  qui  oui  irouipé  ses  espérances;  ce  qui 
passe  pour  le  dernier  afiVont  parmi  les  Nègres.  On 
regaide  comme  un  honneur  extraordinaire  d'être 
loué  par  le  guiriot  du  roi.  C'est  le  poète  lauréat 
du  pays.  On  ne  croit  pas  le  récompenser  trop  en 
lui  donnant  deux  ou  trois  veaux,  et  quelquefois 
la  moitié  de  ce  qu'on  possède.  H  partît  que  chez 
les  Nègres  on  doit  ambitionner  beaucoup  l'état  de 
guiriot. 

Les  chansons  et  les  discours  ordinaires  des  giii- 
riots  consistent  à  répéter  cent  fois  :  Jl  est  grand 
houmie,  il  est  grand  seigneur,  il  est  riche,  il  est 
puissant,  il  est  g('Miéreux;  il  a  donné  du  sangma, 
nom  qu'ils  donnent  à  i'eau-de-vie,  et  d'atlfreslir'ux 
communs  de  la  même  nature,  avec  des  grimaces  et 
des  cris  insupportables.  Entre  plusieurs  expressions 
de  celte  sorte,  qu'un  musicien  nègre  adressait  à 
quelques  Français ,  il  leur  dit  qu'ils  étaient  les 
n,  3 
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esclaves  de  la  tête  du  roi  ;  et  ce  compliment  fut 
regardé  dans  le  pays  comme  un  trait  merveilleux. 
Quand  la  vanité  est  grossière ,  le  goût  n'est  pas  fort 
délicat;  et  ces  guiriols,sans  être  bien  fins,  ont  pu 
s'apercevoir  que,  pour  la  plupart  des  hommes,  il 
valait  mieux  répéter  la  louange  que  la  varier. 

Les  guiriots  acquièrtat  ainsi  des  richesses,  qui 
les  distinguent  beaucoup  du  commun  des  Nègres. 
Leurs  femmes  sont  souvent  mieux  parées  en  verro- 
teries de  toutes  sortes  que  les  reines  et  les  princes- 
ses; mais  la  plupart  poussent  à  l'excès  le  dérègle- 
ment des  mœurs.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant, 
c'est  qu'avec  tant  de  passion  pour  la  musique  et 
tant  de  libéralité  à  la  payer,  les  Nègres  méprisent 
les  guiriots  jusqu'à  leur  refuser  les  honneurs  com- 
muns de  la  sépulture.  Au  lieu  de  les  enterrer,  ils 
mettent  leurs  corps  dans  le  trou  de  quelque  arbre 
creux,  oùilsne  sont  pas  long-temps  à  pourrir.  Ils  don- 
nent pour  raison  de  celte  conduite,  que  les  guiriots 
vivent  dans  un  commerce  familier  avec  le  diable  , 
que  les  Nègres  nomment  Horej.  Il  est  assez  singu- 
lier que  l'on  retrouve  chez  les  barbares  du  Sénc'gal 
la  même  inconséquence  qui  porte  quelques  nations 
de  l'Europe  à  flétrir  les  talens  du  théâtre  qui  font 
le  charme  des  sociétés  cultivées ,  et  à  croire  quelque 
chose  de  diabolique  à  ceux  qui  ont  l'art  d'amuser  \it^ 
autres.  Au  reste,  il  parait  que  tous  les  peu j)les  de  celle 
partie  de  l'Afrique  sont  dans  les  mêmes  principes 
sur  la  profession  des  guiriots;  car  ils  se  croiraient 
déshoi;iorés  d'avoir  touché  quelque  inslrumenl. 
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La  danse  n'est  pas  moins  clière  atix  Nègres  que 
la  musique.  Dans  quelque  lieu  que  lebalafo  se  fasse 
entendre ,  on  est  sûr  de  trouver  un  grand  concours 
de  peuple  qui  s'assemble  pour  danser  nuit  et  jour, 
jusqu'à  ce  que  le  musicien  soit  épuisé  de  fatigue. 
Les  femmes  ne  se  lassent  point  de  cet  exercice  :  elles 
ont  les  pieds  légers  et  les  genoux  fort  souples  ;  elles 
penchent  la  tête  d'un  air  gracieux  :  leurs  mouve- 
mens  sont  vifs  et  leurs  attitudes  agréables.  Elles 
dansent  ordinairement  seules ,  et  les  assislans  leur 
applaudissent  en  battant  les  mains  par  intervalles, 
comme  pour  soutenir  la  mesure.  Les  hommes  dan- 
sent l'épée  à  la  main,  en  la  secouant  et  la  faisant 
briller  en  l'air,  avec  d'aulres  galanteries  dans  le  goût 
de  leur  nation. 

Mais,  sans  le  secours  du  balafo,  les  femmes  qui 
ont  l'humeur  généralement  vive  et  gaie  prennent 
plaisir  à  danser  le  soir,  surtout  aux  changemens  de 
lune  :  elles  dansent  en  rond  en  battant  les  mains ,  et 
chantent  tout  ce  quileurvientdansl'espritsans  sortir 
de  leur  première  place,  à  l'exception  de  celles  qui 
sont  au  milieu  du  cercle.  Les  plus  jeunes,  qui  se 
saisissent  ordinairement  de  cette  place ,  tiennent , 
en  dansant,  une  main  sur  la  tète  et  l'autre  sur  le 
côté,  et  jettent  lo  corps  en  avant  en  battant  du  pied 
contre  terre  :  leurs  postures  sont  fort  lascives ,  sur- 
tout lorsqu'un  jeune  homme  danse  avec  elles.  Dans 
ces  bals  fréquens,  une  calebasse  ou  un  chaudron 
leur  sert  d'instrument  de  musique ,  car  elles  aiment 
beaucoup  le  bruit. 
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La  lutte  est  un  autre  de  leurs  exercices.  Les 
combaltans  s'approchent  cl  s'efforcent  de  se  renver- 
ser l'un  l'autre  avec  des  gestes  et  des  postures  fort 
ridicules.  Dans  ces  occasions,  il  y  en  a  toujours  un 
qui  fait  l'office  de  guiriot ,  et  qui  bat  un  tambour 
ou  un  chaudron  pour  animer  les  athlètes,  tandis  que 
lesautres  applaudissent  à  l'adresse  etau  courage. 

Les  exercices  utiles  des  Nègres  sont  la  pèche  et 
la  chasse.  La  plupart  de  ceux  qui  habitent  les  bords 
des  rivières  font  leur  unique  occupation  de  la  pê- 
che, et  forment  leurs  enfans  à  la  même  profession. 
Ils  ont  des  pirogues  ou  de  petites  barques  composées 
d'un  tronc  d'arbre  qu'ils  ont  l'art  de  creuser,  et 
dont  les  plus  grandes  contiennent  dix  ou  douze 
hommes.  Leur  longueur  est  ordinairement  de 
trente  pieds ,  sur  deux  pieds  et  demi  de  largeur  : 
elles  vont  à  rames  et  à  voiles.  Il  n'est  pas  rare  qu'un 
coup  de  vent  les  renverse  ;  mais  les  Nègres  sont  si 
bons  nageurs,  qu'ils  s'en  alarment  peu.  Ils  redres- 
sent aussitôt  leur  pirogue  avec  leurs  épaules ,  sans 
paraître  plus  embarrassés  que  s'ils  n'était  rien  arrivé. 
Une  flèche  n'est  pas  plus  prompte  que  ces  petites 
barques.  Il  n'y  a  pas  de  chaloupe  de  l'Europe  qui 
puisse  aller  aussi  vite. 

Lorsque  les  Nègres  vont  à  la  pèche,  ils  sont  ordi- 
nairement deux  dans  une  pirogue,  et  ne  craignent 
pas  de  s'écarter  jusqu'à  six  milles  en  mer  :  ils  n'em- 
ploient guère  que  la  ligne.  Mais,  pour  le  gros  pois- 
son ,  ils  se  servent  d'un  dard  de  fer  au  bout  d'un 
laton  de  la  longueur  d'une  demi-pique;  et  le  tenant 
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allacbé  avec  une  corde,  ils  n'ont  pas  de  peine  à  le 
rctircM- après  lavoir  laiic(5. 

Ils  font  sécher  le  petit  poisson  entier,  et  mettent 
le  grand  en  pièces  ;  mais ,  comme  ils  ne  le  salent 
jamais,  il  se  corrompt  ordinairement  avant  d'être 
sec  :  c'est  alors  qu'ils  le  trouvent  meilleur  et  plus 
délicat.  Les  pécheurs  vendent  ce  poisson  dans  l'in- 
térieur des  terres,  et  pourraient  en  tirer  un  profit 
considérable  s'ils  avaient  moins  de  paresse  à  le 
inuisporler.  Mais  les  habilans  et  les  pécheurs  re- 
doutant également  le  travail,  il  demeure  quelque- 
fois sur  le  rivage  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement 
corrompu. 

Le  nombre  des  pécheurs  est  fort  grand  à  Rufisque, 
et  dans  d'autres  lieux  sur  les  côtes  voisines  du  Sé- 
négal. Ils  se  mettent  ordinairement  trois  dans  une 
almadie  ou  une  pirogue  avec  deux  petits  mâts,  qui 
ont  chacun  deux  voiles;  et  si  le  temps  n'est  pas  ora- 
geux, ils  se  hasardent  quelquefois  quatre  ou  cinq 
lieues  en  mer.  L'heure  de  leur  départ  est  toujours 
le  malin  avec  le  vent  de  terre.  S'ils  ont  fini  leur 
pèche,  ils  reviennent  à  midi  avec  le  vent  de  mer. 
Lorscpie  le  vent  leur  manque,  ils  se  servent  d'une 
sorle  de  pelle  poinlue,  avec  laquelle  ils  rament 
si  vile  ,  que  la  meilleure  pinasse  aurait  peine  à  les 
suivre. 

Avec  la  ligne,  ils  ont  des  filets  de  leur  propre 
invention,  composés,  comme  leurs  lignes,  d'un  fil 
de  coton.  D'aulres  pèchent  pendant  la  nuit,  en  te- 
nant d'une  main  une  longue  pièce  d'un  bois  combus- 
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tible  qui  leur  donne  assez  de  jour,  et  de  l'autre 
un  dard,  dont  ils  ne  manquent  guère  le  poisson, 
lorsqu'il  s'approche  de  la  lumière.  S'ils  en  trouvent 
de  fort  gros,  ils  les  attachent  avec  une  ligne  à  l'ar- 
rière de  leur  pirogue ,  et  les  amènent  ainsi  jusqu'au 
rivage. 

Les  >7^gres  de  la  Gambie  ,,  du  Sénégal  et  du  cap 
Verd,  sont  excellens  tireurs,  quoique  la  plupart 
n'aient  pas  d'autres  armes  que  leurs  dards ,  et 
leurs  flèches,  qui  leur  servent  à  tuer  des  cerfs, 
des  lièvres ,  des  pintades ,  des  perdrix  et  d'autres 
sortes  d'animaux.  Ceux  qui  habitent  plus  loin  dans 
les  terres  ont  beaucoup  moins  d'habileté  pour  cet 
exercice ,  et  n'y  prennent  p;is  tant  de  plaisir.  Un 
facteur  français  de  l'île  Saint-Louis  au  Sénégal  eut 
un  jour  la  curiosité  d'aller  avec  eux  à  la  chasse  de 
l'éléphant.  Ils  en  trouvèrent  un  qui  fut  percé  de 
plus  de  deux  cents  coups  de  balles  ou  de  flèches. 
Il  ne  laissa  pas  de  s'échapper  ;  njais  le  jour  suivant, 
il  fut  trouvé  mort  à  cent  pas  du  même  lieu  où  il 
avait  été  tiré.  Les  Nègres  du  Sénégal  se  joignent 
pour  la  chasse  au  nombre  de  soixante ,  armés  cha- 
cun de  six  petites  flèches  et  d'une  grande.  Lorsqu'ils 
ont  découvert  la  trace  d'un  éléphant,  ils  s'arrêtent 
pour  l'attendre;  et  le  bruit  qu'il  fait  en  brisant  les 
branches,  le  Hiit  bientôt  reconnaître.  Alors  ils  se 
mettent  à  le  suivre ,  en  lui  décochant  continuelle- 
ment leurs  flèches,  jusqu'à  ce  que  h.  perle  de  son 
sang  leur  fasse  jut;er  qu'il  est  fort  aflaibli.  Ils  sVn 
aperçoivent  aussi  à  la  faiblesse  de  ses  elTorts  contre 
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Jps  ohsiar.los  qu'il  trouve  à  sa  fuite.  Quelquefois 
laniuial  s'ccliappc  malgré  toutes  ses  blessures;  mais, 
c'est  ordinairement  pour  mourir  quelques  jours 
après  :hns  le  lieu  où  ses  forces  l'abandonnent.  C'est 
à  ces  accidens  qu'il  faut  attribuer  la  rencontre  qu'on 
fait  souvent  dans  les  forets  de  plusieurs  dents  d'élé- 
phant. La  chair  est  dévorée  par  d'autres  betes ,  les 
os  tombent  en  pourriture ,  et  les  dents  sont  les  der- 
nières parties  qui  résistent.  Cependant  comme  elles 
ne  peuvent  être  long-temps  exposées  aux  injures 
de  l'air  sans  s'altérer  beaucoup,  elles  perdent  quel- 
que chose  de  leur  prix. 

Après  l'idée  qu'on  a  du  prendre  de  l'indolence 
naturelle  des  Nègres,  on  ne  s'attendra  pas  à  leur 
trouver  beaucoup  d'ardeur  et  d'habileté  pour  les 
arts.  Ils  n'ont  pas  d'autres  ouvriers  que  ceux  qui 
sont  absolunient  nécessaires  au  soutien  de  la  vie , 
tels  que  des  forgerons  ,  des  tisserands  ,  des  potiers 
de  terre.  Le  métier  de  forgeron ,  qu'ils  appellent 
ferraro ,  est  le  principal ,  parce  qu'il  est  le  plus  in- 
dispensable. Ils  ont  chez  eux  des  mines  de  fer, 
mais  elles  sont  éloignées  des  côtes  ;  de  sorte  que 
ceux  qui  habitent  près  de  la  mer ,  achètent  généra- 
lement ce  métal  des  Européens. 

Les  forgerons  n'ont  pas  d'ateliers  qui  méritent  le 
nom  de  boutiques  ni  de  forges;  ils  portent  avec  eux 
leurs  ustensiles ,  et  se  mettent  sous  le  premier  arbre 
pour  y  travailler.  Ils  n'ont  pas  d'autre  instruLicnt 
qu'une  petite  enclume  ,  une  peau  de  bouc  qui  leur 
sert  de  soufrtet,  quelques  marteaux ,  une  paire  de 


'ji 


4^  IllSTOIRE    GÉNÉRA  ru 

loruiillcs  et  deux  ou  trois  limes.  Leur  indolence 
panut  jusqti'an  milieu  du  travail ,  car  ils  sont  assis, 
ils  fument,  ils  s'entretiennent  avec  le  premier  venu. 
Comme  leur  enclume  n'a  que  le  pied  en  terre  ou 
dans  le  sable,  sans  aucun  soutien  j)onr  la  fixer, 
queltpies  coups  la  renversent ,  et  le  temps  se  perd  à 
la  redresser;  ordinairement  ils  sont  trois  au  travail 
d'une  même  forge.  L'unique  occuj)ation  de  l'iui  est 
de  souttler  coniinuellemenl.  Leurs  soufflets  sont 
composés  d'une  peau  de  bouc  coupée  en  deux ,  ou 
de  deux  peaux  jointes  ensemble,  avec  un  passage 
à  l'extrémil."  pour  le  tuyau.  Ils  n'em[)loient  le  plus 
souvent  que  du  bois  faute  de  charbon.  Le  Nègre 
dont  remploi  est  de  souffler ,  se  tient  assis  derrière 
les  soufflets,  et  les  presse  alternativementdes  coudes 
et  des  genoux.  Les  deux  autres  sont  assis  de  leur 
côté  avec  l'enclume  au  milieu  d'eux ,  et  frappent 
aussi  négligemment  sur  le  métal  que  s'ils  appré- 
bendaienl  de  le  blesser.  Ils  ne  laissent  pas  de  forger 
d'assez  jolis  ouvrages  en  or  et  en  argent.  Ils  font 
des  couteaux,  des  haches,  des  crocs,  des  pelles,  des 
scies,  des  poignées  de  sabres,  de  petites  plaques 
pour  Tori  ement  de  leurs  fourreaux  et  de  le.u'S 
étuis,  ef,  quantité  d'autres  petits  ouvrages  de  fer 
auxquels  ils  donnent  une  aussi  bonne  trempe  que 
les  Eui  opéens.  Ainsi ,  l'on  ne  peut  douter  qu'ils  ne 
pussent  acquérir  plus  d'habileté,  s'ils  avaient  moins 
de  parusse  avec  un  peu  plus  d'instruction.  Us  for- 
gent encore  l'espèce  de  pelle  ou  de  bêche  avec  la- 
cp.ielle  iis  .'uliivent  la  terre.  Le  fer  de  l'Europe  leur 
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sert  à  fiibriquer  de  conrlcs  t'p('es,  et  les  lèlfs  de 
leurs  zaïr.'.ics  et  de  leurs  dards.  Ils  en  forment  jiu&.^i 
la  poin  (*  barbelue  de  leurs  flèches  empoisonnées. 
L'ouvrage  est  assez  propre  dans  la  j)lupart  de  ces 
armes  ;  mais  la  plus  grande  milité  qu'ils  tirent  du 
fer  est  pour  l'agriculture.  Ils  en  composent  une 
sorte  d(î  pelle,  avec  laquelle  ils  grattent  la  terre 
plulot  qu'ils  ne  l'ouvrent.  Johson  employa  un  do 
ces  forgei'ons  nègres  pour  briser  une  bai-ie  de  fer 
en  [)lusieurs  parties  de  longueur  convenable  pour  le 
commerce.  Le  Nègre  apporta  toute  sa  boutique  sur 
la  rive  :  elle  conslslait  dans  une  paire  de  soufflels 
et  une  petite  enclume  ,  qu'il  enfonça  dans  la  terre 
sous  un  arbre  fort  touffu.  Il  fit  un  trou  pour  y  placer 
ses  soufllcUs,  en  faisant  passer  les  tuyaux  dans  uu 
autre  trou  voisin,  qui  était  destiné  i  contenir  le 
cliail)on.  Un  petit  Nègre  ne  cessait  pas  de  souffler. 
Le  fd-  fut  coupé  suivant  les  ordres  de  JobsfUî  ;  mais 
il  avertit  qu'il  ne  faut  p.ts  perdre  le  forgeron  de  vue, 
si  l'on  ne  veut  pas  qu'il  dérobe  une  partie  de  \a 
matière. 

Après  le  forgeron  ,  leur  principal  artisan  est  le 
scpalcro ,  qui  fait  les  grisgris  ,  c'est-à-dire  de  petites 
boîtes  ou  de  petits  étuis  où  les  Nègres  renferment 
cerlainscaractères  écrits  sur  du  papier  parles  mara- 
bouts. Ces  étuis  sont  de  cuir  en  différentes  formes , 
et  pisseraient  dans  tous  les  pays  du  monde  pour  un 
ouvrage  curieux.  Les  mêmes  ouvriers  font  des  selles 
et  d<s  brides.  Celles-ci,  suivant  le  même  auteur,  sont 
aussi  bien  taillées  que  les  brides  d'Angleterre;  d'où 
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l'on  doit  concluro  qu'ils  onlJ'arldc  préparer  le  cuir; 
mais  ils  ne  l'exercent  que  sur  les  peaux  de  bt)nes  et 
de  daims ,  qu'ils  savent  teindre  aussi  de  dilVcrenle.'^ 
couleurs.  Ils  n'ont  jamais  pu  parvenir  à  préparer 
les  g:andes  peaux.  Les  plus  ingénieux  et  les  plus 
entendus  s'imaginent,  on  maniant  le  drap  d'Angle- 
terre ,  qu'il  est  composé  de  leur  cuir ,  mais  qu'on 
se  garde  soigneusement  de  le  travailler  en  leur 
présence,  de  peur  qu'ils  n'apprennent  les  secrets 
de  l'Europe.  Ils  disent  la  même  chose  du  papier  et 
de  quantité  d'autres  marcliaiidiscs  qu'ils  croient 
fuites  de  leurs  dents  d'éléphant.  Moore  assure 
qu'outre  les  selles,  les  brides  et  les  étuis  pour  les 
grisgris,  ils  font  des  fourreaux  d'épée  ,  des  sanda- 
les, <les  boucliers,  des  carquois  avec  beaucoup  de 
proprel(;  ;  que  leurs  selles  sont  couvertes  de  beau 
maroquin  rouge  relevé  de  plaques  d'argent,  qu'elles 
ont  des  étriers  fort  courts  et  qu'elles  sont  sans  crou- 
pière. 

Le  troisième  métier  ,  suivant  Jobson  ,  consiste  à 
préparer  la  terre  pour  faire  les  nuu'S  desédiOces,  et 
des  vases  de  différentes  sortes  à  l'usage  de  la  cuisine. 
Pour  tous  les  autres  besoins ,  ils  emploient  des  cale- 
basses ,  excepté  néanmoins  pour  leurs  pipes ,  qui 
sont  aussi  de  terre  et  d'une  forme  assez  agréable. 
Ils  y  apportent  d'autant  plus  de  soin,  que  c'est  un 
instrument  d'usage  continuel ,  sans  lequel  on  né 
voitguère  paraître  aucunNègre  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe.  La  partie  de  terre,  qui  est  la  tète,  peut  con- 
tenir une  demi-once  de  tabac.  La  longueur  du  col 
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est  de  deux  doi^ls.  On  y  insrre  un  roseau ,  qui  a 
quelquefois  plus  d'une  aune  de  louf;,  et  qui  est  le 
canal  de  la  fumée. 

Jobson  ne  "onne  que  ces  trois  métiers  aux  Nè- 
f[res;  mais  Lubat  y  joint  les  tisserands  et  les  re- 
f^ardc  comme  les  premiers  artisans  du  pays.  Il  met 
dans  celle  profession  les  femmes  et  les  tilles,  qui 
filenl  le  coton  ,  qui  le  travaillent  avec  beaucoup 
d'adresse,  qui  le  teignent  en  bleu  ou  en  noir,  ou 
qui  lui  laissent  sa  blauclieur  naturelle.  Leur  art  se 
borne  à  ces  trois  couleurs.  Elles  ne  peuvent  donner 
à  leurs  pièces  plus  de  cinq  ou  six  pouces  de  largeur. 
La  longueur  est  depuis  deux  aunes  jusqu'à  quatre; 
mais  elles  savent  les  coudre  ensemble  pour  les 
rendre  aussi  longues  et  aussi  larges  qu'on  le  désire. 

Moore  ne  s'accorde  pas  ici  tout  à  fait  avec  Labat. 
Les  lolofs,  suivant  ce  voyageur  anglais,  font  les 
plus  belles  étoffes  du  pays.  Leurs  pièces  sont  gé- 
néralement longues  de  vingt-sept  aunes  ,  et  n'ont 
jamais  plus  de  neuf  pouces  de  largeur.  Ils  les  cou- 
pent de  la  longueur  qui  convient  à  leurs  besoins, 
et,  pour  les  élargir,  ils  savent  les  coudre  ensemble 
avec  beaucoup  de  propreté.  Les  femmes  n'emploient 
que  la  main  pour  nettoyer  le  colon  qui  sort  de  sa 
cosse.  Elles  le  filent  avec  le  rouet  et  la  quenouille. 
Leur  manière  de  le  travailler  est  si  simple,  qu'elles 
ne  connaissent  pas  d'autre  instrument  que  la  na- 
vette. Elles  font  des  garnitures  entières,  c'est-à-dire 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'habillement  d'uu 
homme  ou  d'une  femme;  par  exemple ,  une  pièce 
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dV'nviron  trois  aunes  de  Ioiil;  sur  uno  auno  rf  <]c- 
niio  clc  Iitri^<'ur  pour  couvru*  \vs  épaules  el  If  roips, 
et  une  autre  pièce  à  peu  près  de  la  nièuie  f^raiulcur 
qui  sert  depuis  la  ceinture  jiistpren  bas.  Ainsi , 
denx  pièces  fornieiu  tout  i'iiabillenieni  d'un  Nèf,Me, 
et  peuveni  servir  également  aux  hommes  et  aux 
fenunes ,  parce  cpie  la  dinerencc  ne  consiste  que 
dans  la  manière  de  les  porter.  Moore  vit  deux  de 
ces  pièces  si  bien  travaillées  el  d'une  si  belle  tein- 
ture, qu'elles  furent  évaluées  trerue  livres  slerlinj^. 
Les  couleurs  sont  le  bleu  et  le  jaune  :  pour  la  pre- 
mière, les  lolol'semploient  l'indigo,  et  pour  l'anlre, 
difïérenles  éeorees  d'arbre.  Moore  ne  leur  a  jamais 
vu  de  couleur  rouf:;e. 

A  l'égard  des  objets  usuels  qui  n'entrent  pas  dans 
le  commerce,  Jobson  dit  que  les  Nè^M-es  n'ont  pas 
d'autre  ouvrier  que  leurs  [)ropres  mains.  Les  nattes 
sont  entre  eux  d'un  usage  j^énéral.  Elles  sont  l'ou- 
vrage des  femmes.  C'est  sur  leurs  nattes  que  les  Nè- 
gres passent  la  moitié  de  leur  vie  ,  qu'ils  boivent , 
qu'ils  mangent,  qu'ils  se  reposent  et  qu'ils  dorment. 
Au  marché  de  Mansegar,  Jobson  remarque  qu'au 
lieu  d'argent,  dont  les  Nègres  sont  mal  pourvus, 
c'étaient  des  nattes  qui  passaient  pour  la  monnaie 
courante.  Ainsi,  pour  s'informer  du  prix  d'une 
chose,  on  demandait  combien  elle  valait  de  nattes. 
Le  Maire  raconte  que  les  Nègres  tiennent  des  mar- 
chés, mais  que  les  objets  qu'ils  y  étaient  sont  de 
très -petite  valeur,  et  qu'ils  viennent  quelquefois 
de  six  à  sept  lieues  pour  apporter  un  peu  de  cotou  , 
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quelques  légumes,  tels  que  des  pois  cl  de  la  vesce, 
des  plais  de  hois  et  «les  nalles.  Un  joiu'  il  vil  une 
ienune  qui  était  venue  de  six  lieues  avec  une  seule 
i)arre  de  fer  d'un  denii-pled  de  lony. 

La  pliqiart  de  leurs  villes  sont  rondes  dans  leur 
rurnie,  el  leurs  n.alsonssoulconq)<»s<'es  d'une  sorte 
de  terre  rougeatre  qui  s'endurell  beaucoup  par 
J'usaf,'e.  Le  pays  est  rempli  de  cette  lerre,  qui  fe- 
rait d'excellentes  briques,  si  elle  ét.iit  bleu  iravail- 
lée.  On  voit  des  cabanes  entièrement  bâties  de  ro- 
seaux ,  comme  loules  les  autres  <'n  sont  couvertes. 
Leur  forme  est  généralement  ronde ,  parce  qu'ils 
Ja  croient  plus  capable  de  résister  aux  orages  et  aux 
pluies.  Toutes  les  villes  ou  villages  sont  environnés 
d'une  ou  deux  baies  de  roseaux,  de  la  bauteur  de 
six  pieds,  pour  servir  de  rempart  contre  les  bêles 
féroces  :  ce  qui  n'enipécbe  pas  que  les  babilans  ne 
soient  quelquefois  obligés  d'allumer  des  feux  el  de 
battre  leurs  tambours  en  poussant  de  grands  cris 
pour  cbasser  des  ennemis  si  dangereux  :  réponse 
péremploire  îi  celui  qui  prétendait  tout  à  l'heure 
que  les  bêles  n'allaquaient  point  l'homme. 

Les  Mandingucs  ont  l'usage  de  bâtir  leurs  maisons 
l'une  contre  l'autre ,  ce  qui  devient  l'occasion  d'une 
infinité  d'incendies.  Si  vous  leur  demandez  pour- 
quoi ils  n'y  mettent  pas  plus  de  dislance,  ils  répon- 
dent que  c'était  la  méthode  de  leurs  ancêtres,  qui 
étaient  plus  sages  qu'eux.  Il  n'y  a  point  de  réponse 
plus  commune,  en  fait  d'administration,  que  celle 
réponse  des  Mandingues. 
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Lrvs  Imllrs  dos  \('<'i('s  se  iiDiiimciil  kouibcts.  Un 
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k()iti!i('i('<>i  (ri>>ii'il)ii(''('ii  |)iiisi(>iii.s pal  lies,  <l()iil  \\v\m 
sorldtMîulsitic,  l'anlro  de  salle  à  iiianf^cr,  une  aulr(î 
ilerliarnhn^  (ie  lit,  avcMîdcs  oiiVJ'rtnrcs  poiii'  laeoiu- 
iimnlealion.  I^ivs  maisons  des  seljL;ii('uis,  siiivanl  Le 
Malr<3,  ont  <jiu'l(|iu'(bls  «juaranic  ou  ciiH|nanu;  de 
CCS  pavillons.  Civile  des  rois  n'en  a  pas  moins  d<î 
cent,  mais  couvons  de  paille  comme  les  plus  pau- 
vres. Le  conmum  des  Nèf,M'es  en  a  deux  ou  irols. 
L'enclos  des  personnes  de  qualilé  est  une  pnlissade 
ou  d'épines  ou  de  roseaux ,  soutenue  de  distance 
en  dislance  par  des  piliers.  Leurs  Ivombels  commu- 
niquent de  l'un  à  Taulrc  par  des  routes  qui  s'entre- 
lacent en  forme  de  Inbyrintlie.  Dans  l'intérieur  de 
l'enclos,  il  se  trouve  ordinairement  de  fort  beaux 
arbres  ,  mais  sans  ordre  et  dispersés  comme  au  ba- 
sard,  à  moins  que  la  maison,  comme  celles  de  plu- 
sieurs [>rinccs,  n'eût  été  balie  exprès  dans  le  voisi- 
nage de  qnel([ues  petits  bois ,  dont  mie  partie  se 
trouve  renfermée  dans  l'enclos. 

Le  ]>rdais  du  damel ,  ou  duroi  de  Cayor ,  est  dis- 
tinj,ni(!  par  sa  magnificence.  Avant  la  première  porte 
de  l'enclos,  on  trouve  une  grande  cl  belle  place 
pour  exercer  ses  clievaux,  quoiqu'il  n'en  ait  pas 
plus  de  dix  ou  douze.  Au  long  de  l'enclos,  les  sei- 
gneurs ont  des  buttes,  qui  composent  comme  l'a- 
vant-garde  de  celle  du  roi.  Une  longue  allée  de 
baobas  conduit  de  la  première  place  au  |)alais.  Des 
deux  côtés  de  celte  aveinie,  sont  les  logemens  des 
ofllcicrs  et  Ocs  principaux  donicsliques  du  roi,  en- 
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tourt's  cliacnn  d'une  palissade,  ce  (pii  fnrujo  lirau- 
cou[)  «le  détours  avant  (pi'on  arriva'  à  sou  ap|»arl('- 
jncnt;  mais  le  respect  seul  <'niprcli<' les  sujels  d'eu 
approcher.  Toutes  ses  leuiuies  oni  :ujssi  «les  koiu- 
bcls  parlicidiers,  où  elles  ontcinrj  ou  six  esclaves 
pour  les  servir.  Il  voit  celle  cliez  cpii  son  c.iprice 
le  porte,  sans  autre  rrj^le  que  celle  de  ses  désirs. 
Les  autres  n'en  ténioij^nent  jamais  de  jalousie  ; 
cependant  il  y  en  a  toujours  une  cpii  est  traitée  en 
favorite;  et  lorsqu'il  en  est  fatigué ,  il  l'envoie  dans 
quelque  village,  en  lui  assignant  les  fonds  néces- 
saires pour  son  entretien.  Sa  place  est  aussitôt  oc- 
cupée. De  trente  femmes  que  ce  prince  entretient, 
il  en  avait  envoyé  successivement  la  moitié  dans 
ces  demeures  étrangères. 

Rien  n'est  si  pauvre  que  l'ameublement  des  Nè- 
gres. C'est  un  coffre  pour  renfermer  leurs  habits, 
ime  natte  élevée  sur  quelques  pieux  pour  leur  ser- 
vir de  lit,  une  ou  deux  jattes  qui  contiennent  di; 
l'eau,  quelques  calebasses ,  deux  ou  trois  moriiers 
de  bois  pour  broyer  le  maïs  et  le  riz,  un  panier 
pour  l'y  renfermer,  et  quelques  plats  de  bois  pour 
servir  le  couscous  aux  heures  du  repas.  Les  Nègres 
de  distinction  ne  sont  jamais  sans  une  estrade  ou 
une  sorte  de  banc  élevé  de  deux  ou  trois  pieds  , 
et  couvert  de  belles  nattes  ,  sur  lesquelles  ils  sont 
assis  pendant  le  jour.  Les  palais  des  rois  et  des 
princes  sont  un  peu  mieux  meublés,  parce  qu'il  y 
en  a  peu  qui  n'emploient  à  cet  usage  une  partie  des 
marchaiidiscs  qu'ils  aehùtcnt  des  Européens. 
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Jol)son  rapporte  que  ragriculliire  est  l'office  de 
tous  les  Nè^'res,  sans  exception  Je  rang  et  de  con- 
dition. Les  rois  et  les  chefs  des  villes  en  sont  seuls 
exempts;  ils  se  mettent  l'un  à  la  suite  de  l'autre 
pour  Ibrmer  les  sillons;  de  sorte  cpie  chacun  levant 
à  peu  près  la  même  quantité  de  terre  ,  le  travail 
n'est  pénible  pour  personne.  Ces  sillons  sont  faits 
avec  autant  d'ordre  et  de  propreté  qu'en  Europe. 
Ils  y  jettent  la  semence  et  les  remplissent  aussitôt 
de  la  même  terre;  leur  industrie  ne  s'étend  pas  plus 
loin ,  à  l'exception  du  riz ,  qu'ils  sèment  d'abord 
dans  de  petites  pièces  de  terres  basses  et  maréca- 
f^euses,  et  qu'ils  prennent  la  j3eine  de  transplanter: 
aussi  croît-il  en  abondance. 

Ils  observent  des  saisons  pour  semer  leurs  grains, 
surtout  pour  planter  le  tabac  ,  dont  chaque  famille 
cultive  sa  provision  autour  de  ses  cabanes.  Ils  n'ap- 
portent pas  moins  de  soin  à  la  culture  du  coton ,  et 
la  plupart  des  villages  en  ont  des  chanjps  entiers. 
Comme  ils  n'ont  pas  de  pluie  dej)uis  le  mois  de 
septembre  jusqu'à  la  fin  de  mai ,  la  terre  est  si  dure 
dans  cet  intervalle,  qu'ils  ne  peuvent  la  cultiver. 
Les  pluies  commencent  vers  la  fin  de  mai ,  et  con- 
tinuent dans  le  mois  de  jnin  avec  une  grande  vio- 
lence, un  tonnerre  et  des  éclairs  épouvantables  ;  et 
la  terre  ne  pouvant  manquer  d'être  assez  amollie  , 
<!'est  la  saison  du  labourage.  Le  plus  mauvais  temps, 
c'est-à-dire  l'extrême  violence  des  eaux,  ne  fait  or- 
<!inairement  sentir  depuis  le  milieu  dejuin  jnsqu'à 
la  fin  de  sepieud)re;  c'est  alors  que  les  rivières  s'élè- 
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vent  de  trente  pieds  perpendiculaires;  mais,  jus- 
qu'à la  fin  d'octobre ,  les  pluies  et  les  eaux  dlniinueii  t 
par  degrés  comme  elles  ont  conmiencé. 

Pour  semer  le  millet,  les  Nègres  mettent  un  ge- 
nou à  terre,  font  de  petits  trous  comme  on  eu 
fait  en  Europe  po'r  planter  des  pois,  y  jettent 
trois  ou  cpiatre  grains,  et  bouchent  chaque  trou 
de  la  même  terre.  D'autres  ouvrent  des  sillons 
en  ligne  droite ,  y  jettent  leur  millet  et  les  couvrent 
de  même;  mais  la  première  de  ces  deux  méthodes 
est  la  plus  commune,  parce  que  plus  le  grain  est 
enfoncé  dans  la  terre,  plus  il  est  en  sûreté  contre 
les  oiseaux ,  dont  le  nombre  est  incroyable. 

Le  temps  où  les  Nègres  sèment  est  })Our  eux  luie 
saison  de  fêtes,  pendant  lacpielle  ils  se  traitent  les  uns 
les  autres.  Leurs  terres  sont  si  fertiles,  que  la  moisson 
du  millet  se  fait  dès  le  mois  de  septembre,  et  c'est 
encore  l'occasion  d'une  infinité  de  rejouissances. 

Les  rois  étant  maîtres  absolus  de  toutes  les  terres, 
chaque  famille  est  obligée  de  s'adresser  à  eux  ou  à 
leurs  alcades,  pour  se  faire  asa^gner  la  portion  dont 
elle  doit  tirer  sa  subsistance.  Les  Nègres  sont  si  pa- 
resseux ,  qu'ils  ne  cultivent  point  assez  de  terre  pour 
leur  usage,  et  que  leur  moisson  ne  suilisant  pas  à 
leurs  besoins,  ils  vivent  d'une  racine  noire  qu'il i 
font  sécher  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  perdu  son  goût 
naturel,  et  des  pistaches  de  terre.  Si  leur  mois- 
son manque,  ils  ne  peuvent  éviter  la  plus  afiieuse 
famine,  et  les  Européens  en  ont  vu  souvent  des 
exemples. 
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Ils  se  laissèrent  séduire  une  fois  parles  promesses 
d'un  de  leurs  inarabouls,  de  la  Iribu  des  Arabes,  qui, 
sous  le  voile  de  la  religion,  s'était  rendu  niaîlred'un 
^rand  pays  entre  les  états  du  siratik  et  les  Sérères. 
Cet  imposteur  trouva  le  moyen  de  leur  persuada 
qu'il  était  inspiré  du  ciel  pour  les  venger  de  lu 
tyrannie  de  leurs  princes.  Il  leur  promit  des  forces 
miraculeuses  pour  les  àoutenir  dans  leur  révolte;  et 
ce  qui  fît  sur  eux  encore  plus  d'inqircsslon  ,  il  leur 
garantit  que  leurs  terres  produiraient  chaque  année 
une  moisson  abondante,  sans  qu'ils  prissent  la  peine 
de  les  cultiver.   La  paresse  des  Nègres  ne  résista 
point  à  des  offres  si  flatteuses.  Ils  se  rangèrent  sous 
les  étendards  du  marabout;    et  les  sujets  du  da- 
mel,  qui  furent  les  plus  ardens,  parvinrent  à  détrô- 
ner leur  souverain .  Ils  attendirent  pendant  deux  ans 
les  miraculeuses  moi«3ons  du  marabout  ;   mais  la 
famine  devint  si  terrible,  que,  fimte  d'alimens,  ils 
furent  contrains  de  se  manger  les  uns  les  autres , 
ou  de  se  livrer  volontairement  à  l'esclavage  pour 
éviter  la  mort.  Une  si  triste  expérience  leur  ayant 
fait  ouvrir  les  yeux  sur  leur  folie  ,   ils  cbassèrent 
l'usurpateur,  et  remirent  le  damel  en  possession  de 
sa  couronne. 

jNous  avons  déjà  parlé  de  leurs  armes  :  ils  y  ont 
moins  de  confiance  qu'à  leurs  grisgris,  aveclesquels, 
malgré  l'expérience  journalière  ,  ils  s'obstinent  à 
se  croire  invulnérables  et  sup(;rieurs  à  leurs  enne- 
mis. Les  Européens  sont  les  seuls  qu'ils  désespè- 
rent de  vaincre,  parce  qu'ils  ont  éprouvé  qu'aucun 
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giisgrls  n'est  à  l'épreuve  des  armes  à  feu,  auxquels 
ils  donnent  le  nom  iniitaiifdc  pouffs. 

On  n'est  point  encore  parvenu  à  se  faire  de  juslcs 
idées  du  langage  des  jNègres.  Les  principales  langues 
sont  celles  des  lolofs ,  des  foulas  et  des  Mandingues. 
La  langue  la  plus  commune  sur  la  Ga:..l)ie  est  le 
mandingue;  avec  celte  clef,  on  peut  voyager  sans 
embarras  depuis  l'embouchure  de  la  rivière  jusqu'au 
pays  des  Dionkos .  ou  des  nui  relia nd s  auxquels  on 
donne  ce  nom,  parce  qu'on  achète  d'eux  un  irès- 
grand  nombre  d'esclaves;  ce  pays  est  h.  six  semaines 
de  route  de  Jamesfort,  principal  comptoir  des  An- 
glais sur  la  Gambie. 

Outre  la  languocommune,  les  Mandingues  ont  un 
jargon  mystérieux,  entièrement  ignoré  tics  femmes, 
et  dont  les  hommes  ne  font  usage  qu'à  l'occasion 
du  moumho  dioumho ,  dont  nous  parlerons  plus  bîis. 
Le  créole  portugais  ,  qui  est  une  coiruption  de  la 
langue  portugaise,  est  devenu  le  langage  ordinaire 
du  commerce  entre  les  Européens  de  la  Gambi(*  et 
les  Nègres.  Peut-être  ne  serait-il  pas  entendu  à  Lis- 
bonne; mais  les  Anglais  l'apprennent  plus  facile- 
ment que  la  langue  des  Nègres,  et  leurs  interprètes 
n'en  emploient  pas  d'autres.  Les  Foulas  et  la  plupart 
desMaiiomélans  qui  habitent  la  rivière,  parlent  fort 
bien  l'arabe ,  quoiqu'ils  soient  Mandingues.  Chaque 
royaume  ou  chaque  nation  a  d'ailleurs  sa  langue 
particulière. 

Les  compilateurs  des  voyages  ont  placé  ici  des 
tables  d'un  certain  nombre  de  mots  des  lannucs 


vi 


■M 


52 


îiHîl 


HISTOIRE    GENERALE 

nègres.  Il  semble  qu'une  esquisse  decesjargons  bar- 
bares, dans  lesquels  on  ne  peut  pas  même  recon- 
naître les  premiers  rapports  que  le  langage  humain 
a  dû  présenter  entre  les  objets  et  les  sons ,  ne  doive 
pas  ê'.re  fort  intéressant  pour  nous;  cependant  la 
curiosité  s'étend  sur  tous  les  délai  s  de  ces  peuplades 
lointaines,  ébauches  imparfaiies  de  la  nature,  et 
qui  donnent  aux  nations  policées  le  plaisir  de  sentir 
toute  leur  supériorité.  Le  lecteur  retrouvera  donc 
ici  les  mêmes  tables  que  dans  V Histoire  générale  des 
Fojages, 
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TABLE  PREMIERE. 


VOCABULAIRE  lOLOF  ET  FOULA. 


Français. 


lolof. 


Foidu, 


1 


AiCUILLE  , 

Poursa , 

Messelaèl. 

Arana , 

Ananas , 

Annanas. 

S'arrêter, 

Guckiffi , 

Deradan. 

S'asseoir , 

Songoane, 

Ghiode. 

Aveugle. 

Boinena , 

Gomdo. 

Autruche , 

Nedau. 

Se  baigner, 

Mongro-sangou. 

Un  bal , 

Folgar. 

La  barbe, 

Sekiem , 

Onhare. 

Barre  de  fer , 

Barra-win, 

Barra. 

Barrll , 

Pippa. 

Beaucoup, 

Barena , 

Huri. 

Blé  ou  maïs , 

Dougoub, 

Makkari. 

Une  boîte , 

Ovacbandc. 

UnveauoMunbœi 

if, 

Nague. 

Boire , 

Mangrinam, 

Hiarde. 

Bois, 

Malte, 

Leggal. 

Boiteux  , 

Sogha , 

Bûssara. 

Borgne , 

Patle. 

La  bouche , 

Gueminin, 

Hendouko. 

Les  boyaux  , 

Vuctte, 

Chabiburde 

Une  branche , 

Kala  , 

Baberou. 

Branle , 

Tidoap , 

Lcsso. 
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Français. 
Les  bras , 
Une  brebis , 
Ln  canon  , 
Un  canot  , 
Capitaine , 
Car«|uois, 
Chair , 
Chanter, 
Un  chat, 
Un  chaudron  , 
Une  clieniise, 
Un  cheval , 
Cheveux  , 
Chèvre  , 
Un  cliicn , 
Cliier , 
Le  Ciel , 
Une  clef. 
Un  clou , 

Un  cochon  de  lait, 
Un  coffre , 
Une  corde , 
Le  coude , 
Couper, 
Un  couteau  , 
Craclier , 
Cravate , 
Crocodile, 
Les  cuisses , 
Cuivre , 
Danser, 
Demain  , 
Demeure , 
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tol<,J\ 

Smallou , 

Bamborta , 

Capilane,         / 

Smakalla. 

Yap , 

Ovayel, 

(iuenape, 

Krangliiare , 

Bouglovap, 

Fnrfs , 

Kogavar, 

Bay, 

Kraf, 

Mangi'edoidi, 

Assaïuan , 

Do'iovaehande  , 

Dinguetite, 

Droai, 

Ovachande, 

Bounia, 

Sinaiiioton  , 

Doghol, 

Pakha  , 

Toffii , 

Sma  , 

Guasik  , 

Loupe, 

Prum  , 

Faike , 

Aileg  akaghram, 

Cangone , 


RALE 

Foula. 

Ghiomghé. 

Sedre. 

Felel. 

Lana. 

Loamdo. 

Tehan. 

Yemdi. 

Oulonde. 

Bar  ni  a. 

Dolankc. 

Pouskiou. 

Soukenko. 

Behova. 

Rahovanden. 

Boude. 

Hialla. 

Bidho. 

PauonigaL 

Babaladi. 

Breleval. 

Boghol. 

Somdon. 

Tay. 

Pake. 

Toude. 

Leffol. 

]\nrova. 

Benhall. 

Hiùckaovale. 

Ilemde. 

Soubftko. 

Chiodorde. 
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Fr^tncais. 

lolof. 

Foula. 

Les  dents , 

Sonobenalia  , 

INhierrc. 

Dents  d't'léphans , 

Gnieï  negnay, 

Khicrrc-ghiova. 

Le  derrière , 

Tate  ou  Gliir, 

Rotcc. 

Le  diable, 

Guinnay, 

Guiue. 

Dieu, 

Ihalla , 

Allah. 

Lesdogts, 

Smaharam , 

Sedohcnda. 

Dormir, 

Danadi. 

Eau, 

Mdoch  , 

Diam. 

De  l'eau-de-\ie , 

Sangara , 

Sangara. 

Écorclicr, 

Maugre  fesse , 

Iloutonde. 

Écrire , 

Binde, 

Ovindove. 

Un  éléphant, 

Gnieï , 

Ghiova. 

EnfansdesPrinces, 

Domeguaïbe , 

Byla  hamdc. 

Une  énv'c , 

Gnassi, 

Kaffe. 

Un  esclave , 

Gnamen , 

Mokkioudon. 

Éternuerj 

Maugre-tesseli , 

Hisseloude. 

Étui  de  couteau , 

Gangone , 

Ghlodovdc. 

Feu  , 

Snfara  , 

Ghia  hingol. 

Une  femme , 

Dighen , 

Debo. 

Le  se V.  ues  femmes 

,  Facere  ou  Fere  , 

Kotlo, 

Une  femme  de  mau 

-  Gheîarbi , 

Sakke. 

vaise  vie , 

Une  femme  grosse 

,  Bighe»'.  gohir , 

Dcbor<?do. 

La  fièvre, 

Guernama. 

Fil  à  coudre , 

Oviu , 

Gnarabi. 

Une  fille. 

IN'daougdighen, 

Soukka. 

Une  flèche , 

Sinaklonghar. 

Un  fourreau, 

Fiiian  harguaisi, 

Ovana. 

Un  fripon. 

Abonde. 

Un  fusil , 

Sochliorby, 

Loussoul  fctfi. 

Un  garron , 

Ovassi , 

Soukagorko. 

Les  gcnouTî, 

Smahonrn , 

Holbondon. 

Glouton , 

lladerors. 
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Français. 

Iol,f. 

Fou! a 

Goinmps , 

La  Konde. 

Le  fjosicr. 

Smanpourreh, 

Dandy, 

Goudron, 

Sandol. 

Graisse  ou  Suif, 

Dirgunek, 

Helere. 

Grand, 

Maguma , 

Mahardo. 

Graltcr , 

Hock-halma , 

Nanhyadi. 

Habit , 

Bouboutouvap , 

Dolangue. 

Hameçons , 

Delika , 

Ovande. 

Hautdc-cliausses, 

Touap , 

Tonhouka. 

Herbes  , 

Miagh. 

Un  iioinme, 

Goourgue , 

Goskomaodo. 

La  jnmbe, 

Lmappaicc , 

Kovassongal. 

Jeter , 

Sanner , 

Verlady. 

Los  joues , 

Bekigg, 

Kobe. 

liC  jour, 

l^elegh , 

Soubakka. 

La  langue. 

Lamaing, 

D'iieingall. 

Se  laver  les  mains 

,  Ilaghen, 

Lahonyongo. 

Les  lèvres , 

Smatovin, 

Fondo. 

Ligne  à  pccLer , 

Snuibou , 

Delingba  ovande. 

Un  iit , 

Cuntodou  , 

Lessen. 

Uu  livre, 

Smator       gumara 
jank , 

Torade  allah. 

Livre  à  ccrire , 

Smakiel    gumorc- 
bind , 

Deftelerre. 

La  lune , 

Vliackiré  , 

Leour. 

La  main  , 

Lelio  , 

Yongo. 

Une  maison  , 

Smaiirig , 

Souddo. 

Une  maîtresse. 

Soumak  liiore, 

Medodano. 

Maïs,  sorte  de  bli', 

Dougoiib, 

Makkarg. 

Malade, 

Piaguena , 

Oguia  liui. 

Les  nianielles  , 

Oulianic  , 

Enhdo. 

Marc  du  niillel , 

Cbangle. 

]\Iartlier , 

Doclioll , 

Medo  Iivassa. 

Français. 

Un  matelas, 
La  mer, 
Mentir, 
Mordre , 
La  mort, 
Se  moucher, 
Un  mousquet , 
Moi  et  mien , 
Le  nez , 
Non  , 
La  nuit , 
Un  œuf, 
Un  oiseau , 
Les  ongles , 
Oranges, 
Les  oreilles. 
Les  orteils. 
Du  pain. 
Papier  , 
Parler , 
Un  pavillon, 
La  peau  , 
Pêcheur , 
Toiles  peintes, 
Perroquet , 
Petit , 
Les  pieds , 
Une  pierre , 
Un  pigeon , 
Pincer  , 

,     Une  pipe, 

v|   Pisser , 
^   Pleurer , 
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Entedou , 
Smandai , 
Namna , 
Matt , 
Dehaina, 
Niendoou  , 
Fairal , 

Smackbockan , 

Dhaair, 

Goudina, 

Nen, 

Arral , 

Huai, 

Smanoppe , 
Sma  hua  jeta nks, 
Bourou , 
Kahait , 
Ovache , 
Raya , 
Smagdayr, 
Moll, 
Calicos, 
Inkay, 
Nercina , 
Simatank , 
Doyg  , 
Pelreik. 
Domp, 
Smanan  , 
lierouch, 
Dgoise , 
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Foula. 

Lesso. 

Guéeck. 

Hadarime. 

N'hadde. 

Mahyse. 

Ngiéto. 

Fetcl. 

Sman. 

Hener. 

Ala. 

Guiema. 

Ouchirnde. 

Niolli. 

Chegguen, 

Kanghe. 

Noppy. 

Pedly. 

Bourou. 

Harkal. 

Hall. 

Arhair  biliam. 

Goure. 

Kiruballs. 

Calicos. 

Saler  on. 

Chonkayel. 

Kossede. 

Hayre. 

Mouchiondc. 
Hy-ardougal. 
Kaing-Huye; 
Ouhedde. 
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Français, 
Plomb, 
Plume  , 
La  pluie, 
Poisson  , 
Un  pot , 
Une  poule, 
Un  raf, 
ReiriC , 
Rire, 
Rouge , 
Le  Roi , 
Le  sang , 
Du  sel. 
Serment , 
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lJ(tlaij;li , 
Doiigue, 
Taon  , 
Guenn  , 
Kingii , 
Gnaar , 
Guci'ak, 
Gnache, 
Raihal, 
Laghovek , 
Bur , 
Galtovap. 
Sokmate , 
Smabokhanabi , 


R  K  T,  F. 


Fouli*. 


Serpent , 
Siffler, 
Un  singe. 
Soleil , 
Souliers , 
Les  sourcils. 
Sucre , 
Tabac, 
Une  table, 
Tasse  de  coco , 
La  terre , 
La  tête , 
Toiles , 
Le  tonnerre, 
Tortu, 
Tousser , 
Trembler , 
Troquer  ou  ÉcLan- 
ger, 


Gnaun, 
Ananileste, 
Golok , 

Gliiantc  Sinkan , 
Dole, 

Lliom , 
Tmaglia , 
Gangona , 
Tassa , 

Sofa , 

Smabab , 
Ëndimon, 
Denadcno , 

Sokka , 

Denalock, 

Nanvequi, 


Cliaye. 

DoiJguo. 

Tobbo. 

Lingno. 

Saliando. 

Gueripgal. 

Donbrou. 

Guefoulbe. 

Ghialde. 

Bode  ghioune. 

Laliaindc. 


Lambdan. 
Soldeliama  ou  Kote- 

lyacmo. 
Bodi  ou  Gorory. 
Honde. 
Ovandou. 
Naliangue. 
Pade. 

Hiambianke. 
Lbiombry. 
Taba. 
Gango. 
Horde. 
Leludi. 
Horde. 
Cîiomchou. 
Dlierry. 
Loko. 

Logliiomde. 
Cliinhoude. 
Soliade. 
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onne. 


laoMKote- 
Gorory. 
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nke. 

y- 
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ide. 
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Français, 

Trompette , 
Tuer, 

Uii  vaisseau, 
Les  veines. 
Le  vent, 
Le  ventre , 
Vin  de  France , 
Vin  de  palmier , 
Une  voile , 
Ïj^s  yeux, 


Un, 
Deux  , 
Trois , 
Quatre, 
Cinq, 
Six  , 
Sept , 
Huit, 
Neuf, 
Dix , 
Onze, 
Doure  , 
Treize , 
Quatorze, 
Quinze , 
Seize , 

Dix-sept , 

Dix-huit, 
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lolof. 

Bouffra. 
Rui, 

Manguma , 
Sa  dilte , 
Gallaon , 
Smahir , 
Msangotovabb, 
Msangojeloffî , 
Ouir, 
Smabut, 
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Foulu, 

Oubardc. 

Randi. 

Dadok. 

Hcndon. 

Rhcdo. 

Chenk. 

Chengue. 

Ougderelhana. 

Hylere. 


Ben , 
Gniare, 
Gniet, 
Gnianet , 
Gurom , 
Gurom-ben , 
Guronï-gniare, 
Gurom-gniet , 
Gurom-Gnianet , 
Fouk , 

Fouk-ak-ben, 
Fouk-ak-gniare , 
Fouk-ak-gniet , 
Fouk-ak-gnianet , 
Fouk-ak-gurom  , 
Fouk  -  ak  -  guroin- 

ben , 
Fouk  -  ak-  gurona- 


gniare , 
F«juk-ak- gurom- 
gniet  , 


Goto. 

Didy. 

Taty. 

Naye. 

Guioï. 

Guiego. 

Guiedidy. 

Guietaty. 

Guienaye. 

Sappo. 

Sappo-e-go. 

Sappo'C-didy. 

Sappo-e-taty. 

Sappo-e-naye. 

Sappo-e-guioï. 

Sappo-guiego« 

Sappo-guiedidyv 

Sappo-guietaty. 
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Franrait. 

f'f'f 

Foith 

Dix-neuf, 

J'Ouk-ak-gurom- 
ç;iiianet , 

Sappo  guve-naye 

Vlngr, 

KiUc,    . 

Sappo. 

Vinj,'l-un, 

IVilt-ak  ben  , 

Sappo-ego. 

Trente, 

Fononir, 

Noggas. 

Qiiiiranfc, 

Cnianet-fouk , 

TcliiapaUlc  taty. 

Cinquante, 

Gnrom  fouk , 

\ 

Soixante, 

Gurora-ben-ak- 
fouk , 

Soixante  dix, 

Gurum-gniarc- 
fouk , 

\  he  Foula  s'estpen 

Quatre-vingts, 

Guromgniet-fouk, 

1 

Quatre-vingt-dix , 

Guromguiaï-fouk, 

j 

Cent, 

Ternir , 

Tcmédéré. 

Cent  lin, 

Ternir  ak  ben , 

Témédéré-go. 

Deux  cent , 

Gniare-temir, 

Témédéré-didy. 

Trois  cent. 

Gniet-temir, 

Témédéré-faty. 

Mille  , 

Guné, 

Témédéré- sappo. 

Mille  vingt , 

Guné-ak-nilte , 

Téinédéré-aappo, 

PHRASES   FAMILIÈRES. 

Bonjour ,      Mon- 

Diarakio-samba, 

Cossé  semba. 

sieur  , 

Comment  vous  por 

•  Dia  mesa , 

Ada  heglûam. 

tcz-vous? 

Fort    bien ,    Mon- 

Diam édal , 

Samba  raido- 

sieur  , 

Venez  , 

Calé , 

Arga. 

Venez  manger , 

Calé  lek. 

Ne  venez  |)as , 

Bi.uldik , 

Da  rolhan. 

Allez-vous-en , 

Dock  hodem  , 

Hia. 

Montez, 

Quia  qua  ou  , 

Arga. 

Descendez , 

Démalki-souf , 

Hialesse. 
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nba. 


iiam. 


lido. 
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1                   Fiançait, 

lolof. 

Foula, 

lulit. 

Je  veux  , 

Diiina  uiun  , 

Bido  liidy. 

H  c-naye. 

Je  ne  veux  pas, 

liaino  mari , 

My  liida. 

Donnez-iiioiàboire 

,  Maimau  nan  , 

Loca  liiarfle. 

Apporl«z-moi  vite 

lasisi     ma     omm- 

Addou  nambalou. 

S"' 

une  brebis , 

gliarg. 

Je  vous  remercie, 

IJiorekio  , 

Modo  bietoma. 

de  laty. 

Allons  nous  pro- 
mener , 

Cai  dokban, 

Harque  Gucbin  hi- 
b)jadc. 

J'y  vais, 

Man  gh(^  doit, 

Mede  Lebo. 

Il  fait  grand  vent. 

Galigou  barcna  , 

Hcndou  hevy. 

s' est  perdu. 

Il  pleut , 

Via  ou. 

II  tonne, 

Denadeno, 

Dhirry. 

Il  fait  cbaud , 

Gniak  cna, 

Ouarn  biend. 

Il  fait  froid, 

Lioul  na  , 

Gbiangoi. 

e. 

Je  vous  vois, 

Guesnala  , 

Mcdo  byma. 

c-go. 

« 

Taisez-vous , 

Noppil , 

De  you. 

ô-didy. 

Fort  matin , 

Leleg , 

Soubake  al)  vi 

é-tafy. 

1 

Bonsoir,  Monsieur, 

Diaragonal  samba, 

î'on  -^ngiam  samba 

c-sappo. 

Je   voudrais  cou- 

Bougué nadièkil  ak 

Mec'io  ie-.eby. 

é-sappo- 

■B 

cher    avec    une 

béué  dighen , 

fdh 


Je 


m  en 


dors 


Nélao. 


Je   ne  m'en  s'ou-  Fatou  ma 


viens 


pas 


Mettez-le  dans  les  Guinguela 


fers 


inaguiou, 


Myf-^  biacke. 


Ovarguibiclle    cas- 
sedo. 
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TABLE  SECONDE. 

VOCABULAIRE  MANDINGUE. 


L'astérisque  *  marque  les  mets  qui  se  trouvent  dans  La  première  taliir. 
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Français, 

Acheter  , 

Aigre, 

Allez , 

Ambre , 

Amitié, 

L'année  ou  une  pluie , 

Un  arc , 

Argent , 

Une  armoire , 

Asseyez-vous, 

Une  balle , 

Un  baril , 

Beau , 

Du  beurre , 

Bien, 

Blanc , 

Un  homme  blanc , 

Du  blé, 

Boire , 

Bon  , 

La  bouche , 

Une  brebis , 

Calebasse , 


31andiiigue, 


Sann. 

Akonemota. 

Ta. 

Lambre. 

Barnalem. 

Sar.ju  killin , 

Kulla. 

Kodey. 

Konneo. 

Secdouma. 

Kiddo  kassi. 

Ankoret.* 

iVeemau. 

Tooloo. 

Kandi. 

Qui. 

Tobauho. 

Neo. 

Ami. 

Abetti. 

Dau.  * 

Kornell. 

Merruy , 


**v»*v»/»**w 


^E. 


micre  taliic. 


:  -  ;  * 


DES    V 

Français. 

Caméléon , 

Canard, 

Un  canon , 

Poudre  à  canon , 

Un  canot , 

Ceci , 

Cela, 

Une  chaise  , 

Chaleur, 

Une  chambre. 

Un  cliameau  , 

Une  chandelle , 

Un  chanteur, 

Un  chat, 

Chaud , 

Un  cheval , 

Un  cheval  marin  , 

Une  chèvre , 

Un  chien  , 

Un  grand  chien , 

Cire  , 

Un  coq  , 

Collier, 

Une  colline , 

Comment  vous  portez-vous 

Un  couteau , 

Un  coutelas  ,  une  cpce. 

Du  cristal  , 

Un  crocodile , 

Une  cuiller, 

Cuivre, 

Un  daim  , 

Que  deniandcz-\ous? 


OYACES. 

Mandingue, 
Mi  unir. 
Bru. 
Kiddo.* 
Kiddo  mungOo 
Kaloun.* 
Ning. 
Olim. 
Serong. * 
Kandeca. 
Sung. 
Komaniung, 
Kaudet. 
Jelliki. 
Ncankom.*' 
Kandeka. 
Souho.  *" 
Mally. 
Ha.* 
Oulvc. 
Oulve  dau.* 
Lekonnio. 

Deontong  ou  Soufeki. 
Ronnun. 
Koanko. 
?  Animbatta  montainia? 
Moroo.* 
Fong.* 
Cliristall. 
Bumbo.  * 
Kulear. 
Tasso. 
Tonkoncf, 
I.atïeta  munnum  ? 
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"Dent, 

Dent  d'éléphant , 

Le  diable , 

Dieu , 

Doux , 

Un  drap , 

Du  drap  rouge , 

La  jambe  droite, 

La  main  droite , 

Dur, 

£au, 

Un  éléphant^ 

Enfer , 

Entendre , 

Un  esclave, 

L'est , 

L'étain  , 

Étoile , 

Étranger , 

Un  facteur, 

Faux , 

Une  femme , 

Une  femme  de  mauvaise  vie , 

Une  femme  mariée , 

Fenêtre , 

Flèche , 

Un  fou  , 

Une  fourchette . 

Frère , 

Froid , 

Fumée , 

La  jambe  gauche, 

La  main  gauche , 


GENERALE 

Mandingue. 
Ning.  * 
Samma  ning. 
Biia. 
Alla.  * 
Timeata. 
Fauno. 
Murfée. 
Sing  bau. 
Bulla  bau. 
A  Koleata. 
Jée  ou  si.  * 
Summa. 
Jehonama. 
Amoi. 
Jong.'*' 
Tillo  vooleta. 
Tasroqui. 
Lolo. 
Leuntung. 
Mercador. 
Funniala. 
Mouza.  * 
Jelli  mouza.  * 
Mouza. 
Jenell. 
Beuna.  * 
Toorala. 
Garfa. 
Barrin  kea, 
Ninny. 
Sizi. 

Sing  nding. 
Bulla  nding. 
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MunJingue, 

Grand , 

Bau. 

Un  grand  chien , 

Mouve  bau.  * 

Grand'mère , 

Mooza  bau. 

Grand-père  , 

Keal  bdu. 

Guerre , 

KilJy. 

Un  hibou,  cV'.ijf  le 

même  nom  Bucca. 

que  diable  , 

Un  homme , 

Kea.* 

Une  huître , 

Oyslre. 

La  jambe , 

Sing.  * 

Je  ne  sais , 

Malo. 

Je  sais  , 

Alo. 

Je  veux  donner , 

Msadi. 

Une  ile, 

Joiiio. 

Une  jument , 

Souho  niouza. 

Jurement, 
1  Du  lait, 

fi 

Tikiuiani  nia  ma  ujau. 
Wanuo. 

1  Levez-vous, 

Oïdly. 

?  Un  liojj , 
;;Unlit, 
Un  loup. 

Jalta. 

La  long.  * 

Sillo. 

Lu  lune, 

Korro.  * 

La  main , 

BuIJa. 

Une  maison. 

Fu.'^ 

Malade  , 

Munkandi. 

Un  marchand , 

Jonko. 

l^îéchaut , 
Une  médecine , 

Munbelty. 
Borru. 

|La  mer , 

Baio  bau.* 

■J'ère, 

]\Hel, 

Mouza. 
Li. 

]V].)rt, 

Sata.* 

Rïiii , 

Mta. 
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Fiançais, 
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Koir , 
Tfoix, 
Un  œuf, 
Un  oiseau  , 
L'ouest , 
Paii.  , 
Paj  ei  , 

Pa    ;SSv,UX  , 

Père , 

Pesant, 

Petit , 

Une  pintade , 

Une  pipe  , 

De  la  pluie, 

Un  cheval  marin , 

Poisson  , 

Une  porte  , 

Poudre  à  canon , 

Une  poule  , 

Un  pouce  , 

Prculre, 

Puant , 

Que  demandez-vous 

llien  du  tout , 

Rivière , 

Un  roc  , 

llouge , 

Du  drap  rouge, 

Roi , 

Sable , 

Sale , 

Un  sanglier , 

Stc, 
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Mandiiigu<;. 
Fin. 
Tiah. 

Sousey  killy.  * 
Sousi. 

Tillo  bonita. 
Monj,'o.  * 
Koyto.* 
Narila. 
Fau. 
Kuleata. 
Nding. 
Commi. 
Da. 
Saiiju. 
Mally. 
Heo.* 
Dau. 

Kiddo  nuindo. 
Sousi  mouza. 
Kraiiki. 
Amoota. 
Akoneata. 
Laffeta  munnum? 
Feng  o  l'eng  , 
Bato. 
Barry. 
Ouillima.* 
Murl'ée. 
Mansa.  * 
Kenne-koune. 
Nota. 
S--.. 
Miiido, 


Sel, 
Sent  il 
Serpe 
Vind 
Un  si] 
Jouir 
Le  soli 
Un  soj 
Sucre . 
Une  ta 
î'^'i  lau 
La  terr 
La  tète 
Timide 
Tonner 
Touolie 
Tourbil 
Une  vac 
I    Vu  vais 
De  la  vi 
Un  vale 
Un  veai 
Vendre . 
Venez , 
Venez  it 
Vent , 

J'i  veux 
VilJe , 
Vin  de 
Voleur , 
Vous , 
Vrai, 
Vn  ivro 
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Fiancuii. 
Sel, 
Sentir, 
Serpent, 
Vin  de  Siboa , 
Un  singe, 
Jouir , 
Le  soleil , 
Un  sorcier , 
Sucre , 
Une  table , 
î'^'i  taureau, 
La  terre , 
La  tête, 
Timide, 

I 

Tonnerre, 
Toucher , 

Tourbillon  de  vent , 
Une  vache , 
Un  vaisseau , 
De  la  vaisselle, 
Un  valet. 
Un  veau. 
Vendre , 
Venez , 
Venez  ici , 
Vent , 

Je  veux  donner , 

Ville, 

Vin  de-  palmier , 

Voleur , 

Vous , 

Vrai, 

iJn  ivrogne , 


YO  ÏAG  KS. 

Mandingue. 

Ki.* 

Mamaung. 

Sau.* 

liandji. 

Kanic. 

Barria  inousa, 

Tillo.* 

Baa.* 

Tobauboli.  * 

Meso.* 

Nisi  ké. 

Banko.  ♦ 

Kung.  * 

Yanimi. 

Korrani  alla.* 

Ametla. 

Sau. 

Necsa  Moossa. 

Tobaubo  kaloun. 

Prata. 

Buttlau. 

Necfa-ndiiig. 

»Saun. 

Na.* 

Nana  re. 

Funnio. 

Msadi. 

Konda. 

Tangi.  * 

Suncar. 

Itta. 

Atoniala. 

Serrata. 
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Finmaù', 
• 

TJn, 

Deux, 
Tfdis  , 
Qua'rc, 

Six  , 

St'pt , 

Huit , 

ÎVi'uf, 

Dix , 

Onze, 

Douze, 

Ti'ei.re  ,  ; 

<^)tiaior/e , 

Q  uinze , 

Seize  , 

Dix-sept , 

Dix-huit, 

Dix-ui;af , 

Vingt, 

Treille, 

Quarante , 

Cinquante , 

Soixante , 

Soixante-dix, 

Quatre-vingts  , 

Quatre-vingt-dix, 

Cent, 

Mille , 


JNOMIMIKS. 

Kllling. 

Foulla. 

Sahba. 

TSani. 

Loulou. 

Oro. 

Or  ouglo. 

Sye. 

Konnanti. 

Tojig. 


Ma/i'l'nqut, 


Tong-aiii}    Mllln»-. 

Tong  -jùng-1'oulla. 

Toug-ning-sabha, 

Tong-uing-nani. 

Tong-ning-Ioulou. 

Tong-ning-oro. 

Tong-ning-oronglo. 

Tong-ning-sye. 

Tong-niug-konuuuli. 

INoau. 

iNoau-ning-long. 

Noau-foulla. 

Noau-foulla-ning-long. 

Noau-sabba. 

IVoau-sabba 

Noau-nanî. 


IVoau-sabba-iiing-tong. 


Noau-naui-ning-long. 

Kemuiy. 

Ououllv. 


Los  ]N<''i»res  qui  liubileiit  les  deux  hor<]s  du  Sé- 
négal ;  el  qui  s'clendent  dans  les  terres  à  IVst  el  au 
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snd ,  sont.  miilioiiK'l.iiis,  ronvcrlis  pnilos  iNIrmrcs. 
Oiix  du  royaume  do  Mandîngn ,  dont  lo  zAlc  est 
pins  ardent,  sont  depuis  lonj^-temps  les  mission- 
naires de  celte  religion.  Tons  les  autres  jNègres,  du 
moins  ceux  avec  c[»ii  les  Européens  ont  des  relations 
de  commerce,  depuis  la  Gandûe  jnsfpi'en  Guinée, 
sont  idolâtres,  à  Texception  des  Sérères  et  de  cpjcl- 
ques  autres  cpii  n'ont  aucune  apparence  de  reli- 


fijion. 


On  en  voit  beaucoup  cpii  ne  veulent  pas  souffrir 
qu'on  tue  les  lézards  autour  de  leurs  ujaisons.  Us 
sont  persuadés  que  ce  sont  les  âmes  de  leiu'  père, 
de  leur  mère  et  de  leurs  proches  parens,  qui  vien- 
nent faire  le  fblgar,  c'est-à-dire  se  réjouir  avec 
eux.  On  voit  que  roj>inion  de  la  métempsycose  leur 
est  familière. 

Le  mahométismc  établi  parmi  les  Nègres  est  im- 
parfait ,  autant  par  l'ignorance  de  ceux  qui  l'cnsei- 
i^nent  que  par  le  libertinage  des  prosélytes.  11  con- 
siste dans  la  croyance  de  l'unité  de  Dieu,  et  dans 
deux  ou  trois  pratiques  cérémoniales,  telles  que  le 
ramadan  ou  le  carême,  le  bayram  ou  pâques,  et  la 
circoncision. 

Jobson  observe  que  les  habilans  naturels  de  la 
Gambie  adorent  un  seul  Dieu  sous  le  nom  d'Allah , 
qu'ils  n'ont  point  de  peintures  ni  d'images  à  la  res- 
semblance de  la  Divinité,  qu'ils  reconnaissent  la 
iiiissioR  de  Mahomet,  sans  qu'ils  invoquent  jamais 
son  nom,  qu'ils  comptent  les  années  parles  j>Iuies, 
I   cl  qu'ils  ont  des  noms  pailiculiers  pour  cliaque 
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jour  (le  la  semaine,  qu'ils  donnent  Je  nom  de  s.iî)- 
b.il  au  vendredi,  mais  qu'ils  l'observent  si  peu 
réjoui ièremcnt ,  que  leur  conimer(;e  et  leurs  occu- 
pailons  ordinaires  n'en  reçoivent  pas  d'interrup- 
tion. 

Us  ont  quelques  traditions  confuses  delà  personne 
de  Jésus-Christ.  Us  parlent  de  lui  connue  d'un 
prophète  qui  s'est  rendu  C('lèbrc  par  un  ^rand 
nombre  de  miracles  ;  mais  ce  qu'ils  racontent  de  sa 
sainteté  et  de  sa  puissance  est  un  tissu  de  fables 
sans  vraisemblance  et  sans  ordre.  Us  lui  donnent 
Je  nom  d'Issa  :  ils  nomment  sa  mère  Mtiria.  La 
sainteté  ,  la  bonté,  la  justice ,  sont  des  qualités  qu'ils 
lui  attribuent  dans  le  plus  haut  de£,'ré  ;  mais  il  leur 
paraît  impossible  qu'il  soit  le  fds  de  Dieu,  parce 
que  Dieu,  disent-ils,  ne  peut  être  vu  par  les  hom- 
mes. La  doctrine  de  l'incarnarion  leur  paraît  scan- 
daleuse. Elle  suppose,  dans  leurs  idées,  que  Dieu 
soit  capable  d'une  liaison  charnelle  avec  les  Icmmes. 
Une  prophétie,  fpii  subsiste  depuis  îonj^-temps 
dans  lerir  nation ,  leur  annonçait  qu'ils  seraient  sub- 
jugués par  un  peuple  blanc. 

Les  Nègres  croient  aussi  à  la  prédestination  ,  et 
mettent  toutes  leurs  infortunes  sur  le  compte  de  la 
Providence.  Qu'un  INègre en  assassine  un  autre,  ils 
croient  que  c'est  Dieu  qui  est  l'aïueur  du  meurtre. 
Cependant  ils  se  saisissent  du  meurtrier,  et  le  ven- 
dent pour  l'esclavage. 

A  l'égard  de  leur  dévotion  et  de  la  forme  de  leur 
culte.  Le  Maire  observe  que  le  conuuun  du  peuple 
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n'a  pas  de  pralicpus  réglées  (jui  puissent  porter  le 
ïiom  de  culte  religieux  ;  mais  les  personnes  de  dls- 
lincîion  affeclenl  plus  de  zèle,  et  nesont  jamais  sans 
un  marabout,  rpil  a  beaucoup  d'ascendant  siu'leur 
esj)ril  et  leur  conduile. 

Ou  Sîûi.  rpu'  les  m.abonu'lans  d'Asie  font  le  sr^lam 
ou  la  prière  cinq  fois  le  jour  cl  la  nuit.  Le  ven- 
rlrefli ,  qui  est  le  jour  de  leur  sabbat ,  ils  la  fort  sept 
lois;  maisceux  (les  Nègres  qui  sont  bons  mabométans 
se  contentent  de  prier  trois  fols  le  jour,  c'est-à- 
dire,  le  matin,  à  midi  et  le  soir.  Cbaqjie  village  a 
son  marabout  ou  prêtre  ,  qui  les  rassend)le  pour  ce 
devoir.  Le  lieu  de  leurs  assend)!ées  est  un  cbaujp 
qui  leur  sert  de  mosquée.  Là,  après  les  ablutions 
ordonnées  par  l'Alcoran,  ils  se  rangent  en  jj-lusieurs 
lignes  derrière  le  prêtre,  o-^nt  ils  imitent  les  mou- 
vemens  et  les  gestes.  Ils  ont  le  visage  tourné  vers 
rOiieni;  mais  lorsqu'ils  sont  fatigués  de  leur  pos- 
ture, ils  s'accroupissent  à  la  manière  des  femmes, 
en  tournant  le  visage  à  l'ouest. 

Le  marabout  étend  ses  bras,  répète  plusieurs 
mots  d'une  voix  si  jciîte  et  si  baule,  que  toute  l'as- 
semblée peut  les  répè'er  après  lui;  il  se  met  à  ge- 
noux ,  baise  la  terre ,  recommence  trois  fois  celte  cé- 
rémonie, et  ne  fait  rien  qui  ne  soll  imité  par  tous 
les  assistans.  Ensuite  il  se  met  à  genoux  pour  la 
(juatrième  fois,  et  fait  quelque  lenq)s  sa  prière  en 
silence  :  il  se  relève ,  et  traçant  du  doigt,  autour  de 
lui ,  un  cercle  dans  lequel  il  imprime  plusleiu's 
caractères,  il  les  baise  respectueusement  :  après  ^ 
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1;»  h'ic  ;ip|)iiy('('  sur  les  tlciix  niiiiiis,  et  l<\s  yniiT 
fixés  conin»  l(Mi<*,  il  jkisso  qiuîlqius  niomfiis  dans 
uni*  profoiidc  nu'dllalioii.  Eiiliu,  il  [nciid  diisahie 
i.'l  de  la  poiissirrc,  se  la  ji'iUî  sm-  la  tèle  cl  sur  le 
vlsa_i,M»,  <;o))ini(Miee  à  piUT  d'une  voix  liaule,  eu 
loueliant  Ja  KMre  du  doif^'t  et  le  levant  au  (Vont;  et 
pendant  toutes  (TS  rornialltés,  il  rép'  *e  plusieurs 
fois  ces  mots,  salnm-Âlcch ;  c'est-à-dire,  je  vous 
salue.  Il  se  lève  :  toute  rasseinlilée  suit  son  exemple, 
et  chacun  se  relire.  La  modestie,  le  respect  et  1  at- 
tention qu'ils  ap[»orl(^nt  à  cet  exeieice,  causent  une 
juste  admiiation  à  nos  voyageurs.  La  prière  dure 
wnp  ^Mande  demi-lK'ure,  et  se  renouvelle  Irois  j'ois 
le  jour.  Il  n'y  a  point  d'aflaire  ni  de  conij)a^nie  qui 
leur  en  fasse  oïihfier  le  temps.  S  ils  ne  peuvent 
assisier  à  l'assemMée ,  ils  se  retirent  à  l'écart  pour 
t)l)server  les  niènjes  pratiques;  et  lorsqu'ils  man- 
quent d'eau  pour  leur  ablution  ,  ils  emploient  delà 
terre.  Brue,  qui  fut  plusieurs  fois  t<îmoin  de  leurs 
cérémonies  ,  eut  la  curiosité  dedeiisanderaux  niara- 
liouts  quel  était  le  sens  de  leurs  postures  et  de  leurs 
prières.  Ils  lui  répondirent  qu'ils  adoraient  Dieu 
en  se  prosternant  devant  lui;  que  celle  humilia- 
tion était  un  aveu  de  leur  néant  aux  yeux  du  pre- 
mier. Lire  ,  qu'ils  le  priaient  de  j>ardonner  levus 
fautes  et  de  leur  accorder  les  commodités  dont  ils 
avaient  besoin  ,  telles  qu'une  fenuue,  des  enCans, 
une  moisson  abondante,  la  victoire  sur  leurs  enne- 
mis, une  bonne  pèelie,  la  santé,  el  l'exenquion  de 
tout  es  sortes  de  danirers. 
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Aussilol  rpi'ils  voieni  paraîln;  la  preii/hTe  lune 
do  l'écpiinoxe  (I  \lontfic,  ils  la  salueuî,  eu  eracluaf 
dans  leurs  mains  et  en  les  élendanl  vers  le  eiel.  Kii- 
snife  ils  les  lournenl  plusieurs  l<)ls  aulour  de  leur 
télé,  et  répètent  à  deux  ou  trois  reprises  la  même 
eérémonie.  En  ^'c'n('ral ,  les  maliom('lans  rendent 
beaucoup  de  respeet  à  la  nouvelle  lune,  la  saluent 
aussitôt  qu'ils  la  voien'  paraître,  ouvrentleur  bourse, 
et  demandent  au  ciel  que  leurs  richesses  puissent 
aiii^memer  avec  les  quartiers  de  la  lune. 

Le  ramadan  ou  le  carême  des  malioniélans  nègres 
est  observé  avec  beaucoup  de  rigueur.  Ils  ne  man- 
gent et  ne  boivent  qu'après  le  coucber  du  soleil. 
Les  dévots  n'avaleraient  p.is  même  leur  salive,  et  se 
couvrent  la  bouche  d'un  morceau  d'étoffe,  depeiu' 
qu'il  n'y  entre  une  mouche.  Malgré  la  passion  qu'ils 
ont  pour  le  tabac,  ils  ne  touchent  point  à  leur  pipe. 
Mais,  lorsque  la  nuit  arrive,  ils  se  dédommagent 
de  rabstinencc  du  joui-.  Les  grands  et  les  riches 
passent  ensuite  tout  le  jour  à  dormir. 

Lorsque  le  mois  du  ramadan  approche  de  sa  fin, 
ils  proclament  le  Tabasket,  c'est-à-dire,  la  plus 
grande  fêle  des  mahomélans  nègres,  comme  des 
Turcs  et  des  Persans,  qui  lui  donnent  le  nom  de 
Bavraui.  Brue,  qui  en  avait  été  témoin,  nous  a  laissé' 
la  descri[)iion  de  celte  fêle,  qui  est  proprement  leur 
carnaval. 

Un  peu  avant  le  coucber  du  soleil ,  on  vit  paraître 
six  marabouts,  ou  prêtres  malïométans,  revêtus  do 
tuniques  blauches,  qui  ressemblent  à  nos  surplis. 


'W 


■'Mil 


;-■  5  J 


nm^ 


'j.i' 


m 


t('^l 


^l 


7  f  H  1  s  T  o  I  II  F.   G  1,  \  1  II  A  r,  n 

Elles  leur  (IcscriidtîJil  jii.s(|ii*au  înlicn  îles  jinibr^s, 
et  l(;  bas  est  bordé  de  \u\i\c  roi'W';  11^^  iiMiclinieiil  en 
raiifj,  avnc  nue  longue  za^aic  à  la  main,  prc'mb's 
do  cinq  grands  hœnfs,  qui  rtaicnl  <;oiiv(Mls  d'un 
bc.iu  dra|)  de  colon  et  coiu'onncs  de  feuilles,  cha- 
cun conduit  par  dcîux  Nègres,  connne  on  conduit 
dans  les  rues  de  Paris  ce  qu'on  appelle  In  bœuf 
gras.  Les  fêtes  populaires  ont  partout  des  rapports 
«l'un  bout  du  monde  à  raulrc.  Les  cliefs  des  cinq 
villages  dont  la  ville  de  Boucar  est  composée,  sui- 
vaient les  prêtres  sur  une  seule  ligne,  parés  de  leurs 
plus  riclies  babils,  armés  de  zagaies,  de  sabres,  de 
poignards  et  de  boucliers.  Ils  étaient  suivis  eux- 
mêmes  de  tous  les  babitans,  leurs  sujets,  cinq  sur 
cbaquc  rang.  Lorsque  la  procession  fut  arrivé»;  au 
bord  de  la  rivière,  les  bœufs  furent  atlacbés  à  des 
poteaux ,  et  le  plus  ancien  marabout  cria  trois  fois 
à  liante  voix,  salam-alcck ,  qui  est  l'exhortation  à 
la  prière.  Ensuite,  mettant  bas  sa  zagaie ,  il  étendit 
le  bras  vers  l'est.  Les  autres  prêtres  suivirent  son 
exemple,  et  commencèrent  la  prière  de  concert.  Ils 
s(;  levèrent  et  reprirent  leurs  armes.  Alors  l'ancien 
marabout  donna  ordre  aux  Nègres  d'amener  les 
bœufs  et  de  les  renverser  par  terre ,  ce  qui  fut  exé- 
cuté à  l'instant.  Ils  les  attachèrent  à  terre  par  les 
cornes  ;  et  leur  tournant  la  tête  à  l'est ,  ils  leur  cou- 
pèrent la  gorge  avec  beaucoup  de  précaution,  pour 
empêcher  que  ces  animaux  ne  les  regardassent  tan- 
dis que  leur  sang  coulait ,  parce  que  c'est  pour  eux 
un  fort  mauvais  présage.  Ils  prennent  sein,  pour 
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SP  ^aratilir  <lo  leurs  r('i;;u'»ls,  de  K'iir  jcl»  r  <l;i  saldt; 
dans  les  yeux.  Aussll^jf  f|ii('  ](•  sacriticc  est  achcvr, 
rt  les  vH'linios  ôrorclK-cs,  Ils  les  c()uj)eiil  m  j)i(''(!('8, 
j'i  cliaque  villaf,'0  niiporic  cclics  de  son  hœv{\  Après 
rclln  CA'ivvmonw f  \c  folgar  coîuninncc.  Lo  folf^ar  li«it 
place  au  (eslin,  cl  les  réjoiiissanees  durent  trois  jours. 

La  cireoiiclsion  est  une  pratique  rigoureusement 
ol)serv«'e  parmi  les  niahoiiiélans  nèf^res.  Elle  se  l'ail 
aux  niales  vers  lâgo  de  quatorz»;  ou  cpûnzc  ans , 
pour  leur  donner  le  lenips  de  se  forliiicr  contre 
J'opéraliou,  cl  d'elre  l>ien  instruits  dans  la  profes- 
sion de  leur  foi.  On  attend  aussi  pour  celle  san- 
p;lanlc  cérémonie,  qu'il  y  ail  un  :;rund  nondire  de 
jeunes  {»ens  rassemblés,  ou  que  le  fils  de  quelque 
roi  et  d'autres  grands  aient  altcint  1  af,'e  de  la  cir- 
concision. Alors  on  averlil  que  lous  les  sujets  du 
même  roi ,  ses  alliés  et  ses  voisins,  peuvent  amener 
leurs  enfans  ;  car  l'éclat  de  la  fête  répond  au  nombre 
des  aeleuis,  el  les  chefs  d'une  nation  souliailent 
toujours  que  l'assemblée  soit  noud)reuse ,  parce 
que,  dans  ces  occasions,  les  jeunes  j^en s  forment 
des  liaisons  et  des  amitiés  qui  durent  autîuit  que 
leur  vie. 

Quoiqu'il  n'y  ail  pas  de  temps  réglé  pour  la 
cérémonie  ,  on  observe  de  ne  jamais  choisir  la  sai- 
son des  grandes  chaleurs,  ni  celle  des  pluies,  ni  le 
ramadan,  qui  ne  sont  pas  des  temps  propres  à  la 
joie.  On  a  soin  aussi  de  prendre  le  décours  de  la 
lune,  dans  l'idée  que  l'opération  est  alors  moins 
douloureuse,  el  la  plaie  plus  facile  à  guérir. 
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Brue  nous  donne  une  dcscriplion  exacte  cle  la 
cérémonie.  Il  y  avait  assisté  dans  l'île  de  Jean  Barre , 
près  de  fort  Saint-Louis,  et  les  plus  peîits  détails 
n'avaient  point  échappé  à  ses  observations. 

Le  lieu  de  la  scène  était  un  champ  fort  agréable, 
environné  de  beaux  arbres,  à  trois  cents  pas  du 
village  de  Jean  Barre ,  riche  Nègre ,  qui  servait  d'in- 
terprète à  la  Compagnie  française,  et  dont  le  (ils 
était  le  principal  des  jeunes  gens  qui  devaient  être 
circoncis.  On  choisit  toujours  un  endroit  éloigné 
des  habitations  à  cause  des  femmes ,  qui  sont  abso- 
lument exclues  de  l'assemblée.  Lorsque  Brue  se  fut 
assis  avec  les  gens  de  sa  suite  sur  un  banc  ([ni  avait 
été  préparé  pour  lui ,  la  procession  commença  dans 
l'ordre  suivant  :  les  guiiiots  ou  nnisiciens  faisaient 
l'avant-garde ,  en  battant  une  marche  lente  et  grave, 
sans  y  joindre  leur  chant.  Ils  étaient  suivis  de  tous 
les  marabouts  des  villages  voisins  qui  marchaient 
deux  à  deux  en  robes  de  colon  blanc,  et  leur  zagaie 
à  la  main.  Après  les  marabouts,  on  vit  venir,  à 
quelque  dislance,  tous  les  jeunes  gens  qui  devaient 
être  circoncis.  Ils  étaient  velus  de  longues  pagnes 
de  coton,  croisées  jiar-devant,  mais  sans  haut-de- 
cliausses.  Ils  marchaient  sur  une  seule  ligne ,  c'est- 
à-dire  l'un  après  l'autre,  accompagnés  chacun  de 
deux  parens  ou  \^  deux  amis,  pour  servir  de  té- 
moins à  leur  profession  de  foi ,  ou  pour  les  encou- 
rager à  souffrir  constauuuent  ropc'ralion.  Yaujsck, 
INègre  de  distinction,  qui  devait  être  l'exécuteur, 
suivait  immédiatement  avec  Jean  Barre,  chef  de  lu 
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fric.  Celle  nui  relie  elalt  fermée  par  un  corps  de 
Jeux  mille  jNèijres  bien  armés.  Au  J>\ilieii  duclianip, 
furl  près  du  lieu  où  les  Français  étaient  assis,  on 
avait  placé  une  planche  sur  une  petite  élévation.  Les 
préties  et  les  chefs  des  villaj^es  se  ranj^èrentsur  deux 
lignes,  de  chaque  coté  de  la  planche;  et  tous  les 
candidats,  avec  leurs  parrains,  demeurèrent  au 
centre,  dans  le  njéme  ordre  que  celui  de  leur 
marche.  Le  reste  des  Nèf^res  formait  un  cercle  au- 
tour des  jn  êtres  et  des  victimes. 

Aussitôt  que  l'ordre  et  le  silence  furent  bien  éta- 
blis, le  principal  marabout  fit  le  salam  ou  la  prière. 
Tous  les  assislans  répétaient  ces  paroles  d'une  voix 
claire  et  ii'leliigiljle ,  avec  autant  de  respect  que 
d'altenlion.  Après  cet  exercice,  Guiopo,  lils  de 
Jean  Barre ,  fut  annoncé  par  ses  deux  parrains ,  qui 
le  firent  monter  sur  la  planche,  en  le  soutenant 
des  deux  côtés.  Yauisek  fil  heureusement  l'opéra- 
tion. Guiopo  descendit  immédiatement  après,  suivi 
de  ses  deux  parrains,  et  brardant  sa  zagaie  d un 
air  riant.  Il  se  retira  derrière  les  marabouts,  pour 
laisser  saij^ner  sa  plaie  ,  pendant  que  les  aulies 
jeunes  yens  allèrent  se  présenter  suceessivenicjit  à 
l'exécuteur. 

Lorsque  la  blessure  a  jeté  assez  de  sang ,  on  la 
îave  plusieurs  fois  le  jour  avec  de  l'eau  fraîche , 
jiîsc^u'à  ce  qu'elle  se  ferme  d'elle-même;  ce  qui  ne 
demande  ordinairement  que  dix  ou  douze  jouiS. 
Pejidanl  l'opération ,  le  candidat  doit  tenir  le  pouce 
droit  élevé,  et  prononcer  la  formule  de  foi  maho- 
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inclane.  Les  plus  fcrnios  la  prononcent  d'ime  voix 
liauK;  ;  ils  an'ectent  ïiienie  de  la  fjaîlé  après  la 
cérémonie  :  mais  il  est.  aisé  de  juj^er  à  leur  marche 
qu'ils  souflVent  une  vive  douleur.  La  plupart  ue 
peuvent  se  retirer  sans  élre  soutenus  par  les  parrains. 

Quoicpie  la  circoncision  ne  soit  pas  ordonnée 
pour  les  Fennnes  ,  les  docteurs  inaadin«4ues  les 
admettent  à  la  participation  de  ce  priviléj^e.  Ce 
sont  leurs  propres  femmes  qui  font  l'oflice  de  pré- 
tresses; mais  cet  usage  n'est  pas  universel  parmi  les 
Nè"res. 

Moorc  explique  la  cérémonie  de  la  circoncision 
en  fort  peu  de  mots;  mais  il  ajoute  une  circon- 
stance sinfi;ulière,  et  qui  peut  donner  une  idée  de 
la  politique  du  sacerdoce  iièi;ro.  Un  peu  avant  la 
saison  des  pluies,  diî-il,  on  circoncit  un  i^rand 
nombre  de  jeunes  i^ens  de  Tâuje  de  douze  ovi  de 
quatorze  ans.  Après  l'opération  ,  ils  |)ortent  un  hahit 
difiérent  de  l'usage  ordinaire,  et  cli.Kjue  royaume 
a  le  sien.  Depuis  la  circoncision  jus(ju'au  temps 
des  pluies,  les  jermes  ciiconcis  ont  la  liljcrté  de 
commettre  toutes  sortes  d'e\cès  suis  élre  soumis  au 
châtiment  de  la  justice,  i^oisipie  les  pluies  com- 
mencent ,  ils  sont  ol)li:!('s  de  nMtir'r  datis  l'ortire  et 
de  reprendre  l'Iiablt  conunun  de  leur  naiion.  <'ette 
lic*?nce  accordée  aux  ciiconcis,  semble  lallc  yxjnv 
perpétuer  l'usage  de  la  circoncision  et  en  balancer 
le  dcsa'jréuîeiît. 
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Les  mandingues(!roient  que  la  cause  d(>s  «'clipses 
de  lu  luuo  est  riiilerposilion  d'une  pauthère  uui 
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met  sa  palo  entre  la  lune  et  la  terre.  Dans  ces  oc- 
easioiis,  ils  ne  cessent  pas  de  chanter  et  de  danser 
en  riionneur  de  leur  prophète  Mahomet;  mais  il 
ne  paraît  pas  que  leurs  mouvemens  soient  l'eflcl  de 
la  crainte. 

En  général,  ils  sont  extrêmement  livrés  à  la 
superstition.  Lorsqu'ils  ont  un  voyage  à  faire ,  ils 
égorgent  un  poidet,  et  les  observations  qu'ils  font 
sur  les  entrailles ,  leur  servent  de  règle  pour  avancer 
ou  différer  leur  départ.  Ils  n'ont  pas  moins  d'égard 
pour  certains  jours  de  la  semaine  qu'ils  regardent 
comme  malheureux  ;  rien  ne  serait  capable  de  les 
leur  faire  choisir  pour  une  entreprise  d'importance. 
Voilà  les  superstitions  des  fameux  Romains  qui  se 
retrouvent  chez  les  hordes  noires.  Ces  poulets  sa- 
crés, qui  nous  font  rire  chez  les  Nègres,  ces  pré- 
sages, ces  jours  malheureux,  sont  pourtant  fort 
imposans  dans  vingt  endroits  de  l'Histoire  romaine , 
grâce  au  génie  des  Tite-Live  et  des  Salluste,  tant 
l'éloquence  produit  d'illusion  !  tant  le  nom  de  Rome 
et  rantiqdilécommandent  à  notre  imagination  !  Car, 
dans  le  fait,  l'appétit  des  po<  îwts,  qui  décidait, 
chez  les  Romains,  du  jour  d'une  bataille,  est  tout 
aussi  ridicule  que  la  pâte  de  la  panthère  qui  éclipse 
la  lune. 

Moorc  raconte  que,  pendant  tout  le  temps  qu'il 
passa  dans  leur  pays,  ils  étaient  persuadés  que  les 
sorciers  avaient  répandu  des  qualités  malignes  dans 
l'air  et  dans  les  eaux,  qu'il  ne  mourait  personne 
q'ii  ne  t'ùt  tué  par  ses  ennemis  publics,  à  l'excep- 
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lion  (î'un  misérable  qu'il  vit  enlcirer,  et  que  tou3 
les  Nègres  croyaient  tué  par  Dieu  même,  pour  avoir 
violé  son  serment  ou  son  vœu.  L'usage  des  vœux 
est  fort  conunun  clans  toutes  ces  natiors.  On  l(!ur 
voit  j^Jorler  autour  du  bras  des  nianlllesde  fer,  pour 
marque  de  leur  engagement  et  poiu'  s'en  rappeler 
la  mémoire.  Celui  qu'ils  accusaient  de  parjure  avait 
fait  vœu  de  ne  jamais  vendre  un  esclave  dont  on 
lui  avait  lait  présent,  et  portait  une  manille  dans 
la  craijîte  de  l'oublier;  mais  ses  besoins  et  ceux  do 
sa  fanjilie  l'ayant  emporté  sur  son  serment,  sa 
mort,  qui  arriva  queltjiuvs  jours  a  près,  l'ulregaidée 
de  tous  les  Nègres  comme  un  cQ'et  signalé  de  la 
vengeance  du  ciel. 

Entre  une  infinité  danlres  superstitions,  la  plus 
commune  et  la  plus  remarquable  est  celle  des  grJs- 
gris  dont  nous  avons  »iéjà  parlé.  Cbaque  giisgris 
a  sa  vertu  })artlculière;  l'un  contre  le  péril  de  se 
noyer,  l'autre  contre  la  blessure  des  zagaies  ou  la 
morsure  des  serpcns.  Il  y  en  a  qui  doivent  lendre 
invulnérable,  aider  les  plongeurs  et  les  nageurs, 
procurer  une  pèclie  abondante.  D'autres  é-loignenl 
l'occasion  de  tomber  dans  l'escbivage,  j)rocurent 
de  belles  femmes  et  beaucoup  d'enfans.  En  (in  les 
marabouts  inventent  des  grisgris  vn  faveur  de  tons 
les  d«!sirs  et  contre  toutes  les  craintes.  On  sait 
d'ailleurs  cpie  sur  l'article  des  grisgris,  il  n'y  a 
guère  de  j)eu|»le  sur  la  terre  qui  ait  droit  de  se 
moquer  des  Nègres. 

JMoorc  remarque  qu'en  allant  ;»  la  guerre,  le  plus 
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pauvre  Nègre  achète  un  grisgris  des  marabouts , 
pour  se  garantir  de  toutes  sortes  de  blessures.  Si  le 
charme  manque  de  pouvoir,  les  marabouts  en  re- 
jettent la  faute  sur  la  mauvaise  conduite  des  Nègres , 
que  Mahomet  n'a  pas  jugés  dignes  de  sa  protection. 
Les  prophètes  des  croisades  se  justifiaient  de  la 
même  manière ,  ce  qui  est  un  moyen  sûr  de  n'avoir 
jamais  tort.  Les  marabouts  se  ressemblent  en  tout 
temps  et  en  tous  lieux.  Moore  assure  qu'ils  s'enri- 
chissent tous  en  peu  de  temps.  Le  Maire  dit  que 
les  marabouts  ruinent  les  Nègres,  en  leur  faisant 
payer  ju.     l'à  trois  esclaves  et  quatre  ou  cinq  veaux 
pour  un  grisgris,  suivant  les  qualités  qu'ils  lui 
attribuent. 

Les  grisgris  de  la  tête  se  portent  en  couronne. 
CeuTi  du  cou  se  portent  en  forme  de  colliers.  Les 
épaules  et  les  bras  nen  sont  pas»  moins  garnis  ;  de 
sorte  que  cette  religieuse  parure  devient  un  véri- 
table fardeau.  Les  rois  en  sont  plus  chargés  qu'au- 
cun de  leurs  sujets.  Moore  prétend  que  le  poids 
monte  souvent  jusqu'à  trente  livres. 

Au  reste ,  ces  grisgris  pourraient  en  un  sens  ren- 
dre invulnérable ,  s'il  est  vrai ,  comme  le  disent  les 
voyageurs,  que  leur  multitude  et  leur  grandeur 
forment  une  cuirasse  que  la  zagaie  aurait  peine  à 
pénétrer.  Les  grands  en  ont  la  tête  et  le  corps  tel- 
lement couverts,  qu'étant  presque  incapables  de  se 
remuer ,  ils  ne  peuvent  monter  à  cheval  qu'avec  le 
secours  d'autrui.  Le  grisgris  du  dos  et  celui  de 
l'estomac  sont  de  la  grandeur  d'un  livre  in-4°.  et 
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*^^  HISTOIRE    GÉNÉRALE 

d'un  pouce  d'épaisseur.  Une  main  de  papier  est 
moins  épaisse ,  et  l'on  assure  qu'il  n'y  a  point  d'épée 
qui  put  les  percer. 

Le  Moumbo-Dioumbo  est  une  idole  mystérieuse 
des  Nègres,  inventée  par  les  maris  pour  contenir 
leurs  lemmes  dans  la  soumission.  Elles  ont  tant  de 
simplicité  et  d'ignorance,  qu'elles  prennent  celte 
macbine  pour  un  liomme  farouche  ;  c'est  ainsi  que 
parmi  nous  on  fait  peur  aux  enfans  en  leur  parlant 
du  loup-garou.  Elle  est  revêtue  d'une  longue  robe 
d'écorce  d'arbre  avec  une  loque  de  paille  sur  lu  tête. 
Sa  hauteur  est  de  huit  ou  neuf  pieds.  Peu  de  Nègres 
ont  l'art  de  lui  faire  pousser  les  sons  qui  lui  sont 
propres.  On  ne  les  entend  jamais  que  pendant  la 
nuit,  et  l'obscurité  aide  beaucoup  à  l'imposture. 
Lorsque  les  hommes  ont  quelque  différend  avec  les 
femmes ,  on  s'adrtsse  au  Moumbo-Dioumbo ,  qui 
décide  ordinairement  la  difliculté  en  faveur  des 
maris. 

Le  Nègre  qui  agit  sous  la  figure  monstrueuse  de 
Moumbo-Dioumbo ,  jouit  d'une  autorité  absolue , 
et  s'attire  tant  de  respect,  que  personne  ne  paraît 
couvert  en  sa  présence.  Lorsque  les  ii-nmies  k 
voient  ou  l'entendent,  elles  prennent  la  fuite  et  se 
cachent  soigneusement  ;  mais  si  les  maris  ont  quel- 
que liaison  avec  l'acteur ,  il  fait  porter  ses  ordres 
iiux  femmes,  et  les  force  de  reparaître.  Alors  il  leur 
commande  de  s'asseoir ,  et  les  fait  chanter  ou  danser 
suivant  son  caprice.  Si  quelques-unes  refusent 
d'obéir^  il  les  envoie  chercher  par  d  autres  Nègrts 
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qui  exL'oiUent  ses  lois,  et  leur  désobéissance  esl 
j)unie  par  le  fouet.  Ceux  qui  sont  initiés  dans  le 
niystèriiduMoumbo-Diounibo,  s'engagent,  par  un 
serment  solennel ,  à  ne  le  jamais  révéler  aux  fenj- 
jnes ,  ni  même  aux  autres  Nègres  qui  ne  sont  pas 
de  la  société.  On  n'y  peut  être  reçu  avant  l'âge  de. 
seize  ans.  Le  peuple  jure  par  celle  idole,  et  n'a  pas 
de  serment  plus  respecté. 

Vers  l'an  i  y  27,  le  roi  de  Diagra,  ayant  une  femme 
curieuse,  eut  la  faiblesse  de  lui  révéler  le  secret  du 
Moumbo-Dioumbo  ;  elle  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  d'en  informer  toutes  ses  compagnes.  Le  bruit 
alla  jusqu'aux  oreilles  de  quelques  seigneurs  nè- 
gres ,  qui  n'étaient  pas  bien  disposés  pour  le  roi. 
Ils  s'assemblèrent  pour  délibérer  sur  une  affaire  de 
cette  importance;  et  ne  doutant  pas  que  leurs 
femmes  ne  devinssent  fort  difficiles  à  gouverner , 
si  la  crainte  du  Moumbo-Dioumbo  ne  les  arrêtait 
1  plus,  ils  piirent  une  résolution  très-hardie,  qui 
ne  fut  pas  exécutée  avec  moins  d'audace.  Ils  se 
rendirent  à  la  ville  royale  avec  l'idole  :  là,  prenant 
l'air  d'autorité  qui  est  propre  à  la  religion  dans  tous 
les  pays  du  monde,  ils  firent  avertir  le  roi  de 
venir  [)arler  à  l'idole.  Ce  faible  prince  n'ayant  osé 
refuser  d'obéir ,  Moumbo-Dioumbo  lui  reprocha 
son  crime,  et  lui  donna  ordre  de  faire  paraître 
sa  feiume.  A  peine  eul-elle  paru ,  que ,  par  la  sen- 
tence de  Mv^umbo-Dioumbo,  ils  furent  poignardés 
j,   tous  deux.  Le  Moumbo-Dioumbo  est  une  terrible 
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Il  y  a  peu  de  villes  considéra*.'  s  qui  n'aient  une 
figure  du  Moumbo-Dioumbo.  Pendant  le  jour,  elle 
demeure  sur  un  poteau ,  dans  quelque  lieu  voisin 
de  la  ville ,  jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit ,  qui  est  le 
temps  de  ses  opérations. 

Il  nous  reste  à  parler  des  marabouts  ou  des  prê- 
tres nègres.  Ils  s'attaclient  sur  plusieurs  points  à  la 
loi  du  Lévitique,  dont  ils  ont  quelque  connaissance. 
Ils  ont  des  villes  et  des  terres  particulières  à  leur 
tribu,  oii  ils  n'admettent  paf.  d'autres  Nègres  que 
leurs  esclaves.  Leurs  mariages  ne  se  font  qu'entre 
les  liommes  et  les  femmes  de  lear  race ,  et  tous  leurs 
enfâns  sont  élevés  pour  la  prêtrise.  Labat  les  repré- 
sente comme  de  scrupuleux  observateurs  de  tous 
les  préceptes  de  l'Alcoran.  Ils  s'abstiennent  de  vin 
et  de  liqueurs  spiritueuses.  Ils  observent  le  ramadan 
avec  beaucoup  d'exactitude.  Ils  ont  plus  de  douceur 
et  de  politesse  que  le  commun  desNègres.  Ils  aiment 
le  commerce ,  et  se  plaisent  à  voyager  dans  cette 
vue.  Leur  honnêteté  et  leur  bonne  foi  sont  généra- 
lement reconnues  dans  les  affaires.  La  charité  est 
une  vertu  qu'ils  ne  violent  jamais  entre  eux  ;  et  ja- 
mais ils  ne  souffrent  qu'un  homme  de  leur  tribu 
soit  vendu  pour  l'esclavage ,  s'il  n'a  mérité  ce  châ- 
timent par  quelque  grand  crime.  Voilà  du  moins 
ce  que  les  historiens ,  que  nous  suivons  ici ,  appel- 
lent charité.  On  peut  observer  que ,  si  les  marabouts 
ne  l'exécutent  qu'envers  leurs  confrères ,  ils  n'ont 
pas  souvent  l'occasion  de  la  pratiquer,  puisque  le 
commerce  des  grisgris,  tel  qu'on  l'a  représenté  ^ 
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doit  les  rendre  les  plus  riches  de  tous  les  Nègres  ; 
et  qu'est-ce  qu'une  charité  qui  ne  respecte  et  ne  sou- 
lage le  malheur  que  dans  celui  qui  a  le  même  habit 
'       et  la  même  doctrine  que  nous  ?  Cette  cliarilé ,  qui 
gH      dérobe  tous  les  marabouts  à  l'esclavage  et  ^  la  misère, 
pourrait  phuôl  s'appeler  politique  et  esprit  de  corps. 
Ce  n'est  pas  là  la  charité  de  l'Évangile  ;  ce  n'est  pas 
,      celle  de  nos  curés ,  qui  n'emploient  les  aumônes , 
qui  sont  les  revenus  de  l'Église ,  qu'à  les  répandre 
dans  le  sein  des  pauvres. 
I         Entre  plusieurs  bonnes  qualités  des  marabouts , 
'     Jobson  loue  beaucoup  leur  tempérance.  A  cette 
f      seule  marque,  dit-il,  on  les  distingue  aisément 
des  autres  Nègres.  Ils  se  réduisent  à  l'eau  pure,  sans 
excepter  les  cas  de  maladie  et  de  nécessité.  Dans 
I     le  voyage  que  l'auteur  fit  sur  la  Gambie ,  un  mara- 
bout qu'il  avait  pris  avec  lui,  ayant  voulu  prêter  la 
I     main  aux  gens  de  l'équipage  pour  traverser  une 
î     basse  ,  fut  entraîné  par  un  courant  qui  mit  sa  vie 
dans  un  grand  danger.  Il  disparut  deux  fois  dans 
l'eau ,   et  les  Anglais  ne  l'ayant  remis  à  bord  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine ,  il  y   demeura  quelque 
temps  sans  connaissance.  Dans  cet  état ,  ceux  qui 
le  secouraient  ayant  porté  à  sa  bouche  un  flacon 
d'eau-de-vie ,  il  ferma  constamment  les  lèvres  à  la 
seule  odeur  de  cette  liqueur  ;  et  lorsqu'il  eut  rap- 
pelé ses  sens,  il  demanda,  avec  un  mélange  décolère 
et  d'inquiétude,  s'il  avait  eu  le  malheur  d'en  ava- 
ler :  on  lui  répondit  qu'il  s'y  était  opposé  avec  trop 
d'obstination.  «  J'aimerais  mieux  être  mort,  dit- 
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r(  il  à  Jobson ,    que  crcn  avoir  avalé  la  moindre 
u  i^oulle.  )) 

Cet  excès  de  scrupule  s'élcntl  jusqu'à  kursen- 
fauls.  Non-seulement  ils  ne  leur  permettent  pas  de 
toucher  au  vin  ni  aux  liquouvs  fortes;  mais  ils  ne 
souflfreîit  pas  même  qu'on  icur  présente  du  raisin  , 
du  sucre,  ni  aucune   conlilures. 

Le  même  auteur  ajoute  que  le  respect  des  rois 
et  des  grands  pour  les  marabouts  ne  le  cède  guère 
à  celui  du  peuple.  Si  les  personnes  de  la  plus  haute 
distinction  rencontrent  un  marabout  en  chemin , 
elles  forment  un  cercle  autour  de  lui ,  et  se  mettent 
à  genoux  pour  faire  la  prière  et  recevoir  sa  bénédic- 
tion ;  le  même  usage  se  pratique  dans  la  chambre 
du  roi  lorsqu'il  y  entre  un  marabout.  Labat  dit  que 
les  Nègres  en  général ,  mais  surtout  ceux  du  Séné- 
gal, ont  tant  de  respect  pour  leurs  prêtres,  qu'ils 
croient  que  ceux  qui  les  offensent  meurent  dans 
l'espace  de  trois  jours.  Il  est  probable  que  les  ma- 
rabouts ne  combattent  pas  cette  opinion. 

Les  marabouts  apprennent  à  lire  et  à  écrire  à 
leurs  enfans,  dans  un  livre  composé  d'une  petite 
planche  de  bois  fort  unie ,  où  la  leçon  est  écrite 
avec  une  sorte  d'encre  noire  et  un  roseau  taillé 
comme  une  plume  ;  leurs  caractères  ressemblent  à 
ceux  de  la  langue  arabe;  Jobson  n'étant  pas  capable 
de  les  lire ,  en  apporta  plusieurs  exemples  en  An- 
gleterre. Cependant  il  observe  que  leur  religion  et 
leurs  lois  sont  écrites  dans  une  langue  particulière, 
et  fort  différente  de  la  langue  vulgaire;  que  les 
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laïques  ncgiTS,  de  quelque  rang  qu'ils  soient,  ne 


savent  m  Juc  m  ecru*e,  et  qu  ils  11  ont ,  par  cousu- 


d  1; 


de 


qn(?nl,  111  caractères  ni  Jivres.  Le  grand  livre  i 
Ja  loi  est  un  manuscrit,  dont  les  niaraboiUs  s'exer- 
cent à  faire  des  copies  pour  leur  [)ropre  usage.  I^es 
rnis  nialiométans  en  obtiennent  à  grands  prix ,  et  se 
lurit  nii  bonnenr  de  les  porter  malgré  la  pesanteur 
du  fardeau.  Jobson  a  vu  plusieiu's  marabouts  qui 
en  étaient  cbargés  aussi  da.is  leurs  voyages. 

Quand  les  élèves  c  l'Alcoran ,  ils  passent 

eux-nioniespour  anta  ^     leurs.  Ils  apprennent 

ensuite  à  écrite  en  ar  la  langue  du  pays  n'a 

pas  de  caractères.  Les  jiiarabouts  ne  sont  pas  seule- 
ment piètres,  ils  sont  marcliands,  et  font  la  plus 
grande  partie  du  commerce  du  pays. 

Ceux  de  Séliko  firent  leurs  efforts  pour  ôter  au 
capitaine  Jobson  la  pensée  de  remonter  plus  loin 
sur  la  Gambie.  Ils  lui  représentèrent  les  difïicullés 
et  les  dangers  de  ce  voyage  avec  d'autant  plus  d'exa- 
gération, que,  dans  la  vue  de  s'assurer  tous  les 
avantages  de  ce  commerce,  ils  s'étaient  procuré 
avec  beaucoup  de  peine  et  de  dépense  une  grande 
quantité  d'aiies  pour  Je  transport  de  leurs  marclian- 
dises.  Leur  métbode ,  en  voyageant ,  est  de  suivre 
leurs  ânes  à  pied ,  et  de  marcbcr  du  même  pas  que 
ces  animaux.  Ils  partent  à  la  pointe  du  jour,  qui , 
dans  ces  climats ,  ne  précède  guère  le  lever  du  so- 
leil. Leur  marcbe  dure  trois  heures ,  après  les- 
quelles ils  se  reposent  pendant  la  chaleur  du  jour. 
Ils  recommencent  à  marcher  deux  heures  avant  la 
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nuit ,  et  la  crainte  des  bêles  féroces  ne  leur  permet 
pas  de  se  hasarder  dans  l'obscurité ,  excepté  pen- 
dant les  clairs  de  lune,  qui  leur  paraissent  un 
temps  fort  commode  pour  les  voyageurs.  Ils  s'arrê- 
tent deux  ou  trois  jours  près  des  grandes  villes;  et, 
déchargeant  leurs  marchandises  qu'ils  étalent  sous 
quelques  arbres ,  ils  font  une  espèce  de  foire  pour 
la  ville  voisine.  Dans  ces  occasions,  ils  n*ont  pas 
d'autre  logement  que  leurs  paquets ,  entre  lesquels 
ils  passent  la  nuit  sur  des  nattes. 
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CHAPITRE  IV. 


Sierra-Léone, 


La  partie  de  l'Afrique  que  nous  considérons  se 
termine  à  la  baie  qui  porte  le  nom  de  Sierra-Léonc, 
nom  que  les  Portugais  lui  donnèrent,  soit  à  cause 
des  lions  dont  les  montagnes  voisinos  sont  rem- 
plies ,  soit  plutôt  à  cause  du  bruit  des  flots  qui ,  en 
se  brisant  contre  les  rochers  de  la  côte ,  semblaient 
imiter  le  rugissement  de  ces  animaux.  Le  pays  est 
borné  au  nord  par  le  cap  de  la  Véga  et  par  celui 
de  Tagrim  au  sud.  Ces  deux  caps  forment  une 
baie  spacieuse  où  la  rivière  de  Sierra-Léone  vient 
se  jeter. 

Le  roi  du  pays  fait  sa  résidence  au  fond  de  la 
baie  :  les  Maures  lui  donnent  le  nom  de  Boréa.  Les 
états  du  Boréa  ou  Bourré  s'étendent  l'espace  de 
quarante  lieues  dans  les  terres.  Ses  revenus  consis- 
tent dans  un  tribut  d'étoffes  de  coton ,  de  dents 
d'éléphans ,  d'un  peu  d'or ,  et  dans  le  pouvoir  de 
vendre  ses  sujets  pour  l'esclavage.  L'usage  des  ha- 
bitans  est  de  s'arracher  entièrement  les  sourcils , 
quoiqu'ils  laissent  croître  leur  barbe,  qui  est  natu- 
rellement courte ,  noire  et  frisée.  Leurs  cheveux 
sont  ordinairement  coupés  en  croix  et  s'élèvent  sur 
la  tête  en  petites  touffes  carrées  ;  d'autres  les  por- 
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tcnt  découpés  en  différentes  formes;  mais  les  fem- 
mes ont  généralement  la  léle  rasée. 

Ils  ont  de  petites  idoles,  mais  ils  n'en  reconnais- 
sent pas  moins  le  Dieu  du  ciel.  Lorsqu'un  Anglais 
leur  demandait  l'usage  de  ces  petites  figures  de  bois , 
ils  levaient  les  mains  au-dessus  de  leur  lete  ,  pour 
faire  entendre  que  le  véritable  objet  de  leurs  .adora- 
tions était  en  haut. 

Au  sud  de  la  baie ,  à  quarante  ou  cinquante  lieues 
dans  les  terres,  on  trouve  une  nation  d'anthropo- 
phages ,  qui  inquiètent  souvent  leurs  voisins. 

Les  fruits  sont  innombrables  dans  les  bois  de 
Sierra-Léone.  Il  se  trouve  des  forets  entières  de  ci- 
tronniers, surtout  en-deçà  du  lieu  de  l'aiguade,  assez 
près  de  la  ville  ;  on  y  voit  aussi  quelques  orangers. 
La  boisson  conmiune  du  pays  est  de  l'eau.  Cepen- 
dant les  hommes  sont  passionnés  pour  le  vin  de 
palmier,  qu'ils  appellent  maj  ,  et  le  pariagent  rare- 
ment avec  les  femmes.  On  trouve  dans  le  pays  beau- 
coup de  mancenilles,  espèce  de  pomme  vénéneuse, 
qui  ressemble  à  la  prune  jaune ,  et  dont  le  jus  est 
si  malin  ,  que  la  moindre  goutl'^  'ui  rejaillirait  dans 
l'œil  ferait  perdre  aussitôt  la  v-       On  y  voit  le  be- 
guil ,  fruit  de  la  grosseur  ^runc  pomme  ordinaire , 
mais  dont  la  chair  a  la  couienr,  le  grain  et  le  goût 
delà  fraise  ;  l'arbre  qui  le  porte  ressemble  à  l'arbou- 
sier. Les  bois  sont  remplis  de  vignes  sauvages,  qui 
produisent  un  raisin  dont  le  goût  est  amer.  Les  Nè- 
gres aiment  beaucoup  la  datte  et  la  mangent  rôtie. 
Ils  font  des  amas  de  cardamome ,  sorte  de  poivre 
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qui  leur  sert  de  remède  dans  plusieurs  maladir's  , 
et  d'assaisonnement  pour  leur  nourriiuro. 

Les  Nègres  plantent  des  patates ,  et  plus  loin  dans 
les  terres ,  ils  cultivent  du  colon,  nommé  parmi  eux 
innoumma ,  dont  ils  font  d'assez  bon  fil  cl  des  étoiles 
larges  d'un  quart.  Le  kambe  est  un  bois  qui  leur 
sert  à  teindre  en  rouge  leurs  bourses  et  leurs  nalios. 
Leur  citronnier  ressemble  au  pommier  sauvage  ;  sa 
feuille  est  mince  comme  celle  du  saule;  il  est  rempli 
de  pointes,  et  porte  une  prodigieuse  quantité  do 
fruits  qui  commencent  à  mûrir  au  mois  d'août,  et 
qui  demeurent  sur  l'arbre  jusqu'au  mois  d'octobrr-. 

Le  poivre  de  Guinée  croît  naturellement  dans  les 
bois ,  mais  il  n'y  est  pas  fort  abondant.  Sa  plante  est 
petite,  assez  semblable  à  celle  du  troëne,  etcbargée 
de  petites  feuilles  fort  minces.  Son  fruit  ressemble 
à  l'épine-vinelte  ;  il  est  d'abord  très-vert ,  mais  en 
mûrissant  il  devient  rouge.  Quoiqu'il  ne  se  réunisse 
point  en  grappe ,  il  s'en  irouve  de  côlé  et  d'autre 
deux  ou  trois  ensemble  autour  de  la  lige.  Le  péné, 
dont  les  Nègres  de  ce  pays  composent  leur  pain ,  est 
une  plante  fort  mince  qui  ressemble  à  l'herbe  ordi- 
naire ,  et  dont  les  petites  tiges  sont  couvertes  d'une 
graine  qui  n'est  renfermée  dans  aucune  espèce  d'en- 
veloppe. 

Plus  loin,  dans  l'intérieur  des  terres,  il  croît  un 
fruit  nommé  gola  ou  kola ,  dans  une  coque  assez 
épaisse;  il  est  dur ,  rougeatre,  amer,  à  peu  près  de 
la  grosseur  d'une  noix ,  et  divisé  par  divers  angles. 
Les  Nègres  font  des  provisioiis  de  ce  fruit ,   et  le 
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avec  1  écorce  d  un  certain; 
manière  de  s'en  servir  n'aurait  rien  d'agre'able  pour 
les  Européens.  Celui  qui  commence  à  le  mâcher,  le 
donne  ensuite  à  son  voisin  qui  le  mâche  à  son  tour , 
et  qui  le  donne  au  Nègre  suivant.  Ainsi,  chacun  le 
mâche  successivement,  sans  rien  avaler  de  la  sub- 
stance. Us  le  croient  excellent  pour  la  conservation 
des  dents  et  des  gencives.  Les  chevaux  n'ont  pas  les 
dents  plus  fortes  que  la  plupart  des  Nègres.  Ce  fruit 
leur  sert  aussi  de  monnaie  courante ,  et  le  pays  n'en 
a  pas  d'autre. 

Le  kola  est  fort  estimé  des  Nègres  qui  habitent 
les  bords  de  la  Gambie.  Il  ressemble  aux  châtaignes 
de  la  plus  grosse  espèce ,  mais  sa  coque  est  moins 
dure.  On  en  fait  tant  de  cas  parmi  les  Nègres,  que 
dix  noix  de  kola  soiil  un  présent  digne  des  plus 
grands  rois.  Après  en  avoir  mâché ,  l'eau  la  plus 
commune  prend  le  goût  du  vin  blanc  ,  et  paraît 
mêlée  de  sucre.  Le  tabac  même  en  tire  une  douceur 
singulière.  On  n'attribue  d'ailleurs  aucune  autre 
qualité  au  kola.  Les  personnes  âgées,  qui  ne  sont 
plus  capables  de  le  mâcher ,  le  font  broyer  pour 
leur  usage  ;  mais  ce  n'est  pas  le  peuple  qui  peut  se 
procurer  un  ragoût  si  délicieux;  car  cinquante  noix 
suffisent  pour  acheter  une  femme. 

Barbot  décrit  l'arbre  qui  produit  cette  fameuse 
noix  ;  il  lui  donne  le  nom  defroglo  ,•  il  assure  que 
la  région  de  Sierra-Léone  en  est  remplie ,  qu'il  est 
d'une  hauteur  médiocre  ;  que  la  circonférence  du 
tronc  est  de  cinq  ou  six  pieds;  que  le  fruit  croît  en 
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pelotons  de  dix  ou  douze  noix ,  dont  quatre  ou  cinq 
sont  sous  la  même  coque,  divisées  par  une  peau 
fort  mince;  que  le  dehors  de  cliaque  noix  est  rouge, 
avec  quelque  mt'lange  de  bleu;  que,  si  elle  est 
coupée ,  le  dedans  paraît  d'un  violet  foncé.  Les 
Nègres  et  les  Portugais  en  demandent  sans  cesse  , 
comme  les  Indiens  ne  demandent  que  leurs  noix 
d'arek  et  leur  bétel.  Labat  parle  aussi  de  ce  fruit , 
et  dit  que  la  plus  grande  partie  vient  de  l'intérieur 
des  terres,  environ  trois  cents  lieues  de  la  côte;  l'ar- 
bre qui  le  porte  est  le  sterculia  acuminata. 

La  baie  est  remplie  de  poissons  de  toutes  les 
espèces ,  tels  que  le  mulet ,  la  raie ,  la  vieille ,  le 
brochet ,  le  gardon ,  le  cavallos  ,  qui  ressemble  au 
maquereau  ;  la  scie ,  le  requin  ;  une  autre  espèce 
de  squale ,  qui  ressemble  au  requin  ,  excepté  que 
sa  tète  se  termine  dans  la  forme  d'une  pelle ,  et  que 
l'on  appelle  marteau  ou  pantoufflier;  le  cordonnier, 
qui  a  des  deux  côtés  de  la  tête  une  espèce  de  barbe 
ou  de  soie  pendante ,  et  qui  grogne  comme  un  co- 
chon ,  etc.  Finch ,  voyageur  anglais,  prit  dans  l'es- 
pace d'une  heure  six  mille  poissons  de  la  forme  de 
Table.  Les  huîtres  y  sont  très-communes  et  s'y  atta- 
chent aux  branches  des  mangliers. 

La  côte  n'est  pas  moins  abondante  en  toutes 
sortes  d'oiseaux  dont  l'espèce  n'est  pas  connue  dans 
nos  climats.  Les  Nègres  parlèrent  à  Finch  d'un 
animal  fort  étrange,  que  son  interprète  nommait 
carboucle.  On  le  voit  souvent,  mais  toujours  pen- 
dant la  nuit,  et  sa  tête  jette  un  éclat  surprenant. 
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nul  lui  sert  à  trouver  sa  puture.  L  opinion  des  lia- 
bitans  est  que  cette  lumière  vient  d'une  pierre  qu'il 
a  dans  les  yeux  ou  sur  le  front.  S'il  entend  le 
moindre  bruit,  il  couvre  aussitôt  celle  partie  bril- 
lante de  quelque  membrane  qui  en  dérobe  l'éclat. 
Finch  ajoute  qu'il  regarde  ce  récit  comme  lubu- 
leux. 

Les  parties  septentrionales  dépendent  du  roi  de 
Houlom ,  connue  celles  du  sud  sont  soumises  au  roi 
de  Bourré.  Le  royaume  de  Boulom  est  peu  connu 
des  Français  et  des  Hollandais.  L'afTiîction  des  ba- 
bilans  s'est  déclarée  pour  les  Anglais  et  pour  les 
Portugais,  dont  plusieurs  y  ont  formé  des  établis- 
semens. 

Les  singes  se  rassemblent  en  troupes  nom- 
breuses, et  détruisent  tous  les  champs  cultivés 
dont  ils  peuvent  approcher.  Leurs  ravages  inspirent 
pour  eux  une  haine  implacable  aux  habitans. 

La  rivière ,  qui  esl  connue  sous  le  nom  de  Sierra- 
Léone ,  porte  aussi  ceux  de  Mitomba  et  de  Tagrim  : 
elle  vient  de  fort  loin  dans  les  terres;  et,  vers  son 
embouchure,  elle  n'a  pas  moins  de  trois  lieues  de 
largeur;  mais,  à  quatorze  ou  quinze  lieues  de  la 
mer,  elle  se  resserre  à  la  largeur  d'une  lieue. 

Cette  rivière,  comme  la  plupart  de  celles  de  tous 
les  pays  très-chauds ,  est  bordée  à  son  embouchure 
de  mai'gliers  ou  palétuviers. 

Quoique  les  jours  d'été  soient  fort  chauds  dans 
je  pays  plat  et  ouvert,  les  veiUs  du  sud-ouest  y  ap- 
portent de  la  fraîcheur  pendant  l'après-midi;  mais 
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la  clialeiir  est  insupportable  dans  les  parties  monta- 
gneuses. En  général,  on  peut  dire  que  c'est  une 
région  fort  malsaine  pour  les  Européens,  témoin 
tous  les  Anglais  cpn  sont  morts  dans  l'île  de  Bense. 
La  pluie  et  le  tonnerre  y  régnent  continuellement 
pendant  six  mois,  avec  une  chaleur  si  maligne  aux 
mois  de  juin  et  juillet,  cpi'on  est  obligé  de  se  tenir 
renfermé  dans  ses  buttes.  L'air,  corrompu  par  tant 
de  mauvaises  influences ,  y  produit  en  un  instant 
des  vers  sur  les  alimens  et  sur  les  babils  :  quelque- 
fois les  ouragans,  nommés  tornades,  y  jettent 
l'épouvante.  Souvent  une  épaisse  obscurité,  qui  ne 
se  dissipe  pas  un  moment  dans  le  jour,  semble 
changer  la  face  de  la  nature ,  et  rend  la  vie  presque 
insupportable. 

Cette  rivière  porte  le  nom  de  Mitomba  jusqu'à 
vingt-cinq  ou  trente  lieues  de  son  embouchure,  et 
n'est  pas  connue  plus  loin  des  Européens  :  elle  a , 
du  côté  du  sud,  une  ville  nommée  las  Magoas ,  où 
la  permission  de  résider  pour  le  commerce  n'est 
accordée  qu'aux  Portugais.  Les  habitans  viennent 
seulement  dans  la  baie,  pour  y  faire  des  éobanges 
avec  les  Français  et  les  Anglais,  lorsqu'ils  v«?icnt 
entrer  leurs  bâtimens. 

A  l'entrée  de  la  rivière  on  voit  plusieurs  petites 
lies.  Les  principales  sont  celles  deTogou,  de  Tasso 
et  de  Bense.  Dans  cette  dernière,  qui  est  à  neuf  lieues 
de  la  rade,  les  Anglais  ont  élevé  un  petit  fort. 

Les  Portugais  sont  établis  dans  divers  endroits 
du  pays,  mais  la  jalousie  du  commerce  ne  leur 
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permet  pas  d'entretenir  beaucoup  de  correspon- 
dance avec  les  Anglais  de  l'île  de  Bense. 

La  baie  de  France,  où  l'on  trouve  la  fontaine  du 
même  nom,  est  éloignée  d'environ  six  lieues  du 
cap  Tagrim  en  remontant  la  rivière.  On  la  distingue 
aisément  à  la  couleur  brillante  du  sable  qui  se  pré- 
sente sur  le  rivage  comme  une  voile  étendue  ;  aussi 
n'y  voit-on  pas  de  rocs  qui  rendent  l'accès  difficile 
aux  barques  et  aux  chaloupés.  La  fontaine  est  à 
quelques  pas  de  la  mer  ;  c'est  la  meilleure  et  la  plus 
commode  de  toute  la  côte.  On  y  peut  remplir  cent 
tonneaux  dans  l'espace  d'un  jour  :  elle  vient  du 
centre  des  montagnes  de  Timna,  qui  forment  une 
chaîne  d'environ  quinze  lieues,  mais  dont  les  tigres, 
les  lions  et  les  crocodiles  ne  permettent  pas  d'appro- 
cher. Les  eaux  fraîches  se  précipitent  du  sommet 
des  montagnes ,  et  forment  en  tombant  diverses  cas- 
cades, avec  un  très-grand  bruit.  Ensuite,  se  réu- 
nissant dans  une  espèce  d'étang,  leur  abondance 
les  fait  déborder  pour  se  répandre  sur  un  rivage 
sablonneux,  où  elles  se  rassemblent  encore  dans  un 
bassin  qu'elles  se  forment  au  pied  des  montagnes  : 
de  là  elles  recommencent  à  couler  sur  le  sable ,  et 
se  perdent  enfin  dans  la  mer.  Barbot  représente  ce 
lieu  comme  un  des  plus  beaux  endroits  de  la  con- 
trée. Le  bassin  qui  reçoit  toutes  ces  eaux  est  envi- 
ronné de  grands  arbres  d'une  verdure  continuelle, 
qui  forment  un  ombrage  délicieux  dans  les  plus 
grandes  chaleurs.  Les  rochers  même  qui  sont  dis- 
persés aux  environs  contribuent  à  l'embellissement 
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du  lieu.  C'était  dans  celle  agn'abîe  retraite  que 
Barbot  prenait  souvent  plaisir  à  faire  ses  repas. 

Les  singes  nommés  barris  sont  d'une  très-grande 
taille  ;  on  les  accoutume  dans  leur  jeunesse  à  mar- 
cher droit,  h  broyer  les  grains,  à  puiser  de  leau 
dans  des  calebasses ,  à  l'apporter  sur  leur  tête,  et  à 
tourner  la  broche  pour  rôtir  les  viandes.  Ces  ani- 
maux se  bâtissent  des  cabanes  dans  les  bois;  ils 
aiment  si  passionnément  les  huîtres,  que,  dans  les 
basses  marées,  ils  s'approchent  du  rivage  entre  les 
rocs  ;  et  lorsqu'ils  voient  les  huîtres  ouvertes  à  la 
chaleur  du  soleil ,  ils  mettent  dans  Técaille  une 
petite  pierre  qui  l'empêche  de  se  fermer,  et  l'avalent 
ainsi  facilement.  Quelquefois  il  arrive  que  la  pierre 
glisse,  et  que  le  singe  se  trouve  pris  comme  dans 
une  trappe  :  alors  ils  n'échappent  guère  aux  Nègres , 
qui  les  tuent  et  qui  les  mangent.  Cette  chair  et 
celle  des  éléphans  leur  paraissent  délicieuses. 

Les  bois  sont  la  retraite  d'un  nombre  infini  de 
perroquets ,  de  pigeons  ramiers ,  et  d'autres  oi- 
seaux ;  mais  l'épaisseur  des  arbres  ne  permet  guère 
qu'on  les  puisse  tirer.  La  mer  et  les  rivières  four- 
nissent les  mêmes  espèces  de  poissons  que  celles  du 
cap  Verd. 

Chaque  village  est  pourvu  d'une  salle  ou  d'une 
maison  publique,  où  toutes  les  personnes  ma- 
riées envoient  leurs  fdles ,  après  un  certain  âge , 
pour  y  apprendre  à  danser,  à  chanter,  et  d'autres 
exercices,  sous  la  conduite  d'un  vieillard  des  plus 
nobles  du  pays.  Lorsqu'elles  ont  passé  un  an  dans 
II.  7 
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cette  école  f  il  les  mène  à  la  grande  place  de  la  ville 
ou  du  village;  elles  y  dansent ,  elles  chantent,  elles 
donnent  aux  yeux  des  liabitans  des  témoignages  de 
leurs  progrès.  S'il  se  trouve  quelque  jeune  honmie 
à  marier,  c'est  alors  qu'il  fait  le  choix  de  celle  qu'il 
aime  le  mieux ,  sans  aucun  égard  pour  la  naissance 
ou  la  fortune.  Un  amant  n'a  pas  plus  tôt  déclaré  ses 
intentions ,  qu'il  passe  pour  marié ,  à  la  seule  con- 
dition qu'il  soit  en  état  de  faire  quelques  présens 
aux  parens  de  la  fille  et  à  son  vieux  précepteur. 

La  rivière  de  Sierra-Léone  est  fréquentée  depuis 
long-temps  par  les  Européens.  C'est  à  la  fois  un 
lieu  de  commerce  et  de  rafraîchissement  dans  leurs 
navigations  à  la  côte  d'Or  et  au  royaume  de  Juida. 
Les  marchandises  qu'ils  y  achètent  sont  des  dents 
d'éléphans,  des  esclaves,  du  bois  de  sandal,  une 
petite  quantité  d'or,  beaucoup  de  cire,  quelques 
perles,  du  cristal,  de  l'ambre  gris,  du  poivre 
long,  etc.  Les  dents  d'éléphans  de  Sierra-Léoiic 
passent  pour  les  meilleures  de  toute  l'Afrique; 
elles  sont  d'une  grosseur  et  d'une  blancheur  extraoi 
dinaires.  Barbot  en  a  vu  qui  pesaient  cent  livres , 
et  qui  ne  se  vendaient  que  la  valeur  de  cent  sou6 
de  France,  en  petites  merceries  fort  méprisables. 

Les  peuples  de  Sierra-Léone  ont  quelques  par- 
lies  de  gouvernement  et  de  religion  qui  leur  sonl 
propres.  Les  Capez  et  les  Combas,  les  deux  prin- 
cipaux peuples  de  cette  contrée,  ont  chacun  leur 
gouverneur  ou  leur  vice-roi;  qui  administre  la  jus- 
tice suivant  les  luis. 
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Les  avocats,  qui  porlenl  Je  noms  de  tioëns  f  ont 
un  lialnllement  fort  sln^nlier.  Ils  portent  nn  mas- 
que sur  le  visage  et  des  cliquettes  au\  mains,  des 
sonnettes  aux  jambes ,  et  sur  le  corps  une  sorte  do 
casaque  ornée  de  diverses  plumes  d'oiseaux.  Cet 
liahitoinblématiquc  pourrait  fournir  des  explica- 
tions plaisantes  que  nous  abandonnerons  à  la  fan- 
taisie des  lecteurs. 

Les  conseillers  ou  juçes  se  nomment  saliatesquis. 
Les  cérémonies  qui  accompagnent  leur  élection  ne 
sont  pas  moins  ridicules  que  Tliabit  des  iroëns.  Le 
sujet  désigné  s'assied  dans  une  cbaise  de  bois,  ornée 
à  la  manière  du  pays.  Alors  le  gouverneur  le  frappe 
plusieurs  fois  au  visage  de  la  fressure  sanglante  d'un 
bouc  qu'on  a  tué  pour  cet  usage;  ensuite  il  lui  frotte 
tout  le  corps  de  la  même  pièce,  et,  lui  couvrant 
la  têie  d'un  bonnet  rouge ,  il  prononce  le  mot  de 
saliatesquis. 

Le  cap  de  Sierra-Léone  se  reconnaît  à  un  arbre 
qui  surpasse  tous  les  autres  en  hauteur,  et  à  la 
I  haute  terre  qui  se  présente  par  derrière. 
I  Atkins,  un  des  voyageurs  qui  ont  écrit  sur  le 
I  commerce  de  Sierra-Léone,  a  tracé  un  tableau  de 
I  la  vente  des  Nègres  et  des  traitemens  qu'éprouvent 
ces  misérahles  victimes,  qu'il  faut  rapporter  ici 
pour  ne  pas  perdre  une  occasion  d'intéresser  l'hu- 
manité en  faveur  des  opprimés.  Atkins  eut  occasion 
de  visiter  les  esclaves  que  vendait  un  vieux  flibustier 
nommé  Loadstone. 
Jusqu'au  moment  de  la  vente ,  les  esclaves  de« 
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meurent  dans  les  chaînes  ;  alors  on  les  place  dans 
des  loges  grillées,  non-seulement  pour  la  commo- 
dité de  lair  et  pour  leur  santé,  mais  encore  pour 
faciliter  à  ceux  qui  les  achètent  le  moyen  de  les 
mieux  observer.  Atkins  remarqua  que  la  plupart 
avaient  le  visage  fort  abattu.  Il  en  découvrit  un 
d'une  haute  taille,  qui  lui  parut  hardi,  fier  et  vi- 
goureux. Il  semblait  regarder  ses  compagnons  avec 
dédain ,  lorsqu'il  les  voyait  prompts  et  faciles  à  se 
laisser  visiter.  Il  ne  tournait  pas  les  yeux  sur  les 
marchands  ;  et  si  son  maître  lui  commandait  de  se 
lever  ou  d'étendre  la  jambe,  il  n'obéissait  pas  tout 
d'un  coup  ,  ni  sans  regret.  Loadstonc  ,  indigné 
de  cette  fierté,  le  maltraitait  sans  ménagement  à 
grands  coups  de  fouet ,  qui  faisaient  de  cruelles 
impressions  sur  un  corps  nu;  il  l'aurait  tué,  s'il 
n*eût  fait  attention  que  le  dommage  retomberait 
sur  lui-njême.  Le  Nègre  supportait  toutes  ces  insul- 
tes et  ces  cruautés  avec  une  fermeté  surprenante. 
Il  ne  lui  échappait  pas  un  cri.  On  lui  voyait  seule- 
ment couler  une  larme  ou  deux  le  long  des  joues; 
encore  s'efforcait-il  de  les  cacher,  comme  s'il  eût 
rougi  de  sa  faiblesse.  Quelques  marchands,  à  qui 
ce  spectacle  donna  la  curiosité  de  le  connaître, 
demandèrent  à  Loadstone  d'où  cet  esclave  lui  élali 
venTi.  Il  Ipur  dit  que  c'était  un  chef  de  quelques 
villaj^es  qui  s'étaient  opposés  au  commerce  des 
y\n2Jfiais  sur  la  rivière  Nougnez,  qu'il  se  nonmiait 
1  •  capitaine  Tomba ,  et  qu'il  avait  tué  plusieurs 
Nègres  de  leurs  amis  ,  brûlé  leurs  cabanes ,  et 
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donné  lies  marques  d'une  hardiesse  extraordinaire; 
que  ceux  qu'il  avait  traités  si  mal  avaient  aidé  les 
Anglais  à  le  surprendre  pendant  la  nuit,  et  l'avaient 
amené  prisonnier  depuis  un  mois  ;  mais  qu'avant 
de  tomber  entre  leurs  mains  y  il  en  avait  tué  deux 
de  la  sienne. 

Atkins  prétend  que  les  alligators ,  dont  la  rivière 
de  Sierra-Léone  est  remplie,  ressemble  entière- 
ment aux  crocodiles  du  Nil ,  et  sont  en  effet  de  la 
même  espèce.  Leur  forme  diffère  peu  de  celle  du 
lézard  \  ils  pèsent  jusqu'à  deux  cents  livres.  L'écaille 
qui  les  couvre  est  si  dure,  qu'elle  est  à  l'épreuve 
de  la  balle ,  si  le  coup  n'est  tiré  de  fort  près.  Ils  ont 
les  gencives  fort  longues,  armées  de  dents  tran- 
chantes; quatre  nageoires  semblables  à  des  mains, 
deux  grandes  et  deux  petites  ;  la  queue  épaisse  et 
d'une  grosseur  continue.  Ils  vivent  si  long-temps 
hors  de  l'eau,  qu'ils  se  vendent  vivans  dans  les 
Indes  orientales.  Quoique  le  moindre  bruit  les 
éveille ,  ils  s'effraient  peu ,  et  ne  prennent  pas 
tout  d'un  coup  la  fuite.  Les  barques  qui  descen- 
dent la  rivière  en  sont  quelquefois  fort  proches 
avant  qu'on  leur  voie  quitter  les  gîtes  qu'ils  se 
font  dans  la  vase ,  où  ils  se  chauffent  au  soleil. 
Lorsqu'ils  flottent  sur  l'eau ,  ils  paraissent  si  tran- 
quilles ,  qu'on  les  prendrait  pour  une  pièce  de 
bois,  jusqu'à  ce  que  les  petits  poissons  qui  se  ras- 
semblent autour  d'eux ,  semblent  les  exciter  à 
fondre  sur  leur  proie.  Un  matelot  anglais,  qui 
avait  la  tête  échauffée  de  liqueurc,  entreprit  de  pas^ 
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sera  gué  l'extrémité  de  la  pointe  de  Tagrim  ,  pour 
s'épargner  la  peine  d'en  faire  le  tour  dans  son 
canot.  Il  Fut  saisi ,  en  chemin ,  par  un  alligator  ; 
mais,  ne  manquant  point  de  courage,  il  perça 
l'animai  d'un  coup  d'épée.  Le  combat  n'en  fut  pas 
moins  vif,  et  recommença  deux  ou  trois  fois , 
jusquà  l'arrivée  du  canot  d'où  l'Anglais  reçut  du 
secours.  Mais  il  avait  les  épaules ,  les  fesses  et  les 
cuisses  cruellement  déchirées  ;  et ,  quoique  ces 
blessures  ne  fussent  pas  mortelles,  on  ne  doute 
pas  que,  si  le  monstre  avait  été  moins  jeune,  le 
matelot  n'eût  péri. 

Le  pays  de  Sierra-Léone  est  si  couvert  de  bois , 
qu'on  ne  saurait  pénétrer  vingt  pas  sur  le  rivage , 
excepté  du  côté  de  la  rivière  où  les  bâlimens  pren- 
nent leur  eau.  Cependant  les  Nègres  ont  des  sentiers 
qui  les  conduisent  à  leurs  lougans  ou  plantations. 
Quoique  les  champs  semés  de  millet,  de  riz  et  de 
mais ,  ne  soient  pas  à  plus  d'un  mille  ou  deux  de 
leur  ville,  ils  servent  de  promenade  ordinaire  aux 
bêtes  féroces.  Atkins  aperçut  de  tous  côtés  leurs 
cxcrémens.  Les  Nègres  mettent  de  la  différence 
entre  les  longans  et  les  lollas.  Les  premiers  sont  des 
champs  ouverts  et  fort  bien  cultivés;  mais  les  lollas, 
quoique  ouverts  comme  les  lougans,  demeurent 
sans  culture,  et  ne  servent  d'habitations  qu'aux 
fourmis. 

Les  hommes  du  pays  sont  bien  faits  et  n'ont  pas 
le  nez  toul-à-faitplat.  Les  femmes  ont  la  taille  beau- 
coup moins  belle  que  les  hommes  ;  mais  elles  ont  le 
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ventre  pendant  el  les  mamelles  si  longues,  qu'elles 
peuvent  allaii  un  enfant  derrière  leurs  épaules. 
Les  travaux  péiâbles  dentelles  s'occupent  continuel- 
lement les  rendent  extrêmement  robustes.  Elles 
cultivent  la  terre ,  elles  font  l'huile  de  palmier ,  les 
éiofTes  de  coton ,  etc.  etc.  Lorsqu'elles  ont  fini  cet 
ouvrage,  leurs  indolens  maris  les  occupent  au  soin 
de  leur  chevelure  laineuse ,  dont  ils  sont  extrême- 
ment curieux,  et  leur  font  passer  deux  ou  trois 
heures  à  cet  exercice. 

On  voit  souvent  des  villes  entières  qui  se  trans- 
portent d'uu  canton  à  l'autre ,  soit  par  haine  pour 
leurs  voisins ,  soit  pour  se  procurer  plus  de  commo- 
dités dans  un  autre  lieu.  Il  ne  leur  faut  pas  beaucoup 
de  temps  pour  défricher  le  terrain. 

Les  hommes  et  les  femmes  ne  manquent  pas, 
chaque  jour,  de  s'oindre  le  corps  d'huile  de  palmier 
ou  de  civette  ;  mais  cette  onction ,  qui  n'est  pas  sans 
quelque  mélange,  jette  une  odeur  forte  et  dés- 
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Sur  les  accusations  de  meurtre ,  d'adultère ,  et 
d'autres  crimes  odieux  dans  la  nation ,  les  personnes 
suspectes  sont  forcées  de  boire  d'une  eau  rouge  qui 
est  préparée  par  les  jnges,  et  qui  s'appelle  teau  de 
purgation.  Si  la  vie  de  l'accusé  n'est  pas  régulière, 
ou  si  on  lui  connaît  quelque  sujet  de  haine  contre 
le  mort,  quoique  Tévidence  manque  à  l'accusation, 
les  ju^es  rendent  la  liqueur  assez  forte  ou  la  dose 
assez  abondante  pour  lui  oter  la  vie.  Mais  s'il  mé- 
rite de  l'indulgence  par  son  caractère  ou  par  l'ob- 
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scnrilé  des  accusalions ,  on  lui  fuit  prendre  un 
breuvage  plus  doux ,  pour  le  faire  paraître  inno- 
cent aux  yeux  de  la  famille  et  des  amis  du  mort. 
C'est  une  espèce  de  question  qu'on  rend  plus  ou 
moins  cruelle,  suivant  l'opinion  qu'on  a  de  l'accusé. 
La  nôtre  est  également  barbare  pour  les  innocens 
et  pour  les  coupables. 

Les  bêtes  faroucbes  se  font  craindre  jusqu'aux 
environs  des  villes  et  des  villages.  Les  maisons 
mêmes  sont  infectées  d'une  multitude  de  rats,  de 
serpens,  de  crapauds,  de  mousquites,  de  scor- 
pions, de  lézards,  et  surtout  d'une  prodigieuse 
quantité  de  fuurmis.  On  en  distingue  trois  sortes, 
les  blanches,  les  noires  et  les  rouges.  Celles-ci  s'élè- 
vent des  logemens  de  neuf  pieds  de  hauteur,  em- 
ploient deux  ou  trois  ans  à  jeter  les  fondemens  de 
leur  édifice,  et  réduisent  en  poudre  une  armoire 
pleine  d'étoffe,  dans  l'espace  de  quinze  ou  vingt 
jours. 

Le  terroir  est  très-fertile  :  le  riz,  le  millet,  les 
pois,  les  fèves,  les  melons,  les  patates,  les  bananes 
et  les  figues  y  croissent  en  abondance  et  se  vendent 
presque  pour  rien.  La  rivière  est  remplie  de  pois- 
sons ,  et  les  liabitans  en  mangent  beaucoup  plus  que 
de  toute  auli  e  viande,  quoiqu'ils  ne  manquent  d'au- 
cune sorte  d'animaux,  et  qu'on  les  achète  à  leur 
marché.  La  volaille  ordinaire,  les  pintades,  les 
oies,  les  canards,  les  pigeons  ne  leur  coûtent  que 
la  peine  de  les  prendre.  Leurs  champs  présenK  nt 
de  vastes  troupeaux  de  bœufs,  de  vaches,  de  chè- 
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vres  et  de  moutons.  Les  montagnes  sont  remplies 
de  cerfs,  de  sangliers,  de  daims  et  de  chevreuils. 
Ceux  à  qui  le  gibier  manque  n'en  peuvent  accuser 
que  leur  paresse.  La  bonté  du  pays  et  l'abondance 
du  fruit  y  attirent  une  quantité  incroyable  de 
singes. 

Le  pays  ne  parait  pas  propre  à  îa  production  des 
métaux.  C'est  le  partage  des  régions  sèches  et  hautes 
telles  que  Bambouk.  Ceux  qui  travaillent  à  la  dé- 
couverte des  mines  prennent  pour  un  heureux 
signe  les  apparences  les  plus  contraires  à  la  ferti- 
lité, telles  que  les  rocs,  la  sécheresse  des  terres, 
la  couleur  pale  et  morte  des  plantes  et  de  l'herbe. 
Il  semble  que  la  nature  ne  nous  ait  donné  l'or  qu'à 
regret,  et  comme  un  présent  funeste.  Elle  l'a  re- 
légué dans  des  lieux  où  elle-même  paraît  n'avoir 
plus  sa  vertu  productrice ,  ni  sa  richesse  bienfai- 
sante, où  elle  est  comme  ensevelie  dans  ses  dé- 
bris ,  et  où ,  loin  d'appeler  l'homme ,  tout  le  re- 
pousse et  l'effraie ,  si  quelque  chose  pouvait  effrayer 
Tavarice. 
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CHAPITRE   V. 

Histoire  naturelle  de  la  côte  occidentale  d^ Afrique 
jusqu'à  Sierra-  Leone. 

Cette  liisloire  naturelle  sera  divisée  eu  cinrj 
classes  :  les  V('g<'laux,  It^s  f|uadrnpp(les  ,  les  oiseaux 
et  la  volaille,  les  amphibies  avec  les  insectes  et  les 
re[>tiles ,  enfin  les  poissons.  Ces  cinq  articles  seront 
traités  successivement  dans  l'ordre  où  l'on  vient  de 
les  nommer  ;  mais  il  est  à  propos  de  commencer 
par  quel(pies  remarques  générales  des  voyageurs 
sur  le  climat  et  les  saisons ,  l'air ,  les  maladies  et  le 
terroir  de  cette  division  de  l'Afrique.  Au  surplus, 
nous  devons  prévenir  le  lecteur  qu'il  ne  trouvera 
pas  ici  de  description  complète ,  telle  qu'il  pourrait 
la  désirer  chez  les  naturalistes.  Nous  donnerons 
y)lus  ou  moins  de  détads,  selon  que  l'objet  sera 
plus  ou  moins  connu ,  [>lus  ou  moins  intéressant. 
On  se  souviendra  qu'un  abrégé  n'est  pas  un  dic- 
tionnaire. 

Dans  les  parties  de  l'Afrique  dont  on  traite  ici 
l'histoire ,  l'année  peut  être  divisée  entre  la  saison 
sèche  et  la  saison  humide.  La  première  dure  huit 
mois ,  c'est-à-dire ,  depuis  le  mois  de  septembre 
jusqu'au  mois  de  juin  ;  la  seconde ,  depuis  le  mois 
de  juin  jusqu'à  celui  d'octobre  exclusivement.  C'est 
celte  dernière  saison  qui  fait  l'hiver.  Pendant  celle 
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lie  la  sécheresse,  les  chuienrs  sont  excessives  par  la 
rareté  des  pluies  ;  à  peine  tombe-t-il  quelques  rosées 
dans  tout  cet  espace. 

Les  pluies  commencent  fort  doucement ,  et  par 
quelques  ondées  passagères  ,  mais  qui  ne  laissent 
pas  d'être  accompagnées  d'éclairs  et  de  tonnerre  ; 
elles  augmentent  vers  la  fin  de  juin.  La  chute  des 
eaux  devient  alors  si  violente ,  avec  des  orages , 
des  vents,  un  tonnerre  et  des  feux  si  terribles,  qu'où 
croirait  avoir  à  redouter  la  confusion  des  élénieris. 
C'est  néanmoins  dans  cette  saison  que  les  habitans 
du  pays  sont  obligés  de  travailler  à  la  terre.  La  plus 
grande  impétuosité  des  pluies  est  depuis  le  miliei\ 
de  juillet  jusqu'au  milieu  d'août. 

La  première  et  la  dernière  tempête  sont  généra- 
lement les  plus  violentes.  Il  s'élève  d'abord  un  vent 
fort  impétueux ,  qui  dure  environ  une  demi-heure 
avant  la  chute  de  la  pluie ,  de  sorte  qu'un  vaisseau 
surpris  par  cette  agitation  subite  peut  être  fort  aisé- 
ment renversé.  Cependant  les  apparences  du  ciel 
sont  des  avertissemens  qui  la  font  prévoir.  Il  se 
charge  quelque  temps  auparavant  ;  il  devient  noir 
et  triste.  A  mesure  que  les  nuées  s'avancent ,  il  en 
sort  des  éclairs  qui  sont  capables  de  "épandre  l'effroi. 
Les  éclairs  sont  si  terribles  en  Afrique  et  s'enlresui- 
vent  de  si  près ,  que  pendant  la  nuit  ils  rendent  la 
lumièrecontinuelle  :  le  fracas  du  tonnerre  n'est  pas 
moins  épouvantable ,  et  va  jusqu'à  faire  trembler 
la  terre. 

Pendant  la  pluie,  l'air  est  ordinairement  frais; 
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mais  ù  peine  csi-ello  liiiie,  que  le  soleil  se  monirc 
et  fait  sentir  une  exlreiue  chaleur.  On  esl  quelque- 
fois porté  à  prendre  ce  temps  pour  se  déshabiller 
et  pour  dormir  ;  mais  avant  (|u'on  soit  sorti  du  som- 
meil, il  arrive  souvent  un  nouveau  tornado  qui 
fait  passer  le  froid  jusque  dans  les  os,  et  dont  les 
suites  deviennent  funestes.  C'est  ordinairement  le 
sort  des  Européens,  lorsqu'ils  négligent  les  précau- 
tions; car  les  natun  Is  du  pays  sont  à  l'épreuve  de 
ces  révolutions  de  l'air.  Dans  la  saison  des  pluies, 
on  voit  peu  de  vents  de  mer  ;  mais  à  leur  place ,  il 
vient  au  long  de  la  rivière  des  vents  d'est  qui  sont 
d'une  fraîcheur  extrême ,  depuis  le  mois  de  novem- 
bre jusqu'au  mois  de  janvier,  surtout  pendant  le 
jour. 

Tous  les  écrivains  allrlbuent  aux  pluies  les  dé- 
bordemens  du  Sénégal ,  de  la  Gambie  et  des  autres 
rivières  de  la  même  côle.  Le  Maire  prétend  que  la 
cause  des  pluies  est  le  retour  du  soled ,  qui,  s'éloi- 
gnant  alors  du  tropique  du  cancer,  fait  en  France 
le  solstice  d'été ,  et  celui  d'hiver  dans  celte  partie 
d'Afrique.  Cet  astre  attire  une  grande  masse  de 
vapeurs,  qui  retombent  ensuite  en  grosses  pluies, 
cause  régidière  des  ino:idalions. 

Ceux  qui  arrivent  des  elimuLs  froids  doivent  s'at- 
tendre à  trouver  en  Afrique  quatre  mois  fort  mal- 
sains et  fort  ennuveux  ;  mais  ils  sont  dédommagés 
de  cette  afl'reuse  saison  par  le  retour  d'un  prin- 
temps de  huit  mois,  pendaii'  lequel  ils  voient  conti- 
nuellement les  arbres  couverts  de  fleurs  et  de  fruits. 
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i  air  est  alors  d'une  fraîcheur  charmante  ;  cepen- 
dant il  conserve  une  qualité  particulière  qui  ne 
doit  pas  être  fort  saine  pour  le  corps,  puisqu'elle 
est  capable  de  rouiller  une  clef  dans  la  poche.  Le 
temps  des  chaleurs  excessives  est  ordinairement  la 
fin  de  mai ,  quinze  jours  ou  trois  semaines  avant  la 
saison  des  pluies. 

Le  soleil  se  fait  voir  perpendiculairement  deux 
fois  l'année.  Jamais  la  longueur  du  jour  ne  surpasse 
treize  heures ,  et  jamais  il  n'y  a  moins  d'onze  heu- 
res, c'est-à-dire,  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher 
du  soleil  ;  car  on  connaît  peu  les  crépuscules  en 
Afrique.  La  lumière  n'y  paraît  qu'avec  le  soleil, 
et  l'on  se  trouve  dans  les  ténèbres  aussitôt  qu'il 
disparaît.  Ceux  qui  ont  quelques  notions  de  la 
sphère  comprendront  aisément  que ,  dans  le  voisi- 
nage de  l'équateur,  le  soleil  étant  presque  perpen- 
diculaire, doit  laisser  peu  de  place  à  ce  qu'on 
nomme  aurore  et  crépuscule  chez  les  peuples  qui 
ont  la  sphère  oblique. 

En  général  l'air  de  ces  côtes  est  malsain,  surtout 
vers  les  rivières ,  vers  les  terrains  marécageux  ,  et 
dans  les  cantons  couverts  de  bois ,  sur  toute  la  côte , 
depuis  le  Sénégal  jusqu'à  la  Gambie.  La  saison  des 
pluies  est  pernicieuse  à  tous  les  Européens;  et  celle 
des  chaleurs,  qui  dure  depuis  le  mois  de  septembre 
jusqu'au  mois  de  juin,  ne  leur  est  guère  moins  fu- 
neste ,  s'ils  n'opposent  L  ?aucoup  de  précaution  au 
danger. 

Cette  intempérie  de  l'air  cause  aux  étrangers  qui 
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accoiUunic'S  plusieurs  sortes  de 
(lies  ;  mais  rcfifet  en  est  encore  plus  fâclicux  lors- 
ipj'ils  luanfj'cnl  trop  avidement  les  fruits  du  pays , 
et  tpi'ils  se  livrent  avec  excès  à  l'usaj^c  du  vin  de 
palmier  et  des  feumies.  Les  maux  auxquels  ils  doi- 
vent s'attendre  sont  la  fièvre,  le  cholëra-morbus , 
des  ulcères  aux  jambes  et  de  fréquentes  convulsions, 
suivies  infailliblement  de  la  mort  ou  d'une  para- 
lysie. De  toutes  ces  maladies,  les  plus  fatales  sont 
la  fièvre,   qui  emporte   souvent  en  vingt-quatre 
heurr's  Tbomme  du  meilleur  tempérament.  Les  vers 
sont  une  autre  incommodité  cruelle  de  ces  con- 
trées. Les  Nègres  surtout  y  sont  sujets.  Moore  rap- 
porte l'exemple  d'une  jeune  femme  qui  avait  dans 
cbaque  genou  un  ver  long  d'une  aune.  Avant  que 
le  ver  parut,  elle  souffrit  de  violentes  douleurs  ;  et 
ses  jambes  enflèrent  beaucoup  ;  mais  lorsque  la  tu- 
meur vint  à  s'ouvrir,  et  que  le  ver  eut  commencé 
à  se  faire  voir,  ses  souffrances  diminuèrent.  Le  ver 
sortait  cbaque  jour  de  la  longueur  de  cinq  à  six 
pouces.  A  mesure  qu'il  s'étendait,   on  le  roulait 
doucement  autour  d'un  petit  bâton,  avec  la  pré- 
caution de  le  lier  d'un  fil  pour  l'empêcher  de  ren- 
trer. S'il  se  rompt  malheureusement  dans  l'opéra- 
tion ,  la  gangrène  suit  immédiatement.  L'opinion 
des  Nègres  sur  la  cause  de  ces  vers ,  est  qu'ils  vien- 
nent de  l'épaisseur  de  l'eau ,  qualité  que  la  saison 
des  pluies  fait  prendre  nécessairement  à  leur  bois- 
son. La  même  maladie  est  commune  sur  la  côte 
de  Guinée  proprement  dite,  dans  les  îles  des  Ca- 
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roibes,  et  dans  plusieurs  parties  dos  Indes  orien- 
tales. 

On  a  observé  sur  toutes  ces  côtes ,  que  les  nnc'os 
qui  apportent  la  pluie  viennent  pres([ue  toujours 
du  8ud*esl  ;  elles  sont  attirées  par  le  soleil  dans  sa 
iTiarclic  vers  le  tropique  du  noi  d  ;  elles  se  résolvent 
en  pluie  lorsqu'elles  sont  raréfiées  par  sa  chaleur. 
Son  action  étant  e/icore  beaucoup  plus  forte  à  son 
retour,  il  les  rompt  avec  violence,  les  t'carle  er. 
cause  les  tonnerres  et  les  éclairs  redoutables  qui 
semblent  menacer  la  nature  de  sa  ruine,  jusqu'à 
ce  que  les  nuées  étant  dissipées  par  de^'rés ,  l'air 
reprend  sa  clarté  vers  le  temps  où  le  soleil  atteint 
à  l'équinoxe,  c'est-à-dire  à  la  (in  de  septembre. 

La  variété  des  arbres  est  extrême  dans  cette  par- 
tie de  l'Afrique.  On  y  trouve  d'excellens  bois  de  con- 
struction pour  les  vaisseaux  et  pour  d'autres  usages, 
et  des  arbres  d'une  grosseur  si  extraordinaire ,  que 
vingt  hommes  ensemble  n'en  pouvaient  embrasser 
le  tronc.  Barbot  en  mesura  un ,  près  de  Goréc , 
dont  la  circonférence  était  de  soixante  pieds.  Il 
était  à  terre  abattu  par  le  nombre  des  années ,  et; 
le  tronc  en  était  creux  ;  vingt  hommes  y  auraient 
pu  tenir  debout.  Cet  arbre,  nommé  baobab  par 
les  lolofs ,  porte  dans  d'autres  pays  de  l'Afrique  le 
nom  de  gouy.  Les  Français  l'ont  quelquefois  ap- 
pelé calebassier,  et  son  fruit  pain-de-singe.    -  5 

Adanson ,  voyageur  français ,  a  vu  sur  l'écorcc  de 
quelques-uns  de  ces  arbres  de  cinq  à  six  pieds  de 
diamètre,  des  noms  gravés  profondément.  Il  en  rc- 
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noiivela  deux,  dont  l'un  datait  du  quinzième,  et 
1  autre  du  seizième  sièdc.  Ces  caractères  avaient 
environ  six  pouces  de  longueur ,  mais  ils  n'occu- 
paient en  largeur  qu'une  très-petite  partie  de  la  cir- 
conférence du  tronc ,  d'où  il  jugea  qu'ils  n'avaient 
pas  étë  gravés  dans  la  jeunesse  de  ces  arlircî*.  11 
lui  sembla  que  ces  inscriptions  suflisaient  pour 
déterminer  à  peu  près  à  quel  âge  les  baobabs  peu- 
vent arriver;  car  si  l'on  suppose  que  les  noms  dont 
il  parle  ont  été  gravés  dans  les  premières  années 
de  ces  arbres ,  et  que  ceux-ci  aient  grossi  de  six 
pieds  dans  l'espace  de  deux  siècles ,  on  peut  calculer 
combien  il  leur  faudrait  de  siècles  pour  parvenir  à 
vingt-cinq  pieds. 

Aux  brandies  de  ces  arbres  monstrueux,  sont 
quelquefois  suspendus  des  nids  qui  n'étonnent  pas 
moins  par  leur  grandeur  :  il  y  en  a  qui  ont  au  moins 
trois  pieds  de  longueur,  et  ressemblent  à  de  grands 
paniers  ovales,  ouverts  par  en  bas  et  tissus  confu- 
sément de  branches  d'arbres  assez  grosses.  Ce  sont 
ceux  d'une  espèce  d'aigle  que  les  JNègres  appellent 
ntann. 

«  La  couleur  de  l'écorce  du  boabab ,  dit  M.  Gol- 
berry,  autre  voyageur  français,  est  d'un  brun  clair, 
piquetée  de  petits  points  gris;  mais  la  couleur 
du  tronc  de  l'arbre  est  plus  foncée  que  celle  des 
maîtresses  branches.  Les  feuilles  sont  longues 
de  six  à  huit  pouces  sur  trois  pouces  de.  i^rge ,  atta- 
chées par  trois ,  cinq  ou  sept  sur  un  pétiole  com- 
mun ,  comme  les  feuilles  du  marronier  d'Inde , 
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auxquelles  elles  lussombleuf.  I/aspecl  d'un  haobnb 
offre  un  dônie  iMiinonse  d'une  liollo  et  ri<  lie  ver- 
ci  .iC.  Ses  fleurs  sont  blanches  ci  tr<'SL'randes;  elles 
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sont  un  exemple  renuirquahle  du  sommeil  des 
plantes.  Lus  Nègres  ne  cessent  d'admirer  cette  fa- 
oullc  de  la  fleur  <lu  baobab  de  se  replier  sur  elle- 
même  j)endant  la  nuit,  et  de  ne  s'ouvrir  qu'aux 
premiers  rayons  du  soleil  levant.  Ils  disent  que 
celle  fleur  dort ,  et  ils  ne  se  lassent  j)as  du  plaisir 
de  se  rassembler  avant  le  lever  du  soleil  autour  des 
baobabs  en  fleur,  d'épier  leur  réveil,  et  de  leur 
dire  dans  leur  langue,  au  moment  de  leur  épanouis- 
sement et  en  les  saluant  :  bonjour,  belle  dame. 

«  C'est  aussi  au  lever  du  soleil  que  les  Nègres 
ont  coutume  de  recueillir  les  jeunes  feuilles  du 
baobab  qu'ils  emploient  à  différons  usages ,  mais 
dont  ils  se  servent  surtout  pour  donner  de  la  saveur 
cl  du  goùl  au  bouillon,  à  la  vapeur  duquel  ils  cui- 
sent leur  couscou ,  et  qui  sert  d'assaisonnement  à 
ce  met.  Ils  font  sécher  les  feuilles  à  l'ombre,  et  la 
réduisent  en  une  poudre  verte  qu'ils  appellent  lalo. 
Cette  poudre  se  conserve  parfaitement  dans  des  sa- 
chets de  toile  de  coton ,  }>ourvu  qu'elle  soit  tenue 
dans  un  lieu  sec;  ils  l'emploient  journellement,  et 
en  mettent  deux  ou  trois  pincées  dans  leur  cous- 
<;ou  ou  autres  mets. 

«  Son  {'mil  ,nonuné  bouï  par  les  Nègres,  a  une 
forme  oblongiK' j  il  se  termine  en  pointe  à  ses  deux 
11.  8 
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extrémités.  Sa  longueur  est  de  dix  pouces,  sur  six 
de  diamètre  dans  la  partie  la  plus  renflée  qui  est  au 
milieu.  L'écorce  de  ce  fruit  est  dure  et  ligneuse, 
d'un  brun  très-noir ,  marquée  par  des  sillons ,  et 
couverte  d'un  duvet  très-fin,  très -court,  et  d'une 
teinte  verdâtre.  Quand  le  fruit  est  dans  sa  parfaite 
maiuriié,  ce  duvet  disparaît  et  laisse  à  nu  une 
coque  noire  et  lisse  qui  de  loin  ressemble  à  un  coco 
dépouillé  de  sa  première  enveloppe.  On  trouve 
dans  l'intérieur  une  substance  blanche ,  spongieuse 
et  pulpeuse,  imbibée  d'une  eau  aigrelette  et  sucrée 
très-agréable  au  goût.  Chaque  fruit  contient  plu- 
sieurs centaines  de  graines.  Les  Nègres  reconnais- 
sent à  la  pulpe  du  bouï  des  vertus  admirables.  Lors- 
qu'elle est  sèche  ils  la  réduisent  en  poudre,  la  dé- 
laient dans  du  lait,  ou  même  dans  de  l'eau  piirC;, 
et  en  font  usage,  avec  beaucoup  de  succès ,  contre 
les  crachemens  de  sang,  et  contre  d'autres  mala- 
dies. Ils  disent  que  ceux  d'entre  eux  qui  ont  la  pos- 
sibilité de  faire  un  usage  habituel  de  la  pulpe  du 
bouï  et  des  feuilles  du  gouï,  sont  plus  forts,  plus 
robustes,  plus  braves  et  plus  courageux  que  les 
autres. 

«  Ce  fruit  est  un  objet  decrmmerce.  Les  Mandiii- 
gues  le  portent  dans  la  partie  orientale  et  méridio- 
nale de  l'Afrique,  tandis  que  les  Maures  ou  Aiabes  le 
f^nt  passer  dans  le  pays  de  Maroc ,  d'où  il  se  répand 
ensuite  en  Egypte  et  dans  toute  la  partie  oriental*' 
de  la  Méditerranée.  C'est  dans  ce  dernier  pays 
qu'on  en  réduit  la  pulpe  en  une  poudre  qu'on  ap 


un  di, 
façon  1 
sable 
Suiva 
orné  < 
rables 
truite, 
salle 

«Lj 
œnion 
et  prcj 
pieds 
énorn] 
pariic 
de  l'A 


r  SIX 

stau 

;use, 

s,  et 

d'une 

rfaite 

i  une 

icoco 

trouve 

gieuse 

sucrée 

it  plu- 
jnnals- 
5.  Lors- 
,  la  dé- 
i  pure, 

contre 
s  uialu- 

la  pos- 
|ulpe  du 

ts ,  plu* 

que  les 


dand'ui- 
Iniéridio- 
làrabes  le 
répand 
lorienlal' 
lier  pays 
bu  on  ap 


DES     VOYAGES.  Il5 

porte  du  Levant  dans  l'Europe  occidentale,  et  qu'on 
connaît  depuis  long-temps  sous  le  nom  trcs-impro- 
prede  terre  sigillée  de  Lemnos.  Prosper  Alpin  est  le 
premier  qui  ait  reconnu  que  celte  poudre ,  regardée 
jusqu'à  lui  comme  une  terre  de  l'Archipel,  était  une 
substance  purement  végétale,  et  originaire  de  l'É- 
ihiopie  ou  du  centre  de  l'Afrique. 

«  M.  Golberry  parle  d'un  baobab  de  cent  quatre 
pieds  de  tour,  onde  trente-quatre  pieds  de  diamè- 
tre. La  hauteur  de  son  tronc  n'excédait  pas  trente 
pieds.  A  cette  élévation  ,  ses  branches  principales 
s'étendaient  horizontalement  à  plus  de  cinquante 
pieds  autour  de  l'arbre,  leurs  extrémités  fléchis- 
saient vers  la  terre.  Le  temps  avait  creusé  dans  le 
tronc  une  caverne  haute  de  vingt-deux  pieds ,  sur 
un  diamètre  de  vingt  pieds.  Les  Nègres  en  avaient 
façonné  l'intérieur  et  l'entrée.  Le  sol  en  était  un. 
sable  de  couleur  orange,  que  l'on  y  avait  apporté. 
Suivant  une  tradition ,  une  idole  avait  autrefois 
orné  ce  temple  d'un  genre  et  d'une  structure  admi- 
rables ,  mais  les  prêtres  mahomélans  l'avaient  dé- 
truite. Celle  caverne  servait  de  rendez-vous  et  de 
salle  d'assemblée  aux  habitans  des  villages  voisins. 
((  Les  racines  du  baobab  s'étendent  exlraordinai- 
rement  loin;  elles  se  prolongent  horizontalement 
et  presque  à  fleur  de  terre,  à  la  distance  de  soixante 
pieds   et  plus.   Elles  servent  de   soutien    à    \\\\e 
énorme  racine  pivotante.  Cet  étonnant  végétal  a p- 
parlicnt  parliculièrement  aux  contrées  occidentales 
Je  l'Afrique  comprises  entre  le  cap  Blanc  et  le  cap 
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des  Palmes.  Les  botanistes  l'ont  nommé  Adanso' 
nia  digitata.  Il  est  de  la  famille  des  malvace'es,  le 
cœur  du  bois  est  tendre  et  léger,  et  abondant  en 
moelle  ;  elle  occupe  une  partie  si  considérable  de 
l'intérieur,  que  quand  une  sorte  de  moisissure  à 
laquelle  le  centre  est  sujet  s'y  établit,  il  s'y  forme 
des  cavernes  telles  que  celle  qui  a  été  décrite  plus 
haut.  L'écorce  est  fort  épaisse,  fort  lisse,  et  pres- 
que aussi  dure  que  le  bois  :  l'un  et  l'autre  ont  pres- 
que la  dureté  du  fer. 

«  M.  Golberry  mesura  un  des  baobabs  dont  parle 
Adanson,  trente-six  ans  après  ce  célèbre  naturaliste, 
et  ne  le  trouva  accru  que  d'un  pied  et  quelques 
pouces  de  circonférence,  c'est-à-dire  de  sept  à  huit 
lignes  de  diamètre.  » 

Le  plus  utile  et  le  plus  commun  de  tous  les  arbres 
du  pays,  comme  de  tout  le  reste  de  l'Afrique,  est 
le  palmier,  dont  on  connaît  plusieurs  espèces  dans 
cette  partie  du  monde,  où  les  principales  sont  le 
dattier  et  le  cocotier,  l'aouara,  le  siboa  et  le  ron- 
dier  qui  porte  le  vin.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce 
dernier.  Nous  ajouterons  ici  quelques  détails  sur  ce 
don  précieux  que  la  nature  a  fait  aux  Nègres». 

Le  vin  de  palmier  est  une  liqueur  qui  distille  du 
rondler  par  une  incision  qu'on  fait  au  sommet.  Il 
a  la  couleur  et  la  consistance  des  vins  d'Espagne. 
Il  pétille  comme  le  Cliampagne.  Il  jolnl  à  la  dou- 
ceur une  sorte  d'acidité  qui  le  rend  fort  agréable.  Il 
envoie  des  vapeuis  à  la  tète ,  et  les  étrangers  qui  «  n 
boivent  trop  librement,  sans  en  avoli-  formé  riialù 
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rude,  en  ressentent  de  (ilelieux  effets.  Il  est  trop 
purj^alif  lorsqu'il  est  fait  nouvellement,  quoique 
ce  soit  alors  qu'il  a  plus  de  douceur  et  d'agrément  ; 
car,  dans  l'espace  d'un  jour  ou  deux,  il  lermenle 
et  devient  aussi  fort  que  le  vin  du  Rhin.  Les  habi- 
tans  ne  se  l'épargnent  pas  dans  cette  aouveauté ,  et 
ne  trouvent  pas  qu'il  leur  soit  fort  nuisible.  Il  n'est 
véritablement  bon  que  pendant  trente-six  heures. 
Ensuite  il  s'aigrit  et  s'altère  par  degrés  jusqu'à  se 
clianger  en  vinaigre.  A  mesure  qu'il  vieillit,  il  de- 
vient plus  capable  de  communiquer  des  vapeurs  à 
la  tête.  C'est  un  puissant  diurétique  ;  et  celte  qua- 
lité explique  fort  bien  pourquoi  les  Nègres  ne  sont 
pas  sujets  à  la  gravelle  ni  à  la  pierre.  Il  fermente 
avec  tant  de  violence,  que ,  si  l'on  ne  fait  beaucoup 
d'attention  aux  vases  qui  le  contiennent ,  il  les  agite 
et  les  brise.  Le  vin  de  palmier  paraît  délicieux  à 
quantité  d'Euroj^éens  lorsqu'il  sort  du  tronc  de 
l'arbre.  Les  Nègres  y  mêlent  quelquefois  de  l'eau. 
Ils  assurent  que,  si  l'on  en  prend  à  l'excès,  il  en- 
flamme les  parties  naturelles. 

Leur  méthode  pour  le  recevoir  du  tronc  est, 
comme  on  l'a  déjà  dit ,  de  suspendre  leur  gourde 
quelques  doigts  au-dessous  do  l'incision,  pour  y 
faire  couler  la  sève.  Ils  coupent  une  branche,  et 
laissent  la  gourde  attachée  au  chicot;  mais  il  ne  leur 
arrive  guère  d'en  couper  plus  de  deux,  dans  la 
crainte  d'affaiblir  l'arbre.  Lorscpie  la  sève  a  coulé 
irenleou  quarante  jours,  par  différentes  incisions, 
ils  couvrent  de  terre  jjrasse  et  les  ouvertures  du 
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Ironc  cl  la  place  des  branches  coupées,  pouiMiOn- 
ner  à  l'arbre  le  temps  de  se  rclabllr. 

Les  Nègres  n'emploient  pas  d'échelles  pour  grim- 
per sur  les  palmiers ,  soit  qu'ils  en  veuillent  cueillir 
le  fruit  ou  tirer  du  vin.  Ils  se  servent  d'une  sorte  de 
sangle  d'osier,  ou  de  gros  fil  de  coton ,  ou  de  feuilles 
sèches  de  palmier,  qui  est  assez  grande  dans  sa  ron- 
deur pour  renfermer  l'arbre  et  le  Nègre  qui  veut  y 
monter ,  en  laissant  entre  l'homme  et  l'arbre  l'espace 
d'un  pied  et  demi.  A  l'aide  de  cette  ceinture ,  contt  e 
laquelle  un  Nègre  s'appuie  le  derrière  en  pressant 
l'arbre  des  pieds  et  des  genoux ,  il  grimpe  au  som- 
met avec  une  agilité  surprenante.  Il  choisit  l'endroit 
auquel  il  veut  attacher  sa  gourde.  Il  s'y  arrête  aussi 
tranquillement  que  s'il  élait  assis.  On  est  elïVayé  de 
les  voir  suspendus  si  haut  avec  un  secours  si  faible. 
Moore  dit  qu'ils  montent,  à  la  vérité,  avec  beaucoup 
de  vitesse;  mais  que,  lâchant  quelquefois  prise ,  ils 
tombent  du  haut  de  l'arbre,  et  se  tuent  misérable- 
ment. 

Le  siboa  est  d'une  hauteur  extraordinaire.  Ses 
liiuilles  servent   aux  hahitnns  pour  couvrir  leurs 
maisons.  Ils  tirent  du  tronc  une  sorte  de  vin  qui  a    | 
beaucoup  de  rappoii  avec  le  vin  de  palmier,  quoi-    < 
qu'il  ne  soit  pas  si  doux.  Dans  sa  jeunesse ,  le  troiir, 
est  aussi  plein  de  sève  (pie  celui  du  palmier;  mai^   ; 
le  nombre  des  années  h;  rend  dur  et  coriace. 

L'aouara  croît  en  ab<iiidance  sur  h;  Sénégal.  Il 
isl  droit,  haiii ,  et  (fune  grosseur  é'ga le  jusqu'au 
suixiinet.  <  )n  en  ;i  mi  de  Ja  hauteur  de  cent  pieds. 
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Sa  lelc  est  environnée  d'une  écorce  dure  cl  inégale, 
d'où  il  sort  trente,  quarante,  jusqu'à  soixante  bran- 
ches; elles  sont  toutes  fort  droites,  vertes,  uni.  s, 
sans  nœuds  et  flexibles,  d'une  substance  qui  lienl 
le  milieu  entre  le  roseau  dans  sa  parfaite  malurilé 
et  le  roseau  vert.  Ces  branches  sont  longues  de  trois 
ou  quatre  pieds,  et  creuses  au  centre;  elles  se  fen- 
dent comme  l'osier  en  fils  de  toutes  sortes  de  gros- 
seur, qui  peuvent  recevoir  difl'érenies  sortes  de 
teinture.  A  leur  extrémité,  elles  prod?risent  une 
feuille  d'un  pied  de  long,  qui,  venant  à  s'ouvrir, 
forme  un  éventail  naturel  d'environ  deux  pieds  de 
largeur.  On  emploie  ces  branches  à  divers  usages. 
Les  Nègres  en  font  des  cribles  pour  leurs  grains , 
mais  surtout  des  paniers  et  des  corbeilles ,  qui  por- 
tent en  Amérique  le  nom  de  paniers  caraïbes,  parce 
que  c'est  de  ces  sauvages  que  les  Français  en  ont  tiré 
l'invention.  Les  feuilles  de  Faouara  sont  fort  com- 
modes ,  et  pourraient  être  d'une  grande  utilité ,  si 
les  Nègres  avaient  assez  d'industrie  pour  les  rendre 
molles  et  pliables. 

L'arbre  que  son  utilité  doit  faire  placer  après  les 
précédons,  et  qui  croît  fort  communément  près  du 
Sénégal ,  est  le  cotonnier.  Il  aime  les  cantons  élevés, 
ce  qui  le  met  à  couvert  des  inondations  :  peut-être 
ne  devrait-il  être  compté  qu'au  rang  des  arbris- 
seaux. Le  coton  n'en  est  pas  excellent,  parce  que 
les  Nègres  en  négligent  la  culture.  En  Amérique, 
<»n  a  des  machines  qui  portent  le  nom  de  moulins 
ù  colon,  pour  séparer  le  coton  de  sa  semence;  mais 
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les  Nègres  (rAfriqne  se  servent  de  leurs  mains.  C'est 
l'ouvrage  de  leurs  Hîmiues,  qui  le  filenr  ensuite  avec 
un  simple  fuseau  sans  rouet. 

L'indigo  croît  naturellement  dans  plusieurs  can- 
tons du  pays  ,  et  les  Nègres  en  font  usage  pour  tein- 
dre les  pagnes  ou  leurs  étoffes  de  coton.  Ils  leur 
donnent  une  couleur  fort  vive;  mais  l'art  de  teindre 
n'est  pas  aussi  cultivé  parmi  eux  qu'en  Amérique. 
Barbotdit  que  l'indigo  croît  en  Afrique  sur  un  ar- 
buste que  les  Portugais  ont  noniméyï/ï<o,  dont  la 
hauteur  est  d'environ  trois  pieds. 

Les  îles  du  Sénégal  et  les  cantons  voisins  produi- 
sent quantité  d'excellent  tabac.  Celle  plante  pourrait 
être  fort  avanlagcnsement  perfectionnée,  si  les  Nè- 
gres avaient  assez  d'industrie  pour  la  cultiver  et 
pour  la  travailler  un  peu  après  l'avoir  recueillie. 
Moore  observe  que  sur  la  Gambie ,  les  Nègres  plan- 
tent le  tabac  près  de  leurs  malsons  ;  qu'ils  le  sèment 
aussitôt  qu'ils  ont  fait  la  moisson  du  grain  ;  que  celui 
qui  croît  près  des  rivières  est  irès-fori,  et  qu'à  peu  de 
dlstancedes  mêmes  lieux  il  est  beaucoup  pbis  faible. 

Dans  les  pays  du  Sénégal  croîl  îesanara.  Les  terres 
buniides  sont  celles  qui  conviennent  à  cet  arbre.  Il 
est  généralement  de  la  hauteur  et  de  la  grosseur  du 
poirier.  Ses  feuilles  ressemblent  à  celles  du  laurier- 
rose.  Le  bois  en  est  dur,  et  d'autant  plus  propre  à 
la  construction  des  vaisseaux  et  des  barques,  qu'il 
acquiert  une  nouvelle  dureté  dans  l'eau;  mais  les 
Nègres  ne  souffrent  pas  volontiers  cpi'on  abatte  ces 
arbres ,  p.tree  que  les  abeilles  liiuciu  à  s'y  réfugier, 
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et  qu'ils  en  tiroui  beaucoup  de  miel  et  de  riro. 
On  trouve  sur  loulcs  les  cotes  occidentab^s  de 
l'Afrique  le  calebassier  d'berbo,  cucurhila  hiç^cnariay 
que  les  Nègres  Psii!U(?ru,  avec  raison,  [)arcc  qu'il 
leur  fournil  tous  leurs  vases.  Cet  ar})re  a  connuimé- 
mcnt  trois  ou  quatre  pieds  de  circonférence.  Il  y 
en  a  de  différentes  formes  et  de  diverses  grandeurs. 
L'écorce  en  est  mince ,  et  ne  surpasse  pas  l'épaisseur 
d'un  écu;  mais  elle  est  dure  et  coriace.  Le  bois  est 
doux,  et  se  polit  facilemenl.  Cet  arbre  porte  des 
fleurs  et  des  fruits  deux  fois  l'année ,  ou  plutôt  il  est 
constamment  couvert  de  fruits  et  de  fleurs.  Lorsque 
la  calebasse  est  mûre,  on  le  reconnaît  à  sa  tige,  qui 
se  flétrit  et  devient  noire;  alors  on  se  bâte  de  la 
cueillir  pour  prévenir  sa  cbute ,  qui  ne  manquerait 
pas  de  la  briser.  Les  Nègres  en  font  diverses  sortes 
d'ustensiles.  Il  se  trouve  des  calebasses  assez  grandes 
pour  contenir  vingt-quatre  pintes.  Leur  manière 
de  les  préparer  est  de  les  percera  l'extrémité,  pour 
y  faire  entrer  de  l'eau  cbaude  qui  amollit  et  dissout 
la  cbair  intérieure.  Ils  la  tirent  ensuite  avec  un  petit 
bâton,  et ,  mêlant  du  sable  avec  leur  eau ,  ils  conti- 
nuent de  rincer  et  do  nettoyer  le  dedans,  jusqu'à 
ce  que  les  moindres  fibres  en  soient  sorties.  Après 
cette  opération,  ils  laissent  sécher  la  calebasse,  qui 
devieiji  propre  alors  à  contenir  du  vin  et  d'autres 
sortes  de  liqueurs,  sans  leur  communiquer  aucun 
mauvais  goût.  Pour  couper  une  calebasse  en  deux, 
et  s'en  faire  îles  bassins  ou  des  plats,  ils  la  serrent 
par  le  milieu  avec  une  corde,  immédiatement  après 
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l'avoir  cueillie.  La  coque  est  alors  si  mulle,  qu  elle 
se  divise  aisément. 

Le  tamarinier  croît  dans  toutes  les  parties  occi- 
denudes  de  l'Afrique.  Ceux  qui  se  trouvent  au  sud 
du  Sénégal  sont  d'une  hauteur  extraordinaire  ; 
mais  conuuimément  cet  arbre  n'est  pas  plus  haut 
que  le  noyer,  quoiqu'il  soit  beaucoup  plus  touft'u. 
r/jst  la  chair  et  la  graine  séparées  delà  peau  exté- 
rieure de  son  fruit,  et  broyées  en  consistance  , 
qu'on  transporte  en  Europe,  et  qui  sont  employées 
dans  la  médecine.  En  Afrique ,  les  Nègres  en  font 
une  liqueur  avec  de  l'eau,  du  sucre  et  du  miel. 
Ils  en  composent  aussi  des  confections  qu'ib  con- 
servent pour  apaiser  leur  soif. 

Le  knhoucr  est  une  espèce  de  prunier  qui  res- 
semble beaucoup  au  cerisier.  Vape ,  ou  l'arlue  aux 
singes,  est  assez  grand.  Il  croît  sur  le  bord  des 
rivières  :  c'est  sur  ses  branches  que  le  houholos  ,  ou 
martin-pècheur,  fait  son  nid.  Le  hischalo  est  un  bois 
dur  et  bon  pour  la  charpente.  11  croît  sur  les  rives 
de  la  Gambie.  Son  tronc  est  droit,  et  son  feuillage 
donne  beaucoup  d'ombre.  C'est  sous  ces  arbres  que 
les  Nègres  prennent  le  plaisir  de  la  conversation  et 
de  la  danse.  Près  du  lac  de  Cayor,  il  croît  une  mul- 
titude d'ébéniers  qui  donnent  de  Tébèrie  de  la  plus 
belle  espèce.  On  en  trouve  aijssi  à  Donaï  et  dans 
d'autres  cantons  du  Sénégal. 

Les  environs  de  Fatatenda  produisent  le  pao  de 
sanf^re  ^  d'où  Ton  lire  le  sang-de-dragon.  Les  lia- 
bitans  l'appellent  komo.  Il  a  si  peu  de  hauteur  et 
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de  grosseur,  qu'on  en  trouve  peu  d'où  l'on  puisse 
tirer  une  planche  de  quatorze  ou  quinze  pouces  de 
largeur.  Il  rend  une  odeur  agréable  lorsqu'il  t  * 
nouvellement  coupé.  Son  bois  est  dur ,  d'un  beau 
grain,  et  prend  un  fort  beau  poli.  On  en  fait  des 
écriloircs  et  des  ouvrages  de  marqueterie,  dont  la 
vermine  n'approche  jamais.  Les  habitans  s'en  ser- 
vent pour  composer  leur  balafo,  instrument  de 
musique  dont  on  a  donné  la  description.  Cet  arbre 
aime  un  terroir  sec,  pierreux,  et  surtout  le  sommet 
des  montagnes. 

Les  bords  de  la  Gambie  et  les  cantons  voisins 
produisent  une  abondance  extraordinaire  de  cour- 
barils,  arbre  gros  et  touffu,  qui  sert  en  Amérique 
à  plusieurs  usages,  mais  fort  négligé  par  les  Nègres. 
Chaque  fruit  a  trois  ou  quatre  noyaux  de  la  gros- 
seur et  de  la  forme  d'une  amande  commune ,  durs 
et  d'un  rouge  foncé,  remplis  d'une  noix  dont  le 
goût  est  à  peu  près  le  même  que  celui  de  la  noi- 
sclle ,  mais  un  peu  plus  aigre.  Les  enfuns  nègres  les 
aiment  passionnément,  et  les  Européens  leur  trou- 
vent beaucoup  de  ressemblance  avec  le  goût  du 
^ain  d'épice,  auquel  ils  ressemblent  aussi  par  la 
couleur.  DcFécorce  de  l'arbre  on  fait  des  tabatières, 
(les  boîtes  à  poudre ,  etc.  Le  tronc  jette  une 
gomme  claire  et  transparente  qui  ne  se  dissout 
point  aisément,  et  qui  jette  au  feu  une  odeur  aroma- 
tique peu  différente  de  l'encens.  Les  Anglais  nom- 
ment cet  arbre /ocm5/^  ov?e. 

Le  fromager  ou  pohu  cioît  dans  plusieurs  can- 
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tons,  parliciilu'nMnenl  sur  la  rivirre  do  Cacliao  ot 
dans  If's  îles  des  iVissaoots,  oùles  habilans  le  planliMit 
autotir  de  leurs  maisons.  C'est  un  arbre  fort  haut  et 
fort  gros.  Quand  ses  f(»nilles  tombent,  on  voit  suc- 
ce'der  une  cosse  verte  de  la  forme  et  de  la  grosseur 
d'un  œuf  de  poule,  mais  un  peu  plus  pointue  par 
les  deux  bouts.  Elle  contient  un  duvet  ou  une  sorte 
de  coton  qui  n'est  pas  plus  tôt  mûre  qu'elle  crève 
avec  quelque  bruit;  et  le  coton  serait  emporté 
aussitôt  par  le  moindre  vent,  s'il  n'était  recueilli 
avec  beaucoup  de  soin.  Il  est  couleur  de  perle,  ex- 
trêmement fin,  doux  et  luisant,  plus  court  que  le 
coton  commun ,  mais  aisé  à  filer  et  très-propre  à 
faire  de  fort  beaux  bas. 

Le  savonnier  est  de  la  grosseur  d'un  noyer,  et 
resseuible  à  l'arbre  qui  porte  le  même  nom  en  Am('- 
rique;  aussi  est-il  de  la  même  espèce.  Les  Nègres 
écrasent  le  finit  cniro  doux  pier  •  s  pour  en  tirer  le 
noyau,  et  font  usaije  de  la  chair  pour  en  laver  leur 
linge.  Elle  mousse  ci,  iictfoie  fort  bien  ;  mais  elle  use 
le  linge  beaucoup  plus  vite  que  le  savon.  Le  mis- 
cbéry  n'a  guère  plus  de  vingt  pieds  de  hauteur; 
son  tronc  es;  fort  gros.  On  estime  d'autant  plus  les 
planches  de  ce  bois ,  que  les  vers  ne  s'y  mettent 
jamais.  Le  mischéry  est  fort  commun  sur  les  bords 
du  Rio-Grandé. 

Le  figuier  sauvage  do  l'Afiique  est  de  vingt  ou 
vingt-deux  pieds  de  lîauteur  :  ses  branches  s'éten- 
dent au  loin,  et  produisent  beaucoup  de  feuilles. 
On   en  voyait    un    à  Albréda ,    sur    la    Gam]>ie 
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qui  Ji'avîàl  pas  moins  de  irenle  pieds  de  ciicon- 
liTciicc.  Le  l'ruil  en  ei»l  insipide.  Le  bois  de  cet 
arbre  n'est  pas  propre  à  brùier,  ni  même  à  faire 
(les  planebes ,  parce  qu'il  est  fort  dur  ;  mais,  comme 
il  est  fort  blanc  el  fort  uni,  on  ne  laisse  pas  de 
l'etnployer  pour  les  lambris.  Par  la  même  raison, 
les  Nègres  en  font  des  plats,  des  éeuelles,  des 
assiettes  et  des  cuillers;  d'autant  plus  que,  lors- 
qu'on le  travaille  vert,  il  n'est  pas  sujet  à  se  fendre. 
L(!s  babitans  prennent  plaisir  à  s'assembler  sous 
son  feuillage,  pour  y  tenir  leurs  caldees  ou  leurs 
assemblées. 

Toute  la  cote  produit  des  orangers  et  des  citron- 
niers. A  James-Fort ,  sur  la  Gandjic ,  les  Anglais 
en  recueillent  soigneusement  le  fruit,  et  n'en  man- 
quent jamais  pour  leur  puncli.  Les  orangers  prospè- 
rent surtout  dans  l'île  de  Bissao.  Brue  en  vit  un  dans 
la  cour  du  palais  du  roi ,  d'une  si  prodigieuse  gran- 
deur, qu'il  couvrait  la  cour  tout  entière.  Les  ci- 
tronniers des  bords  du  Casa-Mansa  portent  un  fruit 
ifune  espèce  singulière,  rond,  plein  de  jus, 
IV'corce  de  l'épaisseur  du  parcbemin ,  et  communé- 
menl  sans  aucune  sorte  de  pépins. 

Sur  le  boid  des  rivières  ,  on  trouve  un  arbuste 
((ul  a  la  feuille  rude,  et  qu'on  ne  peut  touclier  sans 
que  toute  la  touffe  des  feuilles  ne  se  retire  et  ne 
se  resserre  par  une  espèce  de  sympalbie  :  il  porte 
une  sorte  de  fleur  jaune  ,  semblable  à  nos  roses  de 
li.iics.  Cet  arbuste  est  nônmié,  par  les  Europe'ens^ 
sonsiiive. 
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Le  qnarulay  rst  un  arbre  grand  et  touflfu,  dont 
le  bols  est  fort  liiir.  Ia-s  Nèj^rcs  des  environs  du 
cap  Verd  eu  font  dis  niorllers  pour  piler  le  riz  et 
Je  maïs,  parce  qu'il  n'est  p.is  sujet  à  se  fendre. 
L'écorce  est  employée  dans  la  médecine. 

L'enc(3ns  se  trouve  dans  les  j)ays  au  sud  d'Arguiu 
et  au  nortl  du  Sénégal  ;  ses  brandies ,  qui  sont  en 
grand  nond)re ,  sont  menues  et  flexibles ,  couverlcs 
d'une  peau  mince  et  serrée.  Les  feuilles  sont  lon- 
gues et  étroites  ;  elles  croissent  en  couple ,  et  ne 
perdent  jamais  leur  verdure.  La  lige  qui  le  soutient 
est  rouge  et  forte.  Elles  sont  molles  et  épaisses;  si 
on  les  broie  dans  la  main ,  elles  rendent  un  suc 
huileux  y  d'une  odeur  aromatique,  et  d'un  effet 
astringent. 

Dans  Je  pays  du  cap  Verd ,  on  voit  communé- 
ment un  petit  arbrisseau  qui  porte  un  fruit  sem- 
blable à  l'abricot ,  de  la  grosseur  de  la  noix ,  et  d'un 
goût  fort  agréable.  Les  Nègres  l'appellent  mandat 
nanza  ,•  il  passe  pour  malsain.  Ses  feuilles  ressem- 
blent à  celles  de  l'if,  et  sont  d'un  vert  léger. 

Barbot  nomme  quantité  d'arbres  qui  se  trouvent 
aux  environs  de  Sierra-Léone.  Le  Z>t.s\v^  est  ordinai- 
rement haut  de  dix-huit  ou  vingt  pieds.  Son  écorce 
est  d'un  ronge  brunâtre  et  sert  à  la  teinture  de  la 
l  tino.  Les  Nègres  Temple  Icnl  aussi  à  faire  des  canots. 
Le  katj  est  un  grand  ai  î  rc  dont  le  bois  est  fort  dur, 
et  sert  à  faire  des  canots  q:ii  sont  à  l'épreuve  des 
vers.  Ses  feuilles  et  son  écorce  sont  médicinales.  Lo 
hillagohf  plus  grand  encore  que  le  kaiy,  commu- 
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iliijuo  aussi  a  sns  ieullles  une  vertu  purgative.  I.«; 
iossy  ost  un  arbre  doux  au  luct ,  qui  porte  uiio 
jnuue  longue  et  jaune,  d'un  goùl  fort  umer,  mal:» 
irès-salne.  Les  iNègres  emploient  l'ecorce  à  Caire  des 
eendiTs  pour  leurs  lessives.  Le  hunda  est  un  arbre 
gros  et  toulVu ,  de  sept  ou  luill  brasses  de  lour.  L'e- 
corce  en  est  épineuse  et  le  bois  fort  doux.  On  s'en 
sert  pour  la  construction  des  canots;  et  de  sa  cendre, 
mêjce  avec  de  riiuile  de  palmier,  on  lait  du  savon. 
Le  millà  est  gros  et  coriace  ;  c'<îst  le  bois  que  les 
Nègres  emploient  pour  leurs  conjurations.  Le^oA«- 
bok  produit  un  fruit  qui  ressemble  aux  cormes,  et 
dont  les  Nègres  mangent  beaucoup.  L'écorce,  trem- 
pée dans  de  l'eau ,  cause  le  vomissement.  Le  bois 
«•st  rouge  et  sert  à  la  construction  des  pirogues.  Le 
kolack  est  lui  grand  arbre  qui  porte  une  espèce  de 
prune  fort  bonne  à  manger-  L'écorce  en  est  purga- 
tive. Le  diij  est  fort  toufl'u.  Son  fruit  ressemble  à 
la  pomme,  et  [)laîl  beaucoup  aux  Nègres.  Ils  s'en 
servent  en  infusion  comme  d'un  cordial  et  d  uu 
roslauranl. 

L'écorce  du /iatz/ro/o',  lorsqu'elle  est  coupée,  a 
le  goùl  du  poivre.  Le  dongah  est  commun  au  long 
dus  côtes,  et  produit  un  fruit  qui  ressemble  à  nos 
glands.  Le  djaadjah  se  trouve  en  abondance  dans 
tous  les  endroits  marécageux ,  aux  bords  des  lacs 
et  sur  les  rivières.  Les  Hollandais  lui  ont  donné  It^ 
nom  de  luanselaer,  et  les  Français  celui  de  man- 
i,'icr  et  d<;  palétuvier.  Il  n'est  j)as  moins  comnuui 
dans  les  caillons  marécageux  de  l'Amérique;  et 
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l'on  s'y  fait  un  amusement  do  monter  sur  les 
branches,  qui  sV^cndent  sur  l'eau,  pour  y  prendre 
les  huîtres  qui  s'y  attachent  en  grand  nombre.  Ces 
mêmes  branches  se  couibent  vers  la  terre  ou  vers 
l'eau,  y  prennent  facilement  racine,  et  se  mêlent 
avec  si  peu  d'ordre ,  qu'il  devient  impossible  de 
distinguer  le  véritable  tronc.  Un  même  arbre  s'é- 
tend ainsi  fort  loin  sur  les  bords  d  une  rivière  ou 
sur  le  rivage  de  la  mer.  Tous  les  voyageurs  con- 
viennent que  c'est  un  passe-temps  fort  agréable  de 
manger  des  huîtres  au  lieu  même  où  elles  se  pren- 
nent. Les  braiM^hes  inférieures  servent  à  s'avancer 
sur  la  surface  de  l'eau  ;  celles  du  milieu  offrent  des 
sièges  pour  s'y  reposer,  et  celles  d'en  haut  donnent 
de  l^mbre  :  ordinairement  les  huîtres  tiennent  si 
fort  aux  branches  basses ,  que  ,  sans  une  hache  ou 
quelque  autre  instrument  de  fer,  il  est  impossible 
de  les  arracher.  Elles  sont  plates ,  grandes  comme 
ia  main,  et  d'un  goût  assez  amer;  mais  on  les 
irouvv^  bonnes  dans  le  pays,  parce  qu'il  n'y  en  a 
pas  de  meilleures. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  bananier  ;  il  abonde 
dans  le  pays  qui  est  entre  Corée  et  le  Sénégal,  On 
se  sert  des  feuilles  pour  couvrir  les  maisons. 

Lorsque  le  rejeton  commence  à  sortir  de  la  terre, 
il  a  l'apparence  de  deux  feuilles  roulées  ensemble, 
qui,  venant  à  s'ouvrir,  donnent  passage  à  deux 
autres ,  et  celles-ci  aux  suivantes ,  jusqu'à  ce  que 
l'arbre  ou  la  plante  ait  atteint  l'âge  de  neuf  mois; 
alors  dU  pousse  de  son  centre  une  tige  d'un  pouce 
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et  demi  de  diamètre ,  et  longue  de  trois  ou  quatre 
pieds.  Les  bouri^eons  dont  elle  est  chargée  sont 
remplacés  par  des  fruits  (jui  s'inclinent  vers  la  lerre 
par  leur  propre  poids.  Ils  sont  mûrs  quatre  mois 
après  que  les  bourgeons  ont  commencé  à  se  faire 
voir,  et  continuent  depuis  tren  le  jusqu'à  cinfjuante 
ou  soixante  bananes,  suivant  la  bonté  de  la  j  lante 
et  dutcrroir  ;  ces  pelotons  sont  assez  lourds.  Comme 
ils  croissent  en  cercle  autour  de  la  lige ,  et  que 
leur  nombre  est  ordinairement  de  cinq,  les  Nègres 
les  appellent  dans  leur  langue  une  pâte  de  ba- 
nanes. 

Cbaque  banane  peut  avoir  un  pouce  et  demi  de 
diamètre  sur  dix  ou  douze  pouces  de  longueur.  La 
chair  ressemble  parfaitement  à  du  beurre.  Le  goût 
de  la  banane  est  un  mélange  de  celui  du  coin  et 
de  la  poire  de  bon-cbrétien  :  elle  est  saine  et  nour- 
rissante. 

Lorsque  le  fruit  est  cueilli ,  on  coupe  aussitôt 
la  plante,  pour  ne  laisser  que  la  racine,  qui,  dans 
l'espace  d'un  mois,  produit  un  "nouvel  individu 
et  de  nouveaux  fruits;  de  sorte  que  le  bananier 
porte  du  fruit  cbaque  mois  de  l'année.  On  trouve 
l'an.mas  en  abondance  près  du  Sénégal  et  sur  toute 
la  côte,  jusqu'au  sud  du  Congo. 

Les  melons  d'eau ,  que  les  Français  appellent 
pastèques ,  sont  fort  communs  dans  les  mêmes 
parties  de  l'Afrique.  Nous  en  avons  déjà  parlé.  La 
ciiairesl  d'un  rouge  luisant,  et  le  jus  fort  doux  et 
fort  rafraichissani.  Ou  reconnaît  le  temps  de  leur 
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maturité  en  les  louchant  avec  une  pelilc  baguette, 
qui  les  lait  retentir  comme  un  arbre  creux. 

L'igname  est  une  plante  qui  ressemble  à  la  bette- 
rave, et  qui  demande  un  terrain  gras  et  profond. 
La  racine  en  est  grosse ,  rude ,  inégale  et  pleine  de 
petits  cordons.  Au  dehors,  sa  couleur  est  un  violet 
foncé.  Le  dedans  a  la  consistance  d'une  betterave , 
et,  soit  cuit  ou  cru,  il  est  d'un  blanc  sale  tirant 
sur  la  couleur  de  chair.  L'igname  est  fade  avant 
d'être  bouilli j  ma'j  le  feu  lui  donne  du  goût,  le 
rend  nourrissant  et  facile  à  digérer;  il  peut  servir 
de  pain  ,  si  on  le  mange  avec  de  la  chair. 

Le  manioc  croît  fort  abondanmient  en  Guinée; 
mais  comme  c'est  une  production  particulière  d(î 
l'Amérique,  nous  en  remettrons  la  deserij)tion  à 
l'endroit  de  notre  abrégé  qui  regarde  celte  partie 
du  monde. 

On  distingue  ici  trois  sortes  de  patates,  les  rou- 
ges, les  blanches  et  les  jaunes  :  elles  s'entretien- 
nent par  les  rejetons.  Les  unes  mûrissent  dans 
l'espace  de  six  semaines;  d'autres,  qui  passent  [)onr 
les  meilleures,  ont  besoin  de  quatre  mois.  Ce  lé- 
gume est  bon,  sain  cl  nourrissant.  La  couleur  de 
la  chair  est  la  même  que  celle  de  la  peau ,  c'est- 
à-dire  rouge,  blanche  ou  jaune  :  le  goùl  en  est 
délicieux. 

Au  commencement  de  la  saison  des  j)luies,  If 
|)Ourpier  croît  naturellement  ;  et  sur  les  bords  de 
la  Gambie,  il  est  non-seulement  fort  ])on ,  mais 
tout-à-{ait  semblable  au  nôtre.  On  ti  ouve  aussi  une 


w 


clic, 

lelic- 
fond. 
ne  (le 
violet 
erave , 
tirant 
!  avant 
oût ,  le 
L  sevvii' 

juinée  ; 
Uî-re  ae 
iplion  à 
le  parue 

les  roii- 
irelieii- 

ent  tl"'»^' 
s(Uil  \>our 
MS.  Ce  U- 
ouleur  d'- 
au, c'esl- 
ùl  en  esl 


1 


)luies,  1*' 
bords  ch; 


oon,  iT"^^ 
e  aussi  uii^' 


DES    VOYAGES.  l5r 

jierbe  nommée  calalou,  qui  ressemble  à  l'épi nard, 
et  tpiisert  aux  mêmes  usages.  Le  pays  produit  une 
variété  infinie  d'autres  bonnes  lieibes;  mais  les 
Nègres  ont  peu  de  goût  pour  les  s.ilades ,  et  s'éton- 
nent de  voir  manger  de  l'herbe  aux  Européens , 
comme  aux  chevaux  et  aux  vaclics;  ils  n'ont  pas 
plus  d'inclination  ni  de  curiosité  pour  les  fleurs. 

Dans  le  pays  des  Foulas ,  le  grand  millet  se  sème 
à  la  fin  d'octobre ,  et  se  recueille  aux  mois  de  mars 
et  d'avril.  Dans  le  royaume  d'Oualo,  le  temps  de 
semer  est  la  fin  de  décembre,  et  celui  de  la  mois- 
son est  aux  mois  de  mai  et  de  ju'n. 

A  l'égard  du  petit  millet,  ou  mil,  ou  bîé  de 
Guinée ,  on  en  dislingue  six  sortes.  Il  se  sèr.ie  par- 
lout  après  les  premières  pluies,  c'esl-à-(!ire  au 
mois  de  juin,  pour  être  cueilli  aux  mois  de  no- 
vembre et  de  d<'cembre.  On  sème  tous  ces  grains 
de  la  ujain ,  connue  nous  semons  le  froment  et 
l'orge  :  il  croit  à  la  bauleur  de  neuf  ou  dix  pieds , 
sur  un  petit  tuy.ui.  Le  grain  est  au  sommet,  dans 
une  assez  gr.mde  toulTe. 

Les  ]Nè«»res  font  leur  moisson  avec  des  instru- 
mens  de  fer  assez  semblables  à  nos  serpes;  et 
après  avoir  laissé  sécher  pemlaut  un  mois  le  millet 
diins  r('pi ,  ils  h;  riMilerment  dans  d«'S  Imites  bâties 
pour  cet  usage  dans  des  lieux  secs  :  il  se  cons'M've 
ainsi  des  années  enlières.  Ils  le  battent  dans  un 
mortier  avec  un  pilon,  pour  s«'parer  les  grains, 
puis  le  Inoient  daiïs  un  autre  mortier,  et  le  passent 
tlaiis  un  crible  pour  séparer  le  son. 
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Le  COUSCOUS,  qui  est  l'aliment  le  plus  commun 
des  Nègres,  est  une  composition  de  farine  de  millet. 
Après  en  avoir  fait  une  pâte ,  ils  la  mettent  sur  le 
feu  dans  un  pot  de  terre  ou  de  bois,  percé  d'un 
grand  nombre  de  trous  comme  nos  passoires;  et 
l'rirrosant  d'eau  bouillante,  ils  la  remuent  continuel- 
lement pour  l'ei.  pêcher  de  s'épaissir.  A  force  de 
mouvement  ,  elle  se  divise  en  petites  boules 
sèches  et  dures,  qui  se  gardent  long-iemps  lors- 
qu'on prend  soin  de  les  garantir  de  l'humidité. 
Pour  en  faire  usage,  on  les  arrose  d'eau  chaude, 
ce  qui  les  fait  enfler  comme  le  riz.  Cette  nourriture 
est  saine ,  du  moins  s'il  en  faut  juger  par  les  Nègres , 
qui  sont  ordinairement  gras  et  pleins  de  santé.  Le 
grand  et  le  petit  mil  sont  connus  des  naturalistes 
sous  le  nom  de  houlque  sorgho  et  de  houlque  à  é[)i. 

Le  sangîet  est  la  simple  farine  du  maïs.  C'est 
raniment  le  plus  commun  des  pauvres  habitans.  Le 
mais  se  plaît  dans  les  terrains  frais  et  même  maré- 
c.igeux.  Il  se  cultive  comme  le  millet,  et  se  vend 
en  épis  ou  en  grains. 

Le  riz  croît  fort  abondamment  sur  les  bords  et 
dans  les  îles  du  Sénégal ,  sur  la  Gambie  et  dans  les 
autres  parties  de  la  côte,  surtout  dans  les  lieux  qui 
sont  suJHs  aux  inondations  des  rivières.  Le  com- 
mi:rce  du  riz  est  considérable  sur  les  côtes  voisine» 
de  Cachao ,  et  au  sud  de  Bissao. 

On  sème  le  riz  dans  les  terres  basses.  Il  croît  de 
îa  hauteur  du  froment.  Du  sommet  de  la  tige  il 
pousse  d'autres  petits  tuyaux  qui  soutiennent  le* 
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f'pis.  Sa  multiplication  est  si  extraordinaire,  qu'nii 
Itoissean  en  produit  souvent  jusqu'à  quatre-vin^i 
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Cependant,  la  paresse  des  Nègres  les  met  quelque- 
fois dans  le  cas  d'en  manquer. 

Il  n'y  a  point  de  champs  ni  de  bois  qui  ne  soient 
ornes  d'une  grande  variété  de  fleurs  sauvages , 
lout-à-fait  différentes  de  celles  de  l'Europe,  mais 
d'une  beauté  fort  médiocre.  On  en  dislingue  une , 
qui  ressemble,  pour  la  figure j  à  la  belle  de  nuit. 
Elle  est  du  plus  beau  cramoisi  du  monde;  mais 
les  Nègres  n'ont  aucun  goût  pour  les  fleurs.  Ils 
ont  une  sorte  de  lis  qu'ils  appellent  bounning,  d'un 
goût  fort  acre,  dont  les  Anglais  se  servent  dans 
leurs  sauces. 

Cette  vaste  partie  du  continent  de  rx\frique,  qui 
est  depuis  le  cap  Blanc  jusqu'à  Sierra-Léone ,  con- 
tient des  animaux  de  toutes  les  espèces ,  surtout 
une  infinité  de  bêles  de  proie,  qui  vivent  en  sûreté 
dans  cette  retraite.  Donnons  le  premier  rang  au 
lion ,  puisqu'il  l'a  toujours  obtenu. 

Il  semble  que  l'Afrique  soit  le  pays  naturel  de 
cette  noble  créature ,  non-seulement  parce  qu-'il  n'y 
a  point  de  régions  connues  où  les  lions  soient  en 
si  grand  nombre,  mais  encore  parce  qu'ils  y  sont 
d'une  taille  et  d'une  fierté  terribles.  Cependant  on 
remarque  que  ceux  du  mont  Atlas  n'approchent 
point  do  ceux  du  Sénégal  et  de  la  Gambie  pour  la 
hardiesse  el  la  grosseur. 

Quelques  naturalistes  ont  observé  que  la  face  à\\ 
lion  a  quelqtie  ressemblance  avec  le  visage  himiain. 
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Il  a  la  tetc  i^rnsse  et  cliarniic  ,  couvert'^  de  Ionp;iin5 
boucics  d'iui  Clin  fbrl  rntle.  Son  CroiU  est  carré  et 
connue  silîoiinj;  par  de  profiiudes  rides,   surlout 
lorsqu'il  est  <'ii  fiirenr.  Ses  yeux  sont  vils  et  pereans , 
oiid)ra^('  ;  d'('pais  sourcils  qu'il  (ait  mouvoir  d'une 
niaîiièreeniayanle.  Il  a  le  iwzlonj^,  larj^e  et  ouvert, 
3a  uiaclioire  épaisse  et  garnie  de  muscles,  de  len- 
<îo!is  et  de  nerfs  d'une  force  singulière.  Il  a,  de 
cli.Kjue   eol(',   quatorze  dents,    quatre  incisives, 
quain»  de  l'œil,  et  six  molaires.  Sa  langue  est  fort 
grosso,  rude  et  couverte  de  plusieurs  poiîiles  aussi 
dures  que  de  la  corne,  longues  de  trois  ou  (juatre 
lignes  e!  tournées  vers  le  gosier.  Cette  étrange  su- 
jK'rlieie  de  sa  langue  rend  soslècbeuiens  si  dange- 
reux ,  qu'ils  ée-orelieiît  aussitôt  la  peau;  et  pour  peu 
qu  il   sente  le  sang,  il  ne  pense  plus  qu'à  dévorer, 
ïvc  doMiesiique  d'un  Frane.iis  ayant  st)Uirert  qu'un 
lion  priv',  qui  coucliall  dans  la  chambre  de  son 
maître,    prît  Thabitude   de   le   caresser   et  de  le 
lécher,  fut  averti  souvent  du  danger  où  il  s'expo- 
sait. Mais,  se  liant  à  la  doucciu' et  à  la  familiarité 
de  cet  animal ,  il  n('gligea  les  averlissemens.  Son 
maître,  réveillé  par  quelque  bruit,  jeta  les  yeux 
dans  sa  cbanibre,  et  ne  fut  pas  [)eu  effrayé  de  voir 
la  îcte  de  son  v.del  entre  les  griffes  du  lion,  qui 
avaiî  (]''jà  dévo  •('•  ie  corps.  Il  se  leva  aussitôt,  et, 
g;ign;::»l  son  ea  Jinet,  il  appela  au  secours  quelques 
autres  I  r;meait ,  qui  tuèrent  le  monstre  à  coups  de 
fusil. 

Quoique  le  eou  du  lion   soit  d'une  bonne  lon- 


le< 

jus 


;i- 


È 


nui 


T^ES    VOYAGKS. 

t^r.pur  ,  il  PSl  d'uno  r</!(]eiirL'lC)iiiianlo.  Arislolo  sVsf 
lroiii[n;  lorsqiiil  la  cru  cuiuposi;  d'un  scu!  os;  il. 
ooMsisic  eu  plusieurs  verljbres  mobiles,  qui  no 
laissent  pas  d'èlrc  paifaiteiuciil  joinles.  Celui  du 
niale  est  couvert  d'une  louj;ue  et  rude  crinière,  qui 
se  dresse  lorstp^il  est  en  furie.  La  lemelle  est  sans 
crinière,  mais  on  la  croit  plui  féroce  encore  et  plus 
terrible  qiu^  le  mâle. 

Le  lion  a  les  jambes  courtes,  osseuses  et  fort 
soiq)les.  Sa  marcbe  est  lente  et  majestueuse,  ex- 
cepté lorsqu'il  poursuit  sa  proie,  car  il  court  alors 
avec  une  vllesse  extraordinaire.  11  a  les  pieds  f,'ros 
et  lari^es.  Ceux  de  devant  sont  divisés  v.w  cinq  ^rifl'es 
bien  articulées.  Ceux  de  derrière  en  quatre,  toutes 
années  d'oncles  forts  et  pointus.  Sa  queue  est  lon- 
ijue  ,  vigoureuse,  couverte  d'un  poil  rude  et  court 
jus(ju'à  l'extrémitiî,  qui  est  frisée  et  qui  se  termine 
en  touffe. 

On  sait  quelle  est  la  fierté  et  la  hardiesse  de  cet 
animal  formidable.  Son  intrépidité  est  telle  que, 
soit  lionimes  ou  bêles ,  il  ne  paraît  jaujais  effrayé  du 
noujbre  de  ses  ennemis.  S'il  ne  pense  point  à  l'at- 
taque, il  passe  dédaii^ueusement,  et  continue  sa 
n>are!ie  avec  le»iîeur.  Si  la  faim  le  presse,  il  se  jette 
indifféremment  sur  tout  ce  qui  se  présente,  et  la 
résislatice  ne  fait  qu'augmenter  sa  raille.  Aussi  est-il 
fort  danj^eieux  de  le  blesser  sans  l'abattre.  Quelque 
in('q;d  que  puisse  ètie  le  condiat,  il  ne  tourne  jamais 
le  d<  »s.  S  il  est  forcé  de  se  retirer,  il  recule  lentement. 
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Un  genlilliomme  llorontiii  .iv.iil  une  mule  si  vi- 
cieuse, (juc  non-seulenienl  elle  rendait  peu  de  ser- 
vices, tnais  que,  se  révo liant  contre  les  valets  elles 
]).tlerreni('rs,  elle  niallraitailAles  dents  et  des  pieds 
tons  <'eux  qui  s'approclnùenl.  Son  maître,  après 
avoir  eniplové  inutilement  toutes  sortes  de  moyens 
pour  la  dompler,  résolut  de  l'exposer  aux  l)ètes 
féroces  de  la  ménagerie  du  j^rand-duc.  On  l;u;!ia  lui 
lion  dont  le  rnj^isscmenl  aurait  d'abord  efïrayé  tout 
autre  animal  ;  mais  la  nude,  sans  paraître  alai  niée, 
se  retira  prudemment  dans  un  coin  de  la  cour  ,  où 
elle  ne  pouvait  être  attaquée  que  par  derrière ,  c'est- 
à-dire  du  coté  de  sa  principale  force  ;  dans  cette 
situation,  elle  attendit  son  eimemi,  l'observant  du 
coin  de  l'oeil,  et  lui  présentant  la  croupière.  Le  lion, 
qui  parut  sentir  la  dillicijlé  de  l'attaque,  employa 
toute  son  adresse  pour  prendre  ses  avantaj^'es.  Enfin 
]a  nude  trouva  le  niomeni  île  lui  lancer  une  si  fu- 
rieuse ruade,  quelle  lui  brisa  neuf  ou  dix  dents 
dont  on  vil  sauter  les  fraiîniens  en  l'air.  Le  roi  des 
animaux  s'aperçut  qu'il  n'était  pins  en  étal  de  com- 
batlre  ;  il  ne  pensa  qu'à  se  retirer  en  arrière  jusque 
dans  .sa  loqe ,  en  laissant  la  mule  maîtresse  du 
champ  de  bataille. 

La  proie  ordinaire  du  lion  est  une  mnliiinde  de 
petits  animaux  ,  excepté  lorsque  étant  press'  par  la 
faim,  il  n'épargne  rien.  Il  ne  faut  pas  croire  co  tpie 
«lit  Paul  Lucas,  et  Labat  après  lui,  que  les  lions 
respectent  les  femmes  et  prennent  la  fnlie  à  bur 
vue.  Paul  Lucas  raconte  que,  près  de  Tunis,  il  a  vu 
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les  femmes  du  pî»ys,  sjms  aiilies  armes  que  des  hu- 
ions et  des  j)lerrcs,  poursuivre  des  lions  pour  leur 
faire  cpviller  leur  proie,  et  ces  fiers  animaux  l'ahari- 
dmner  plutôt  que  de  se  défendre  ;  c'est  une  clii- 
rnère.  L'empire  des  femn  s  ne  s'étend  pas  sur  les 
monstres. 

Le  lion  supporte  long-temps  la  soif.  On  prétend 
qu'il  ne  boit  qu'une  fois  en  trois  ou  quatre  jours , 
mais  qu'il  boit  beaucoup  lorsqu'il  en  trouve  l'occa- 
sioi).   C'est  une  erreur  vulgaire  que  de  le  croire 
épouvanté  du  cbant  des  coqs.  On  a  vérifié  au  con- 
tmiie  qu'il  fait  peu  d'attention  à  la  volaille;  mais  il 
n'est  pas  moins  vrai  qu'il  redoute  les  serpens.  La 
i'cssotu'ce  des  Maures,  lorsqu'ils  sont  poursuivis  par 
un  lion ,  est  de  prendre  leur  turban ,  et  de  le  remuer 
devant  eux  dans  la  forme  d'un  serpent.  Celte  vue 
sullit  pour  obliger  l'ennemi  à  préfîipile" sa  retraite. 
Comme  il  arrive  souvent  aux  mêmes  peuples  de 
rencontrer  des  lions  dans  leurs  cbasses  ,  il  est  fort 
remarquable  que  leurs  chevaux,  quoique  célèbres 
par  leur  vitesse,  sont  saisis  d'une  terreur  si  vive, 
qu'ils  deviennent  immobiles,  et  que  les  chiens ,  non 
moins  timides ,  se  tiennent  rampnnt  aux  pieds  de 
leur  maître  ou  de  son  cheval.  Le  seul  expédient  pour 
les  Maures  est  de  descendre  et  d'abandonner  une 
proie  qu'ils  ne  peuvent  défendre;  mais  si  le  ravis- 
seur est  trop  près,  et  qu'on  n'ait  pas  le  temps  d  al- 
lumer du  feu,  seul  moyen  de  l'eflrayer,  il  ne  reste 
qu'à  se  coucher  par  terre  dans  un  profond  silence. 
Le  lion ,  lorsqu'il  n'est  pas  tourmeuté  par  la  faim , 
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jKissc  fj'ravciiK'iil ,  coiuiiic  s'il  ('liiiL  salisfalt  tin  rrs- 
j)t'ct  qir«;n  a  pour  sa  iin'scuce. 

Le  iloii  csi  (TiiMc  laill(;  assez  liaiile,  soîi|)l(îcll)leu 
prise.  Ceux  (rAIrlque  ne  sonl  pas  moins  j^ros  qu'un 
cIievalharNe.  Quoique  la  lionuc  n'ail  que  deux  ma- 
melles, elle  porte  souvent  quai rclion(;eanx  et  quel- 
quefois davantage.  On  assure  qn'ils  naissent  les  yeux 
ouverts.  EiOrsipie  les  Maturseu  trouvent  dans  quel- 
que antre,  ils  ne  maïupienl  jamais  de  les  porter  aux 
Européens,  qui  s'euipresseul  ordinairement  de  les 
acheter.  Si  la  lionne  revient  assez  l<U  pour  courir 
après  les  ravisseiu's  ,  Us  lui  jctleut  un  de  ses  pelils;  et 
tandis  qu'elle  le  porte  à  sa  e;>v<'rne,  ils  ne  perdent 
pas  un  moment  poiu*  séciiapjter  avec  les  autres. 

Nos  histoires,  ainsi  que  eellesdcs anciens,  oflrent 
quantité  d'exemjiles  de  la  ^^('mw'' rosi  té  et  de  la  clé- 
mence du  lion.  Li>b.it  en  rapporle  deux  qu'il  avait 
appris  de  plusieurs  témoins.  Le  père  Josepîi  Co- 
lond;?l,  reli*^ieux  jacobin  ,  étant  dans  reselava<^e  à 
Méquinez,  résolut,  avec  un  de  ses  compa^Mions,  de 
se  mettre  en  liherU;  par  la  Tuile.  Comme  ils  connais- 
saient assez  le  pays,  ils  es[>(''raient  de  pouvoir  se 
rendre  à  Larache ,  place  qui  appartient  aux  Portu- 
gais sur  cello  cote.  Ils  trouvèrent  le  moyen  de 
s'échapper  ,  et  ne  marchant  que  la  nuit,  ils  se  repo- 
saient pendanl  le  jour  dans  les  bois,  où  ils  se  cou- 
vraient de  feuilles  de  ronces  pour  se  défendre  de 
l'ardeur  du  soleil.  Après  deux  jours  de  marche  ,  ils 
arrivèrent  près  d'un  étanf^ ,  seule  eau  qu'ils  eussent 
rencontrée  depuis  leur  départ;  et  le  premier  objet 
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(\\ù  frnppa  leur  \\\o  lui  un  IIom  rjni  rlail,  forl  |m«  •» 
d'eux,  et  (jui  p.iiMiss.ilt  j^.irdcr  le  luird  del^'au.  i/U 
iriouient  l\c  «îoiiscd  sur  un  dan;:^(r  si  pn  ssaul  leur 
fil  prendre  le  parti  de  se  incilre  à  «genoux  dfîViint  ce. 
lerriMe  voisin,  rt ,  d'iin(ï  voix  loncSiaiite  ,   ils  lui 
firïMit  le  r('(it  i\c  ]c\\v  iiirortn''e.  Le  lion  pjuul  tou- 
ché de  leur  lu:n:ilialion  :   ii  s\'loi''na   v()lonlair<'- 
meut  à  (juelipie  dislaiH'e,  el  leur  laissa  la  lihcrlé  de 
I)())re.  Le  plus  liardi  ne  balanra  j)oii!l  à  s'a[)])roelier 
de  IVlanfi; ,   où  il   rcnipHl  sou   na(;f)n  ,  tandis  (pie 
Tiiuln?  eoi.liniiail  ses  prirres.  Ils  passi-ri'Ul  ensuite 
à  la  vue  du  lion,  sans  qu'il  fît  le  Uïoiudre  inouve- 
nuvnl  p(uu'  leiu*  luûre  ;  et,  le  jour  d'après,  ils  arri- 
vèrent lieurcuseujenl  à  L;uaelie. 

La  sceoiide  aventure  s'<'lail  passc'e  à  Florence.  Un 
lion  du  ^rand  due   <'lanl  sorti  de   la  iu('na<j;erie, 
cnlr;i  dius  la  ville,  el  y  r<'p;iMdit  beaucoup  d'épou- 
vante. KtUre  les  fn.'jilifs,  il  se   trou'.a  une  feinuie 
qui  poriail  sou  enl'aul  dans  ses  br.is ,  el  rjui,  dans 
l'excès  de  sa  crainte,  le  laissii  loud^^r.  Le  lion  s'e.'i 
saisit,  et   paraissait  jirét  à  1<?  d<'vor«'r,  lorsque  la 
mèr<; ,   transporu'c  du  plus  tendre  inouveuienl  de 
la  naluie,  retourna  sur  ses  pas,  au  nu'pris  du  dau- 
t;er,  se  jda  aux  pieds  du  li(3n,  et  lui  demanda  son 
c  liant.  Il  la  regarda  (îxeuient  :  ses  cris  et  ses  pleurs 
semblèrent  l<^  louc!jer;  enlin  ,  il  mit  reuOuità  terre, 
<'t  se  retiî-a  sans  lui  avoir  fait  le  moindre  mal.  Si 
c«'s  deux  histoires  sont  vraies,  comme  en  cfî'et  elles 
so!U  possd)!('S,  le  malheur  et  le  désespoir  ont  donc 
une  expression  qui  se  lail  enleiidre  des  moiisîies 
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Ips  |>1iis  f.ironclics  !  Mais  to  (ju'il  y  a  sans  donlc  (1« 
plus  :t(lii)iral)le  ,  c'est  ce  iiiouvemcnt  av<'ii^J(?  cl 
siiMime  qui  pn'cipiic  la  mère  sur  les  pas  cl«;  l'atil- 
mal  féroce  «lovant  qui  loui  luit,  oit  oubli  fie  loulo 
raison  lùcn  au-dessus  de  la  raison  même,  cl  qui  fait 
recourir  cette  femme  désespf'rée  à  la  pitié  du  mons- 
tre même  qui  ne  respire  (juc  la  mort  et  le  carnaj»e. 
C'est  bien  là  Tinstinct  des  faraudes  douleurs,  qui 
semblent  toujours  se  persuader  qu'on  ne  peut  pas» 
elrc  inflexible. 

Les  Français   du  fort  Saint-Louis  avaient  une 
belle  lionne  qu'ils  gardaient  enc!:aîn('e  povu'  l'en- 
voyer en  France.  Cet  animal  fut  atteint  d  un  mal 
àlamacboire,  qu'on  prétend  aussi  dani^ereux  pour 
son  espèce  que  l'bydropisie  de  poitrines  pour  la 
race  bumaine.  N'étant  plus  capable  de  manf,'er,  il 
fut  bientôt  réduit  à  l'extrémité,  et  les  gens  du  fort, 
qui  le  crurent  désespéré,  lui  ôtèrent  sa  chaîne  et 
jetèrent  son  corps  dans  un  champ  voisin.  H  était 
dans  cet  état,  lorsque  le  sieur  Compagnon  ,  auteur 
du  Fojage  de  Bnmbouk ,  l'aperçut  à  son  retour  de 
la  chasse;  ses  yeux  étaient  fermés,  sa  gueule  ou- 
verte et  déjà  remplie  de  fourmis.  Compagnon  prit 
pitié  de   ce  pauvre  animal ,   et ,   s'imaginant  lui 
trouver  quelque  reste  de  vie,  il  lui  lava  le  gosier 
avec  de  l'eau,  et  lui  fit  avaler  un  peu  de  lait.  Un 
remède  si  simple  eut  des  effets  merveilleux.  La 
lionne  fut  rapportée  au  fort.  Ou  eu  prit  tant  de 
soin  qu'elle  se  rétablit  par  degrés;  mais,  n'oubliant 
pas  à  qui  elle  était  redevable  d'un  si  grand  service, 
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rWr  courut  tant  (rafl'cciion  pour  sou  bicufiiiioiu*, 
qu'elle  uo  vouhill  riou  pnMidrn  quo  de  sa  niaiu  ;  et 
loisqu't'Ile  lui  loul-à-li»ll  ^u<'rie ,  elle  le  suivait  daiik 
J'îlo  avee.  un  cordon  au  v:ou,  couinic  le  cliien  le 
plus  r.iuiiller. 

Tamlis  que  le  sieur  Rruc  était  directeur  de  la 
ConipagJiie  franc,  ise  au  Sénégal,  on  apporta  dan* 
l'île  de  Saint-Louis  un  troupeau  entier  de  chèvres 
qu'on  avait  acheté  des  Maures.  Il  y  avait  dai'.s  le 
fort  un  beau  lion  qu'on  y  nourrissait  soigncuseuient 
depuis  plusieurs  années.  La  vue  d»^  ce  l<.'iribl(!  ani- 
mal inspira  tant  i\v.  Itayeur  aux  «lièvres,  qu'elles 
prirent  toute  la  fuite,  à  la  réserve  d'une  seide  qui, 
le  regardant  avec  audace,  fit  un  pas  en  arrière,  et 
s'avança  vers  lui  les  cornes  baissées.  Cette  attaque 
i'iU  répétée  plusieurs  fois.  Le  lion,  pour  éviter  cet 
adversaire  incommode,  se  mit  comme  un  chien 
entre  les  jambes  du  directeur.  Mais  il  pouvait  y 
avoir  dans  ce  mouvement  plus  de  pitié  que  de 
crainte;  car  comment  une  chèvre  pomralt - ello 
effrayer  un  lion  ? 

On  nomme  quelques  animaux  qui  ne  craignent 
pas  de  mesurer  leurs  forces  avec  lui,  tels  que  le 
tigre  et  le  sanglier.  L'éléphant,  quoique  redou- 
table par  sa  grosseur,  devient  souvent  so  proie. 
En  iC'gS,  dans  un  marais  rempli  de  roseaux, 
proche  de  Maroc,  on  trouva  un  lion  et  un  sanglier 
expirans  des  blessures  qu'ils  avaient  reçues  l'un  tle 
l'autre  dans  le  même  lieu.  Les  roseaux  étaient 
abattus  aux  environs,  et  teints  de  leur  sang. 
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L'attaque  du  lion  paniît  lonjoiiis  clrlibfTee.  Il 
ne  s'avance  pas  cllrecleineiil  vers  sa  pi  oie;  niais, 
faisant  un  eiicull ,  et  rampant  même  jjuur  s'appro- 
cher, il  s'élance  ensuite  lorsrpi'il  est  à  portée  de 
fi)ndre  dessus  d'un  seul  s.iul.  Malgré  celle  férocité 
naturelle,  les  lions  s'apprivoisent  Tacilement  dans 
leur  jeunesse.  11  s'en  trouve  d'aussi  doux  et  d'aussi 
caressaiis  que  des  cliicns. 

Les  MaiM'cs  emploient  la  peau  des  lions  pour 
faire  des  couvertures  de  lits.  En  Em-ope,  on  s'en 
sert  pour  les  garoiliu'es  de  selles  et  les  sièges  de 
carrosse. 

Quelques  voyageurs  assurent  que  le  lion  est  or- 
dinairement accompagné  d'un  autre  an'-mal.  qui  va 
pour  lui  à  la  chasse,  et  qui  lui  rap]>orle  sa  proie. 
il  est  duirenredu  cliien.  On  le  nomme  aussi chakal. 
Il  est  trèsconmnin  entre  le  cap  Boï.ulor  et  Sieria- 
Léofie  ,  et  en  général  dans  toute  l'Afrique. 

On  rencontre  ces  animaux  en  grand  nomlire 
dans  les  dîmes  (jui  ferjnent  et  bordent,  à  l'orient, 
le  désert  qu'on  parcourt  en  voyageant  par  terre, 
du  Sénégal  à  Gorie.  Le  cliakal  est  plus  petit  que 
le  lonp;  il  en  a  la  férocité.  Rusé  comme  le  renard  , 
il  a  con»me  lui  le  museau  ellilé  et  pointu;  et,  en 
chassant,  il  aLoie  connue  un  chien.  Les  chakals  ne 
Uiarciient  qu'en  troiq)es  nondDreuses  pour  attaquer 
les  ])œufs;  et  une  vingtaine  se  réunissent  pour 
cliasser  les  gazelles  ou  les  antilopes.  Les  chakalà 
i!!i)  opMi  au.ssi  les  bêles  mortes.  Leur  poil  est  d'un 
roux  sale.  Us  courent  fort  vile. 
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Un  autiT  aninuil  que  Ton  a  qnolrjiiofois  coiifoiifîii 
avec  le  clialial  esl  l'hyène.  Il  esl  d'une  (rroeiic'  (jui 
lie  le  cède  qu'à  celle  de  la  panllit'ie;  il  dj'vore  tout 
ce  qui  se  présente  ,  lioniuies  ,  animaux  ,  surtout  les 
vaches,  les  chevaux  et  lesuioutous.  Au  fond' A  kr.), 
sur  la  côte  d'Or,  il  vient  pendant  la  Jjuil  jns([ne 
sous  les  murs,  y  enlève  des  pores,  desbirbis,  et 
il  pénètre  cpielquefois  jtmque  dans  réia!»le.  Pour 
délniire  ces  bètes  carnassières,  on  a  trouvé  le  moyen 
de  disposer  plusieurs  fusils  bien  charg('s,  de  ma- 
nière qu'une  corde  (pii  soutient  une  pièce  de  viande 
ne   peut  être  ébranlée  sans   faire  partir  trois  oit 
quatre  coups   qui    mettent   autant  de  balhs  dans 
la  tète  de  l'animal .   Ce   piét;e  manque  rarement. 
En  1700,  Bosman  vit  nue  hyène  qui  avait  été  tuée 
dans  le  nu*me  lieu,  et  sa  f^rosseur  était  celle  d'un 
mouton  ;  mais  elle  avait  lesjaml)es  plus  loni»ues  et 
d'une  épaisscrir  proj)ortionnée.  Son  poil  étiéit  court 
et  marqueté,  sa  tète  tjrosseet  plate,  avec  desden:s 
dont  la  moindre  ('lail  plus  grosse  que  le  doigt;  s«' s 
j,M'in'es  n'étaient  pas  moins  terribles  >  Je  sorte  que 
toute  sa  (bice  priraît  consister  dans  ses  grilles  et  s(  s 
dents. 

Un  de  ces  animaux  étant  entré  pendant  la  nuit 
près  d'Akia,  dans  la  cabane  d'un  Nègre,  enkna 
nn(;  jeune  fdle  qu'il  chargea  siu-  son  dos,  en  se 
servant  d'une  pale  pour  la  tenir  fernie  dans  cette 
situation,  tandis  qu'il  marchait  légèrement  sur  b\s 
trois  aulrcs  ;  mais  les  cris  de  sa  proie  ayant  éveillé 
qurlques  ?Nègres,  e'l(î  fut  d<'livrée  par  ceux  qui  m? 
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hâtèrent  de  la  secourir.  On  ne  lui  trouva  qu'une 
petite  meurtrissure  dans  Tendroit  ou  l'hyène  l'avait 
serrée  do  sa  pale. 

Les  titres,  ou  plutôt  les  panthères,  sur  cette 
cote  d'Afrique,  sont  de  la  taille  d'un  grand  lé- 
vrier. On  prétend  qu'elles  sont  beaucoup  plus  gran- 
des dans  rAl)yssinie.  Leur  peau  forme  un  spec- 
tacle agréable  pour  la  variété  d^  ses  lâches  et  de 
ses  couleurs.  Le  poil  en  est  doux  et  luisant  : 
elles  ont  la  lèle  sembhible  à  celle  du  chat,  les  yeux 
jaunes  et  féroces,  le  regard  cruel  et  malin ,  les  dents 
fort  pointues,  la  langue  aussi  rude  qu'une  pierre, 
et  les  muscles  fort  loni^s.  Tous  leurs  mouvemens 
sont  vifs  et  agiles  comme  ceux  du  chat.  Elles  ont 
la  queue  longue ,  couverte  d'un  poil  fort  court  , 
les  jambes  bien  proportionnées,  souples  et  fortes, 
et  les  pieds  armés  de  griffes  aiguës.  Elles  sontlrès- 
voraces  ,  et  dans  leur  faim ,  elles  attaquent  avec 
adresse  les  animaux  beaucoup  plus  gros  qu'eux  , 
tels  que  l'éléphant  et  le  taureau.  Les  Nègres  man- 
gent sa  chair  et  la  trouvent  bonne. 

Brue,  après  avoir  employé  toutes  sortes  de  moyens 
pour  adoucir  la  férocité  d'une  panthère ,  qu'il  avait 
fait  élever  au  fort  Saint-Louis ,  eut  un  jour  la  cu- 
riosité d'éprouver  comment  un  porc  serait  capable 
de  se  défendre  contre  cet  animal.  Il  en  prit  un  des 
plus  Ibrts  ,  et  la  panthère  fut  lâcliée  contre  lui. 
Après  une  courte  escarmouche,  le  porc  se  relira 
dans  un  angle  des  murs  du  fort ,  où  son  ennemi 
fut  long-renij).s  sans  pouvoir  prendre  sur  lui  le 
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]c  moindre  avantage;  enfin  ,  se  tronvanl  serre  de 
plus  près,  il  se  mit  à  pousser  des  cris  si  furieux, 
que  tout  le  troupeau  de  porcs  cpi'on  avait  pris 
soin  d'éloigner,  accourut  à  ce  bruit,  sans  cpie 
rien  fût  capable  de  l'arréler;  et  tous  en<;enil)Ie  ils 
fondirent  si  brusquement  sur  la  pantlière,  (pi'elle 
n'eut  pas  d  autre  ressource  pour  se  mettre  à  couvert, 
que  de  sauter  dans  le  fossé  du  fort ,  où  les  porcs 
n'osèrent  la  suivre. 

On  a  remarqué  que  les  panthères  d'Afrique  n'at- 
taquent jamais  les  blancs,  c'est-à-dire  les  Euro- 
péens ,  quoiqu'elles  dévorent  fort  avidement  les 
Nègres.  Elles  sont  plus  cruelles  et  plus  voraces  que 
les  lionnes.  Lorsqu'elles  sont  pressées  par  la  faim, 
elles  entrent  dans  les  villages  ç  elles  enlèvent  le  pre- 
mier animal  qu'elles  rencontrer.t,  à  la  vue  même 
des  .lans  qu'elles  dévorent  quelquefois  eux- 
luéhié».  il  est  difïlcile  de  se  procurer  des  panthères 
vivantes ,  parce  que  les  Nègr  js  les  tuent  avec  des 
flèches  empoisonnées,  et  que  dans  les  pièges  même 
où  ils  trouvent  quelquefois  le  moyen  de  les  pren- 
dre ,  ils  ne  peuvent  ou  n'osent  s'en  saisir  qu'après 
les  avoir  tuées  à  coup  de  flèches.  Une  panthère  mor- 
tellement blessée  ne  laisse  pas  do  fuir  avec  beau- 
coup de  vitesse,  et  n'expire  ordinairement  que  dans 
sa  fuite. 

Il  se  trouve  sur  la  cote  d'Or  des  panthères  aussi 
j^rosses  cpie  des  buflles.  On  en  distingue  de  quatre 
ou  cinq  sortes ,  dont  la  dilïérence  consiste  dansleur 
grandeur  et  la  dis])Osition  de  leurs  taches.  Le  nom- 
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bre  fie  ces  animaux  est  incroyable  dans  celte  con- 
trée. Lorsqu'ils  trouvent  assez  de  bêtes  pour  rassa- 
sier leur  fairn,  ils  n'attaquent  point  les  liomnios  ; 
sans  quoi  le  pays  de  la  côte  d'Or  serait  bientôt  sans 
babilans.  Avec  cette  étrange  férocité,  on  ne  laisse 
pas  de  les  apprivoiser  dans  leur  jeunesse ,  et  l'on 
en  voit  d'aussi  familiers  que  les  cbiens  et  les  cbats 
de  l'Europe.  Bosmf*n  en  vit  six  de  celte  espèce  à 
Elerlina;  mais  il  observe  que  tôt  ou  tard  ils  revien- 
nent à  leur  férocité,  et  qu'il  ne  faut  jamais  s'y  fier 
sans  précaution. 

Le  cl  t  tigre  ou  serval  tire  son  nom  de  ses  taches 
noires  ci  blanches,  qui  lui  donnent  beaucoup  de  res- 
semblance avec  le  chat.  Il  est  de  la  forme  des  chats 
de  l'Europe,  mais  trois  ou  quatre  fois  plus  gros 
et  naturellement  vorace.  Il  mange  les  rats,  les  sou- 
ris ,  etc.,  et  si  l'on  excepte  la  grosseur,  il  est  fort  peu 
différent  de  Li  panthère.  M.  le  duc  de  Cboiseul  en 
avait  un  enchaîné  dans  une  de  ses  antichambres. 

Le  léopard  est  agile  et  cruel.  Cependant  il  n'at- 
taque jamais  les  hommes,  à  moins  qu'il  ne  se  îrouve 
dans  quelque  lieu  si  étroit  qu'il  craigne  de  ne  pou- 
voir s'échapper.  Dans  ces  occasions,  il  se  jette  sur 
l'ennemi  qu'il  redoute,  il  lui  déchire  le  visage  avec 
ses  griffes;  il  continue  de  lui  arracher  autant  de 
chair  qu'il  en  peut  trouver,  jusqu'à  ce  qu'il  le  voie 
mort  et  sans  mouvement.  Il  porte  aux  chiens  une 
haine  mortelle,  et  s'expose  à  tout  pour  dévorer 
ceux  qu'il  rencontre. 

Les  loups  ressemblent  entièrement  à  ceux  de 


il  ti 


011- 

ïsa- 
os  ; 
sans 
aissc 
l'on 
chats 
cce  à 


acbes 

[Icres- 

s  cbals 

is  gros 

es  sou- 

iort  peu 

seul  eu 

libres, 
il  n'ai- 
irouve 
ne  pou- 
eiie  sur 
iage  avec 
ulanl  de 
il  le  voie 
liens  une 
dévorer 

ceux  de 


DES     VOYAGES.  l^J 

France;  mais  ils  sont  un  peu  plus  gros  et  beaucoup 
plus  cruels. 

Il  n'y  a  point  de  quadrupède  connu  qui  puisse  le 
disputera  l'éléphant  pour  la  grosseur.  On  en  trouve 
peu  au  nord  du  Sénégal  ;  mais  les  régions  du  sud  en 
sont  remplies.  Sa  tête  est  monstrueuse,  ses  oreilles 
lon(^ues ,  larges  et  épaisses  ;  ses  yeux ,  quoique  fort 
grands,  paraissent  d'une  petitesse  extrême  dans 
cette  myjse  d'énorme  grosseur.  Son  nez  est  si  épais 
et  si  long,  qu'il  touche  à  terre.  On  l'appelle  probos- 
cide  on  trompe.  Il  est  charnu ,  nerveux ,  creusé  en 
forme  de  tuyeu,  flexible,  et  d'une  force  &i  singu- 
lière ,  qu'il  lui  sert  à  briser  ou  à  déraciner  les  petits 
arbres,  à  rompre  les  branches  des  plus  gros,  et  à 
se  frayer  le  passage  dans  les  plus  épaisses  forets.  Il 
lui  sert  aussi  à  lever  de  terre  sur  son  dos  les  plus 
lourds  fardeaux.  C'est  par  ce  canal  qu'il  respire  et 
qu'il  reçoit  les  odeurs.  Le  nez  de  l'éléphant  va  tou- 
jours en  diminuantdepuis  la  lèle  jusqu'à  l'extrémité, 
où  il  se  termine  par  un  cartilage  mobile ,  avec  deux 
ouvertures  qu'il  ferme  à  son  gré.  Sans  ce  présent 
de  la  nature,  il  mourrait  de  faiai;  car  il  a  le  cou 
si  ép.'iis  et  si  roide ,  qu'il  lui  est  impossible  de  le 
courber  assez  pour  paître  comme  les  autres  ani- 
maux. Aussi  périt-il  bientôt  lorsqu'il  est  privé  de 
cet  utile  instrument  par  quelque  blessure.  Sa  bouche 
est  placée  au-dessous  de  sa  trompe,  dans  la  plus 
basse  partie  de  sa  lèle,  et  semble  jointe  à  sa  poi- 
trine. Sa  langue  est  d'une  petitesse  qui  n'a  point 
de  proportion  avec  la  masse  du  corps.  Il  n'a  dans 
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les  deux  mâchoires  que  quatre  dents  pour  broyer 
sa  nourriture;  mais  la  nature  l'a  fourni,  pour  sa 
défense,  de  deux  autres  dents  qui  sortent  de  la  mâ- 
choire supirrieure ,  et  qui  sont  longues  de  plusieurs 
pieds.  Il  se  sert  furieusement  de  ces  deux  armes. 
Ce  sont  les  dents  qui  s'achètent  et  qui  sont  mieux 
connues  sous  le  nom  d'ivoire  ou  de  morOl.  Leur 
grosseur  est  proportionnée  à  l'âge  de  l'animal.  La 
partie  qui  louche  la  mâchoire  est  creuse,  le  reste 
est  solide  et  se  termine  en  pointe.  Comme  les  Euro- 
péens payent  ces  dents  assez  cher,  c'est  un  motif 
qui  arme  continuellement  les  Nègres  contre  l'élé- 
phant. Us  s'attroupent  quelquefois  pour  celle  chasse 
avec  leurs  flèches  et  leurs  zagaies;  mais  leur  mé- 
thode la  plus  commune  est  celle  des  fosses  qu'ils 
creusent  dans  les  bois,  et  qui  leur  réussissent  d'au- 
tant mieux  qu'on  ne  peut  guère  se  tromper  à  la 
trace  des  éléphans. 

La  chair  de  ces  animaux  est  un  mets  délicieux 
pour  les  Nègres ,  surtout  lorsqu'elle  commence  à  se 
corrompre.  Un  bon  <''léj)hant  en  fournit  presque 
autant  que  quati*e  ou  cinq  bœufs.  La  mrsure  ordi- 
naire de  ceux  d'Afrique  est  de  neuf  ou  dix  pieds  de 
long  sur  onze  ou  douze  debauteur.  On  en  dislingue 
plusieurs  sortes  ;  mais  celte  différence  vient  moins 
de  leur  forme  que  des  lieux  qu'ils  habitent.  Les 
éléphans  qui  se  relirenl  dans  les  cantons  déserts  et 
montagneux  sont  plus  farouches  et  plus  adroits  que 
les  autres  :  ceux  qui  vivent  dans  les  plaines  sont 
moins  intraitables  ^  parce  qu'ils  sont  accoutiimés  à 
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la  vue  (les  hommes.  Ceux  du  Sonéi^al  ne  s  éloignent 
guère  des  liubiialions  et  des  terres  cultivées,  et 
seraient  encore  plus  familiers  ,  si  les  fréquentes 
attaques  des  Nègres  ne  les  re::daient  inquiets  et 
défians.  Cependant  il  n'arrive  guère  qu'ils  insultent 
les  hommes ,  s'ils  ne  sont  insidtés  les  premiers. 

Quoique  L  grosseur  des  éléplians  fasse  juger 
qu'ils  doivent  être  pesans  dans  leur  marche  et  dans 
leur  course ,  ils  i  marchent  et  courent  fort  légère- 
ment. Leur  pas  ordinaire  égale  celui  de  l'homme  le 
plus  agile.  Leur  course  es»  beaucoup  plus  prompte; 
mais  il  est  rare  de  voir  un  éléphant  courir.  Avec  un 
ventre  pendant ,  un  dos  courbé ,  des  jambes  fort 
épaisses,  st  des  pieds  de  douze  ou  quinze  pouces 
de  diamèlre,  ils  ne  peuvent  aimer  beaucoup  le  mou- 
vement. Leurs  pieds  sont  couverts  d'une  peau  dure 
et  épaisse  ,  qui  s'étend  jusqu'à  l'extrémité  de  leurs 
ongles.  L'éléphantd'Afriqueest  presque  noir  comme 
ceux  de  l'Asie.  S.,  peau  est  dure  et  ridée,  avec  quel- 
ques poils  longs  etroides,  qui  sont  répandus  par 
intervalle  et  sans  aucune  continuité  ^  sa  queue  est 
longue  et  semblable  à  celle  du  taureau ,  mais  nue  , 
à  l'exception  de  quelques  poils  qui  se  rassemblent  à 
l'extrémité  ,  et  qui  lui  servent  à  se  délivrer  des 
mouches.  Sa  peau  est  en  beaucoup  d'endroits  à 
l'épreuve  de  la  balle.  On  s'est  persuadé  faussement 
qu'il  n'a  point  de  jointures  aux  pieds ,  et  qu'il  lui 
est  impossible  par  conséquent  de  se  lever  a  de  se 
coucher.  Cette  erreur  vulgaire  est  détruite  par  le 
témoignage  de  tous  les  voyageur»  ;  mais  il  a  un 
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défaut  moins  connu ,  qui  osl  de  se  tourner  diffici- 
lement delà  droite  à  ]a  gauche.  Les  Nègres,  qui  l'ont 
reconnu  par  des  expériences  fréquentes,  en  tirent 
beaucou p  d  avantage  pour  1  a lluqucr  en  plein  cliam p . 

Plusieurs  naturalistes  assurent  que  les  femelles 
de  ces  animaux  portent  leurs  petits  dix-huit  mois , 
d'autres  trente-six  ;  mais  rien  n'est  plus  incertain  , 
et  l'on  ne  peul  espérer  d'en  être  aisément  informé , 
parce  que  les  éléphans  privés  ne  produisent  point. 
D'autres  assurent  aussi  que  les  éléphans  voient  et 
marchent  aussitôt  qu'ils  sont  nés ,  et  que  les  femelles 
les  nourrisseiit  de  leur  lait  pendant  sept  à  huit  ans  ; 
simples  conjectures ,  qui  n'ont  aucune  autorité  pour 
fondement. 

L'éléphant  a  peu  d'embarras  pour  sa  nourriture  ; 
il  se  nourrit  d'herbe  comme  les  taureaux  et  les  va- 
ches. Si  l'herbe  lui  manque,  il  mange  des  feuilles 
et  des  branches  d'arbres,  des  roseaux,  des  joncs  , 
toutes  sortes  de  fruits ,  de  grains  et  de  légumes.  Dans 
une  faim  pressante,  il  mange  quelquefois  de  la  terre 
et  des  pierres;  mais  on  a  remarqué  que  cette  nour- 
riture lui  cause  bientôt  la  mort.  D'ailleurs ,  il  souflVe 
patiemment  la  faim,  et  l'on  assure  qu'il  peut  passer 
ituit  ou  dix  jours  sans  aucun  aliment.  Cependant 
il  mange  beaucoup  lorsqu'il  est  dans  l'abondance , 
témoin  les  domuiagcs  qu'il  cause  aux  plantations 
^"3  Nègres.  Un  seul  de  ces  animaux  consomme 

^s  un  jour  ce  qui  suffirait  pour  nourrir  trente 
hommes  pendant  une  semaine,  sans  compter  les  ra- 
vages qu'il   fait  avec  ses  pieds.  Aussi  les  Nègres 
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n\'pargncnl-ils  rien  pour  les  éloigner  de  leurs 
champs  :  ils  y  font  la  garde  pendant  le  jour;  ils  y 
allument  des  feux  pendant  la  nuit.  Le  labac  enivre 
quelquefois  les  éléphuns,  et  leur  fait  faire  des  mou- 
vemcTis  fort  comiques  ;  quelquefois  leur  ivresse 
va  jusqu'à  tomber  endormis.  Les  Nègres  ne  man- 
quent point  ces  occasions  de  les  luer ,  et  se  vengent 
sur  leurs  cadavres  de  tous  les  maux  qu'ils  en  ont 
reçus.  Les  éléphans  boivent  de  l'eau;  mais  ils  ne 
manquent  jamais  de  la  troubler  avec  les  pieds 
comme  !e  chameau. 

Ils  ont  quantité  d'ennemis ,  qui  les  exposent  à  des 
combats  fréquens ,  >?l  dont  ils  deviennent  fort  sou- 
vent la  proie  ;  ce  sont  les  lions ,  les  panthères  et  les 
serpens ,  sans  compter  les  Nègres.  Le  plus  redou- 
table est  la  panthère  ;  elle  saisit  l'éiépbanc  par  la 
trompe  et  la  déchire  en  pièces. 

Les  éléphans  s'attroupent  ordinairement  au  nom- 
bre de  cinquante  ou  soixante.  On  en  rencontre  sou- 
vent des  troupeaux  dans  les  bois  ;  mais  ils  ne  nuisent 
à  personne  lorsqu'ils  ne  sont  point  attaqués. 

Ils  sont  en  si  grand  nombre  au  long  de  la  Gam- 
bie ,  qu'on  aperçoit  de  tous  cotés  leurs  traces.  L«îs 
roseaux  et  les  bruyères  où  ils  aiment  à  se  retirer 
laissent  voir  ordinairement  la  moitié  de  leur  corps 
à  découvert.  Les  deux  dents  qui  nous  donnent 
l'ivoire  sortent  de  la  mâchoire  d'en  haut,  quoique 
les  peintres  nous  les  représentent  dans  la  situation 
opposée.  C'est  avec  ces  puissantes  armes  que  les 
éléphans    arrachent    les   arbres  ^    mais    il   arrive 
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aussi  cjurlquorois  qu'elles  se  brisent;  de  là  vient 
qu'on  trouve  si  souvent  des  IVafj'niens  d'ivoire  dis- 
persés dans  les  terres.  On  prétend  qu'ils  sont  si  lé- 
gers à  la  course,  qu'un  éléphant  blessé  de  trois 
coups  de  fusil  et  qu'on  trouva  mort  le  jour  d'après 
dans  les  bois,  ne  laissa  pas  de  surpasser  la  vitesse 
des  clievanx. 

Il  ne  faut  jani.is  attaquer  l'élépbanl  dans  un  lieu 
ou  il  a  la  liberté  de  se  tourner  :  sa  trompe  est  ter- 
rible; ei  l'ennemi  qu'il  saisit  dans  sa  fureur  ne  peut 
«'•viser  d'èire  écrasi'*.  La  femelle  ne  porte  qu'un  petit 
à  la  fois ,  et  le  nourrit  avec  de  l'herbe  et  des  feuilles. 
Les  éléphans  entrent  souvent  dans  les  villages  pen- 
dant la  nuit;  s'ils  rencontrent  quelques  Nègres,  ils 
ue  ]);issent  pas  moins  tranquillement;  mais  quand 
le  hasard  les  fait  heurter  contre  les  cabanes,  ils  les 
ie)iverse?it  sans  peine. 

Il  est  irès-diiïicile  de  les  blesser  mortellement,  à 
juoins  qu'ils  ne  soient  frappés  entre  les  yeux  et  les 
oreilles ,  encore  la  balle  doit-elle  être  de  fer;  car  la 
peau  de  l'c-léphant  résiste  au  plond)  comme  un  nuu-, 
et  contre  l'endroit  même  que  le  fer  perce ,  une  balle 
de  plomb  tombe  entièrement  aplatie. 

Les  Nègres  assurent  que  jamais  l'éléphant  n'in- 
sulte les  passans  dans  un  bois;  mais  que,  s'il  est 
tiré  et  manqué  ,  il  devient  furieux. 

Au  mois  de  décembre  1700,  à  six  heures  du 
malin,  un  éléphant  s'approcha  de  la  Mina,  sur  la 
cote  d'Or,  marchant  à  pas  mesurés  au  long  du 
rivage,  sous  le  montdcSan-Iago.  Quelques  Nègres 


^i  ' 


S' 

nii 

luu 


DES     VOYAGES.  I ')'^» 

allcTcnt  au-dovanl  de  lu'is.iiis  nniics  pour  le  lioiii- 
j)C'r  par  des  apparences  iraiiquilles.  Il  se  laissa  en- 
vironner sans  défiance,   et  continua  de  niarelier 
au  milieu  d'eux.  Un  ollicier  hollandais,  qui  s'élait 
placé  sur  la  pente  du  mont,  le  tira  d'assez  près,  el 
le  blessa  au-dessus  de  l'œil.  Celle  insulte  ne  fit  pas 
doubler  le  pas  au  fier  animal.  Il  continua  de  mar- 
cher les  oreilles  levées,  en  paraissant  faire  seule- 
ment quelques  menaces  aux  Nègres,  qui  conti- 
nuaient de  le  suivre,   mais  entre  les  arbres  qui 
liordaient  la  route.  Il  s'avança  jusqu'au  jardin  hol- 
landais et  s'y  arrèla.  Le  directeur-général,  accom- 
pagné d'un  grand  nombre  de  facleiu's  et  de  domes- 
tiques, se  rendit  au  jardin,  el  le  trouva  au  milieu 
des  cocotiers,  dont  il  avait  déjà  brisé  neuf  ou  dix, 
avecla  même  facilité  qu'un  liomme  aurait  à  renver- 
ser un  enfant.  On  lui  tira  aussitôt  plus  de  cent 
balles  qui  le  firent  saigner  comme  lui  bœuf  qu'on 
aurait  égorgé.  Cependant  il  dcmeiu'a  sur  ses  jambes 
sans  s'émouvoir.  La  confiance  qu'on  prit  à  celle 
Iranquilliuî   coula   cher  au   Nègre    du   directeur. 
S'étant  imaginé  qu'il  pouvait  badiner  avec  un  ani- 
mal si  doux,  il  s'approcha  de  lui  par  di-rrière,  el 
lui  pril  la  queue;  mais  l'éléphant  punit  sa  har- 
diesse d'un  coup  d(;  trompe,  el  l'attirant  à  lui ,  il  le 
foula  deux  ou  trois  fois  sous  ses  pieds.  Ensuite, 
comme  s'il   n'eut  noint  élé  satisfait  de  celle  ven- 
geance, il  lui  fit  dans  le  corps ,  avec  ses  dents,  deux 
Irons  où  le  poing  d'un  homme  aurait  \)\i  passer. 
Après  lui  avoir  ôlé  la  vic;  il  lourii;*  la  ivU'  iVun 
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aulre  colé,  sans  marquer  cValtenlion  pour  le  cada- 
vre; et  deux  autres  Nègres  s'c'tant  avancés  pour 
l'cinporler,  il  le  laissa  tiiire  tranquillement. 

11  passa  plus  d'une  heure  dans  le  jardin  ,  jetant 
les  yeux  sur  les  Hollandais  qui  étaient  à  couvert 
sous  des  arbres  à  quinze  ou  seize  pas  de  lui.  Enfin, 
la  crainte  d'être  forcés  dans  cette  retraite  leur  fit 
prendre  le  parti  de  se  retirer,  heureux  de  n'être 
pas  poursuivis  hors  du  jardin  par  l'animal  contre 
lequel  ils  n'auraient  pu  trouver  la  moindre  res- 
source. Ils  avaient  à  se  reprocher  de  n'avoir  point 
apporté  d'autre  poudre  et  d'autres  balles  que  la 
charge  de  leurs  fusils  ;  mais  le  hasard  conduisit 
l'éléphant  par  une  autre  porte  qu'il  renversa  dans 
son  passage ,  quoiqu'elle  fut  de  deux  rangs  de  bri- 
ques. Il  ne  sortit  pas  néanmoins  par  l'ouverture; 
mais  forçant  la  haie  du  jardin,  il  gagna  lentement 
la  rivière  pour  laver  le  sang  dont  il  était  couvert, 
ou  pour  se  rafraîchir.  Ensuite  retournant  vers 
quelques  arbres,  il  y  brisi  plusieurs  tuyaux  d'un 
aqueduc  et  quelques  planches  destinées  à  la  con- 
struction d'une  barque.  Les  Hollandais  avaient  eu 
le  temps  de  se  rassembler  avec  des  munitions;  ils 
renouvelèrent  leur  charge,  et  le  firent  tomber  à 
force  de  coups.  Sa  trompe,  qui  fut  coupée  aussi- 
tôt, était  si  dure  et  si  é{)aisse,  qu'il  fallut  plus  do 
soixante-dix  coups  pour  la  séparer  du  corps.  Cette 
opération  dut  être  fort  douloureuse  pour  l'éléphant, 
car  après  avoir  essuyé  tant  de  balles  sans  pousser 
un  S(.'\d  cri,  il  se  mil  à  rugir  de  toute  sa  force.  Oji 
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le  laissa  expirer  sous  un  .nbre  où  il  sT'i.iit  iraînr* 
avec  beaucoup  de  peine;  ce  qui  confirme  ropiniuii 
tîlablie  parmi  les  Nègres,  que  les  t'iéphans,  à  Tap. 
proche  de  leur  mort,  se  retirent,  s'ils  le  peuveni, 
sous  un  arhre  ou  dans  un  bois. 

Aussitôt  qu'il  fut  mort,  les  Nègres  tombèrent  en 
foule  sur  son  cadavre ,  et  coupèrent  autant  de  chair 
qu'ils  en  purent  emporter.  On  trouva  que ,  d'un  si 
grand  nombre  de  coups,  il  en  avait  reçu  peu  de 
mortels.  Quantité  de  balles  étaient  restées  entre  la 
jicaM  et  les  os.  On  cite  pourtant  l'exemple  d'un 
Anglais  qui,  tirant  un  éléphant  de  srn  canot  sur 
le  bord  de  la  Gambie,  le  tua  d'une  seule  balle  de 
plomb;  mais  cet  exemple  rare  prouv^ 'ait  seule- 
ment qu'il  y  a  dans  l'éléphant,  comme  dans  pres- 
que tous  les  animaux ,  tel  endroit  où  la  blessure  est 
l'acilement  mortelle.  Dans  ceux  que  la  natarc  a 
le  mieux  cuirassés,  on  peut  trouver  le  défaut  des 
armes. 

L'éléphant  n'est  pas  moins  admirable  [)ar  sa  do- 
<-iîilé  et  son  intelligence  que  par  sa  grosseur  .  il  vit 
l'espace  de  cent  cinquante  ans.  Sa  couleur  s'embellit 
en  vieillissant. 

Ou  raconte  plusieurs  preuves  de  l'esprit  desélé- 
plians  ;  Buffon  en  a  réuni  plusieur >  i-iemples  dans 
son  Histoire  naturelle,  que  l'on  peut  consulter. 

Le  bullle  est  un  autre  animal  des  mêmes  con- 
trées :  il  erit  plus  gros  que  le  bœuf;  son  poil  esi 
noir  ,  court  et  fuit,  rude,  mais  si  clair,  qu'on  d('- 
couvre  aiséi  îieul  l;i  peau.  Elle  est  brwne  et  pur'.uusf. 
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La  tetc  du  buiïlc  est  petite  à  proportion  du  corps, 
maigre  et  pendante.  Ses  cornes  sont  longues , 
noires  ,  courbées  ,  avec  la  poin(e  ordinairement 
tournée  en  dedans;  il  est  d.ingereux  ,  sur  ut  dans 
sa  colère,  et  lorsqu'il  est  irrité  par  quelque  insulte. 
Comme  sa  course  est  fort  prompte ,  s'il  atteint  la 
personne  qu'il  pouisuil  ,  il  la  foule  aux  pieds,  il 
l'écrase  jusqu'à  ce  qu'il  ne  lui  trouve  plus  de  res- 
piration. Plusieurs  Nègres  ont  échappé  à  sa  fureur 
en  se  contraignant  long-t(înips  pour  retenir  leur 
haleine.  Il  a  les  yeux  grands  et  le  regard  terrible, 
les  jambes  courtes,  le  pied  ferme,*  son  mugisse- 
ment est  capable  d'ettraver.  Il  mange  peu  et  tra- 
vaille beaucoup.  On  s'en  sert  en  Italie  pour  labou- 
rer la  terre  et  pour  tirer  les  voilm-es.  Son  tempé- 
rament est  si  cliaud  ,  qu'au  milieu  de  l'hiver  il 
clierche  l'eau  et  s'y  plaît  beaucoup.  Sa  chair  est  co- 
riace et  peu  estimée ,  ce  qui  n'enipéchc  pas  qu'elle 
ne  se  vende  dans  les  bouclieries  de  Rome. 

Dans  pbisieurs  parties  du  continrent,  surtout  dans 
les  bols  et  les  moniagnes  ,  on  voit  des  vaches  sau- 
vages qui  craignent  beaucoup  l'approclie  des  hom- 
mes. Elles  sont  ordinairement  do,  couleur  brune, 
avec  de  petites  cornes  noires  et  pointues;  elles  muî 
tiplient  prodigieusement,  et  lo.  nond)re  en  serait 
inQni,  si  les  Européens  et  les  Nègres  ne  leur  fai- 
saient sans  cesse  la  guerre. 

Jobson  nous  apprend  qu'oiUre  les  Inifïles,  on 
Jirmve  une  'Quantité  de  sangliers  sur  la  Gandjie. 
Leur  couleur  est  un  bleu  foncé.  Ils  sohlarnîés  do 
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J.irgcs  (Iclonsos  ,  et  foiiriiis  crime  longue  queue 
louflVic ,  quHs  lienuont  presque  toujours  levée. 
Les  liabilans  paileiit  beaucoup  de  leur  hardiesse 
et  de  leur  OToeité  :  ils  les  luent  poiu*  prendre  leur 
peau,  qu'ils  apportent  aux  conqjtoirs  anglais.  Job- 
son  en  vit  une  de  quatorze  [)ieds  de  longueur, 
brune  et  rayée  de  blanc. 

On  trouve  siu*  le  Sénég.il  et  sur  la  Gambie  de 
grands  troupeaux  de  gazelles  ou  d'antilopes.  Cet 
animal  est  de  la  taille  d'un  petit  chevreuil;  il  a  le 
poil  courte!  de  couleur  fauve,  les  fesses  et  le  ventre 
blanc,  la  queue  courte  et  noire;  ses  cornes  sont 
noires,  aplaties  sur  les  cotés  ,  recourbées  en  lyre; 
à  un  pouce  de  la  pointe  ,  elles  se  dirigent  brusque- 
ment en  devant  ;  leurs  jambes  sont  longues,  fines 
etnerveuses,cellesdedevant  sont  garnies  de  brosses  ; 
ses  yeux  sont  très- grands,  entourés  d'un  cercle 
noir.  Les  gazelles  sont  farouches  et  timides  ;  le 
moindre  bruit  les  met  en  fuite  ;  leur  vitesse  et 
leur  légèreté  sont  sans  égales.  Leur  chair  est  bonne 
à  manger. 

Les  cerfs  et  les  biches  ne  sont  pas  moins  com- 
nmns  dans  le  même  pays.  Ils  viennent  en  troupeaux 
ibrt  nombreux  des  régions  qui  sont  au  nord  du 
Sénégal,  pour  chercher  des  pâturages  au  sud  de 
cette  rivière.  Les  Nègres  leur  font  payer  ce  se- 
cours bien  cher.  Ils  attendent  que  l'herbe  com- 
mence à  sécher,  ce  qui  arrive  au  mois  de  mars  ou 
d'avril  ;  et  mettant  le  feu  à  ces  os[)èces  de  lorèls ,  ils 
contraignent  tous  ces  animaux,   dont  elles  sont 
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remplies,  de  gagner  le  bord  de  Ja  rivière  pour  se 
sauver  à  la  nage.  Là,  d'autres  Nègres  les  attendent  en 
grand  nombre,  et  ne  manquent  pas  d'en  faire  une 
sanglante  boucherie.  Ils  font  séclier  la  chair  après 
l'avoir  salée,  et  vendent  les  peaux  aux  Européens. 

Quelques  voyageurs  ont  prétendu  que  dans  le 
voisinage  du  cap  Verd ,  on  trouve  un  animal ,  que 
les  habilans  nomment  bomba,  et  les  Européens 
capwerd.  C'est  une  erreur  ;  le  capwerd  ou  cabiai  est 
particulier  à  l'Amérique  méridiortle. 

Les  singes  de  différentes  espèces  sont  innombra- 
bles dans  les  pays  arrosés  par  le  Sénégal  et  la  Gam- 
bie ,  jusqu'à  Sierra-Léone.  Ils  paraissent  en  troupes 
de  trois  ou  quatre  mille,  rassemblés  chacim  dans 
leur  espèce.  On  prétend  qu'ils  forment  des  républi- 
ques où  la  subordination  est  fort  bien  observée ,  et 
qu'ils  voyagent  en  bon  ordre  sous  des  chefs.  Ce  son* 
ordinairement  les  maies  vigoureux  ,  les  individus 
les  plus  robustes  qui  sont  à  la  tête  de  la  troupe.  On 
ajoute  que  les  femelles  portent  leur  petit  sous  1(î 
ventre  quand  elles  n'en  ont  qu'un ,  mais  que  si  elles 
en  ont  deux  ,  elles  chargent  le  second  sur  le  dos  ; 
et  que  leur  arrière-garde  est  toujours  composée  d'un 
certain  nombre  des  plus  gros.  Il  est  certain  qu'ils 
sont  d'une  hardiesse  exlrème.  Jobson ,  voyageant 
sur  la  rivière ,  était  surpris  de  leur  témérité  à  se 
présenitT  sur  les  arbres,  à  secouer  les  branehrs,  et 
à  menacer  les  Anglais  avec  des  cris  confus  ,  cosunjp 
s'ils  eussent  été  fort  offensés  de  les  voir.  Penrlanî: 
la  nuit,  on  e]Uendail  quantité  de  voiN  qui  sendjloîOJi , 
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louies  ensemble,  et  qiiune 
qui  prenait  le  dessus ,  réduisait  ensuite  au  silence. 
Jobson  remarqua  aussi ,  dans  quelques  endroits 
fréquentés  par  ces  animaux,  une  sorte  d'habitations 
composées  de  branches  entrelacées,  qui  pouvaient 
servir  du  uioins  à  les  garantir  de  l'ardeur  du  soleil. 
Les  Nègres  mangent  fort  avidement  la  chuir  des 
singes.  Quelques-uns  de  ces  singes  aiment  beau- 
coup à  mordre  et  à  déchirer.  Aussi  les  Nègres  du 
Sénégal,  qui  voient  les  Français  rechercher  ces 
animaux,  leur  apportent  des  rats  en  cage,  en  les 
assurant  qu'ils  sont  plus  méchans  encore,  et  qu'ils 
mordent  mieux  que  les  singes. 

On  ne  peut  s'imaginer  les  ravages  que  ces  per- 
nicieux animaux  causent  dans  les  champs  des  Nè- 
gres ,  lorsque  le  millet ,  le  riz  et  les  autres  grains 
sont  dans  leur  maturité.  Ils  se  joignent  quarante  ou 
cinquante  pour  entrer  dans  unlougan.  Un  des  plus 
.vieux  se  place  en  sentinelle  au  sommet  de  quelque 
arbre ,  tandis  que  les  autres  font  la  moisson  ;  s'il 
aperçoit  quelque  Nègre,  il  se  met  à  pousser  des 
cris  furieux.  Toute  la  troupe ,  avertie  par  ce  signal , 
se  retire  avec  son  butin ,  en  sautant  de  branche  en 
branche  avec  une  merveilleuse  agilité.  Les  femelles 
chargéesde  leurs  petits  nen  sont  pas  moins  légères. 
Les  jeunes  s'apprivoisent  aisément.  La  plus  sure 
méthode  pour  les  prendre ,  est  de  les  blesser  au 
visage,  parce  qu'y  portant  les  mains  dans  le  premier 
sentiment  de  la  douleur,  ils  lâchent  la  branche  qui 
les  soutient,  et  tombent  ordinairemeni  au  pied  de 
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l'arbre.  On  s  en l'îi Lierait  dans  nn  délall  infini,  si  Ton 
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voalait  décrire  toutes  les  différentes  espèces  de 
singes  qui  se  trouvent  depuis  Arguin  jusqu'à  Sierra- 
i.éone.  Leurs  bandes  vivent  séparées  dans  les  can- 
tons qu'elles  se  sont  appropriés.  Ce  sont  en  général 
des  guenons,  des  macaques,  des  babouins.  On  y 
trouve  princiîialementdes  patas,  des  blanc-nez  ,  la 
djane,  ie  raandrill,  la  guenon  à  camail,  le  calli- 
Iriclie  ou  f  ig  vert  ;  enfin  on  y  voit  même  Forting- 
outang  chimpanzee,  ou  barris  ou  quojas  morrou. 
Ces  espèces  sont  la  plupart  méchantes ,  indociles  , 
malpropres  ;  plusieurs  auteurs  assurent  que  les  plus 
grandes  enlèvent  les  petites  Négresses  de  huit  à  dix 
ans,  en  jouissent,  leur  donnent  tous  leurs  soins  ei 
en  sont  jaloux. 

Il  se  trouve  des  porcs-épics  et  des  civettes  sur  la 
Gambie ,  et  ces  espèces  d'animaux  font  une  guerre 
cruelle  à  la  volaille.  Les  civettes  sont  en  grand  nom- 
bre entre  le  Sénégal  et  le  mont  Atlas,  aussi- bien 
que  dans  le  royaume  de  Quodia,  au-dessus  d<; 
Sier(a-L''onc.  La  civette  a  le  museau  pointu,  de 
petits  yeux  ,  de  petites  oreilles ,  des  moustaches 
comme  celles  du  chat,  une  peau  marquetée  de  i)lartc 
et  noir,  entremêlée  de  quel([ues  raies  jaunes;  une 
queue  longue  et  touffue  comme  celle  du  renard.  Elle 
est  Ihrouclie,  voracc  et  cruelle.  Ses  morsures  sont 
fort  dangereuses.  On  prend  les  civettes  au  plége  et 
dar.s  (les  irapes  :  on  les  garde  dans  des  cages  de 
bols,  et  pour  nourriture  on  leur  donne  de  la  chair 
crue  jiien  liachée. 
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ventre  pris  lw  lu  queue,  sJle 
trois  doigts,  et  Jar^e  de  deux 


et  demi  ;  elJe  contient  plusieurs  «^l.indcs  qui  re.i- 
lerment  la  matière  odorii^ranle  qu'on  Tait  sortii  eu 
la  pressant.  Pour  la  tirer,  on  aj^ùle  l'aninj'd  avec 
un  bâton  ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  relire  dans  un  coin 
de  la  cai»o.  On  lui  saisit  la  queue  ,  qu'on  lire  a-.sez. 
fort  au  travers  des  barreaux.  L'animal  se  roidit  en 
pressant  la  cage  de  ses  deux  pieds  de  derrière.  On 
protdc  de  cette  posture  pour  lui  passer  .'ui~«l!\ss(>iis 
du  ventre  un  bâton  qui  le  rend,  immobile.  1!  est 
aisé  alors  de  faire  entrer  une  petite  cuiller  dnns 
l'ouverlure  du  sac,  et,  pressant  \\u  peu  la  mem- 
brane, on  en  l'ail  sorlir  le  nuise  qu'il  contient. 

Cette  opération  ne  se  renouvelle  pas  ions  les  jou.  s, 
parce  que  la  matière  n'est  pas  assez  abondante,  sur- 
loiU  lorsfjue  l'aniniaî  est  renfi-rnu'.  On  y  revient 
senlenienl  une  fois  ou  deux  en  trois  jours,  et  l'on 
en  tire  cliacpie  fols  une  dragnie  et  denile  de  muse  , 
ou  deux  dragmes  au  plus.  Dans  les  premiers  nio- 
mens,  il  est  d'un  blanc  grisâtre;  niais  il  prend  blejj- 
\ùi  une  couleur  plus  brune.  L'odeur  en  est  douce 
-i  aj^réable  à  quebpie  distance ,  mais  trop  toile  de 
j  lès,  et  capable  même  de  nuire  ù  la  tète;  aussi  les 
{»;ufumeurs  sont-ils  obligés  de   l'adoucir  par  des 
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La  plus  grande  partie  du  nuise  vient  de  Hollande, 
et  de  là  paascen  France  elen  Anglelenv.  On  nourrit 
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11!  civette  dVrufs  cl  de  lait,  ce  qui  rend  le  musc 
beaucoup  [)lu»  iiiaiic  que  celui  d'Afrique  et  d'Asie, 
où  elle  ne  vil  que  de  cliair.  Au  Caire,  comme  en 
Hollande ,  ce  sont  les  Juifs  qui  se  mêlent  parllcu- 
lièiTMient  de  ce  connuerce. 

Les  lièvrei^  et  les  lapins  des  même»  contrées  res- 
semblent. enti<Temenl  à  ceux  d'Eurtjpe,  cl.  n'y  sont 
pas  moins  en  jibondatîce. 

Les  Maures  et  les  Nègres  qui  viven?  entre  le  Sé- 
négal et  la  Gamhie  sont  fort  bien  pourvus  de  che- 
vaux. On  voit  aux  seigneurs  du  pays  des  barl.c's 
d'une  hcaulé  extraordinaire  et  d'un  grand  prix.  Les 
Miiurcs  entendent  parfaiteniexit  ce  comniciv^c.  Au 
lîeii  d'avoine ,  ds  nourrissent  leurs  cîievaux  avec  de 
riit;v]>c  et  du  maïs  broyé.  S'ils  veulent  les  engrais- 
ser, iis  lédiiisenl  le  maïs  en  farine,  dans  laquelle 
ils  mêlent  du  lait.  Ils  les  font  boire  rarement.  Le 
grand  défaut  de  leurs  chevaux  est  de  n'avoir  pas  de 
bouche. 

Le  Sénégal  et  le  pays  de  la  Ganibie  produisent 
beaucoup  d'anes.  Toutes  sortes  de  bestiaux  y  sont 
dans  la  même  abondance.  Les  bœufs  y  sont  gros, 
robustes,  gras  et  de  très-bon  goùl;  les  vaches  sont 
petites,  mais  charmu^s  et  fortes.  Elles  donnent  beau- 
coup de  lait;  et  dans  plusieurs  cantons  elles  servent 
de  monture.  A  Bissao,  elles  tiennent  lieu  de  che- 
vaux, et  leur  pas  est  fort  doux. 

Les  moulons  sont  aussi  en  très -grand  nombre. 
On  en  distingue  deux  sortes,  les  uns  couverts  de 
laine,  comme  ceux  de  l'Europe,   mais  avec  des 
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(|ncucs  si  grosses,  si  gr.isses  et  si  pesantes,  que  Jfs 
bergers  sont  obligés  de  les  soutenir  sur  une  espôcc 
de  petit  cbarioi ,  pour  aider  Taninial  à  inareber. 
Lorsqu'on  les  a  déchargées  de  Icîur  graisse  exl(^- 
rieure,  elles  passent  pour  un  aliment  tort  délicat. 
Les  moutons  de  la  seconde  sorte  sont  revelus  de 
poil  connue  les  chèvres;  ils  sont  plus  gros,  plus 
forts  et  plus  gras  que  les  premiers.  Quelques-uns 
ont  jusqu'à  six  cornes  de  diEiîrentes  formes.  Leur 
chair  est  tendre  et  de  bon  goût. 

Les  chiens  sont  ici  fort  laids,  la  plupart  sans 
poil ,  avec  des  oreilles  de  renard.  Ils  n'aboient  ja- 
mais; leur  cri  est  un  véritable  hurlement,  et  les 
chiens  étrangers  qu'on  amène  dans  le  pays  prennent 
peu  à  peu  la  même  voix.  Les  Nègres  mangent  leur 
chair ,  et  la  préfèrent  à  celle  de  tout  autre  animal  ; 
mais  ils  n'apportent  aucun  soin  pour  les  faire  mul- 
tiplier. 

Le  guana ,  qui  est  une  espèce  de  lézard ,  est  fort 
commun  sur  le  Sénégal  et  la  (iambie.  Il  ressemble 
au  crocodile,  mais  il  est  beaucoiq>  plus  petit,  et 
sa  grandeur  est  rarement  de  plus  d'une  aune.  Les 
Nègres  le  mangent.  Plusieurs  Européens,  qui  en 
ont  fait  Tessai ,  le  trouvent  aussi  bon  que  le  lapin, 
barbot  raj>porte  que  non  -  seulement  cet  animal 
fréquente  les  combels  ou  huttes  des  Nègres,  mais 
qu'il  leur  est  fort  incommode  pendant  la  nuit,  et 
que,  dans  leur  sommeil,  il  prend  plaisir  à  leur 
passer  sur  le  visage.  On  prétend  que  sa  morsure  est 
dangereuse,  non  qu'il  ait  une  qualité  venimeuse. 
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mais  parce  nue  i'aDiiii.J  ne  (juiiic  jamais  prise  jus- 
qu'à la  mort,  et  qu'il  n'est  [)as  aisé  de  le  tuer  par 
les  moyens  onllnalres.  Cependant  l'expérienee  en  a 
fuit  déeouvrir  un  qui  est  (îiclle  et  sans  danger.  Il 
sulïit  de  lui  enfoncer  dans  les  narines  un  luvaii  de 
paille.  On  en  voit  sorhr  quelques  gouttes  de  sang  , 
el  l'animal,  levant  la  maeîioire  d'en  haut,  expiie 
aussllôl.  Ses  pieds  sont  armés  de  cinq  griffes  aiguës, 
qui  lui  servent  à  grimper  sur  les  arbres  avec  une 
{igllilé  surprenante.  S'il  est  attaqué,  il  se  défend 
avec  sa  queue.  Quand  sa  cli.iir  est  bien  préj)arée , 
on  ne  la  distinguerait  pas  de  celle  d'im  poulet,  ni 
])onr  la  couleur  ni  pour  le  goût.  Les  Nègres  le  snr- 
j)rennent  lorsqu'il  est  endormi  sur  quelque  branche 
d'arbre,  el  s'en  saisissent  avec  un  l.icet  qu'ils  atta- 
chent au  bout  d'une  gaide. 

On  trouve  des  caméléons  dans  les  pays  qui  bor- 
<lent  le  Sénégal  el  la  Crambie  :  cet  animal  ,  qui  est 
une  espèce  de  lézard,  se  nourrit  de  mouches  et 
d'insectes.  Les  anciens  naturalistes  le  faisaient  vivr<i 
de  l'air.  Il  darde  une  huigue  de  sept  à  huit  pouces, 
c'esl-à-diie  de  la  longueur  do  son  corps.  Elle  esi 
couverte  d'une  matière  glutineuse  qui  arrête  toui 
ce  qui  la  touche.  Lorsqu'il  est  endormi,  il  paroit 
presque  toujours  d'un  jaune  luisant.  Il  a  les  yeux 
très-beaux,  et  placés  de  manière  que  de  l'un  il  peut 
regarder  en  haut,  et  de  l'autre  en  bas.  Lescaméléojis 
ordinaires  ne  sont  pas  plus  gros  que  la  grenouille, 
cl  sont  géu('ralemcnt  coideur  de  souris;  mais  il  y 
en  a  de  beaucoup  plus  gros.  -      . 
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De  lînivn»  ilaïus  ses  v{>yitL;<\s  ;iu  I.tnant,  a  donnô 
Ja  plus  pai  lailo  dcscriplion  qu'on  ail  encore  vue  du 
caméléon  ,  avec  une  (iiiuro  de  la  même  cxacilmde. 
11  trouva  l'occasion  à  Smyrnc  de  se  procurer  cpiel- 
(jues-uns  de  ces  animaux;  el,  voida!it  dc'couvrir 
C()nd)ien  de  temps  ils  peuvent  vlvie ,  il  en  {^ardait 
soigneusem<!nt  cpialre  dans  nncc.i^'e.  Quckpielbls  il 
leur  laissait  la  liberlé  de  courir  dans  sa  chambre  et 
dans  la  fjrande  salle  de  la  maison  cpi'il  hahilait.  La 
l'iaîclieur  du  vent  de  mer  semblait  leur  donner  plus 
de  vivacité,  ils  ouvraient  la  bouclie  pour  recevoir 
l'air  frais.  Jamais  De  Briiynneles  vil  boire  ni  mani»er, 
à  la  réserve  de  quelques  mouches  qu'ils  semblaient 
avaler  avec  plaisir.  Dans  l'espace  d'une  demi-heure, 
il  voyait  leur  couleur  chanj^^er  trois  ou  quatre  fois, 
s.'ins  aucune  cause  extraordinaire  à  laquelle  il  prit 
adribuer  cet  efl'el.  Leur  couleur  habituelle  est  lo 
î^rls,  ou  plutôt  un  souris  pale;  mais  les  clianffemens 
les  plus  IVéquens  sont  en  un  beau  vert  tacheté  de 
jiinne.  Quelquefois  le  caméléon  est  marque  de  brun. 
sur  tout  le  corps  et  sur  la  queue.  D'autres  fois  ,  c'est 
de  brun  qu  il  paraît  entièrement  couvert.  Sa  peau 
est  fort  mlîicc,  cl  probablement  transparente;  mais 
c'{!st  une  erreur  de  s'imaginei'  qu'il  prenne  toutes 
1(S  coideuis  qui  se  trouvent  près  de  lui.  Il  y  a 
des  couleurs  qu'il  ne  prend  jamais,  telles  que  le 
rouge.  Cependant  De  Bruyn  confesse  qu'il  lui  a  vu 
qiiehpiefois  recevoir  la  teintiu'e  des  objets  les  plus 
])roches.  Il  lui  fut  impossible  de  conserver  plus  de 
cinq  mois  eu  vie  ceux  dont  il  voulait  éprouver  la 
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(lnn'o.  La  pluparlmoiirurofildèsIcqiialriôtîH'tnois. 

Si  If;  rani<'l('oii  descend  do  quelque  linutcur  ,  il 
avance  fort  .s()ii;nensenient  un  pied  après  raiUrc , 
en  s'allaeliant  de  .sa  queue  à  lojit  ce  qu'il  rcnconlre 
en  clietniu.  Il  se  soulieiit  de  celle  manière  aussi 
long-lenips  qu'il  irouve  queKpie  assislance;  mais, 
lorsqu'elle  lui  manque,  il  lombe  aussilot  à  plat. 
Sa  marche  est  fort  lente. 

Bosnian  trouva  de  la  dllférence  entre  les  camé- 
léons de  Smyrne  et  vi^xw  de  Guinée.  Dans  le  se- 
cond de  ces  deux  pays ,  ils  vivent  autant  d'années 
que  de  mois  dans  I(î  premier.  A  la  vérité,  ceux  qui 
lui  servirent  à  vérifier  cette  expérience  étaient  sou- 
vent mis  dans  le  jardin  sur  un  arbre,  où  ils  de- 
meuraient quelque  temps  à  l'air.  On  sait  d'ailleurs 
qu'on  en  a  apporté  de  vivans  en  Europe. 

Le  même  auteur  ajoute,  sur  ses  propres  observa- 
tions, que  tous  les  animaux  ovipares,  tels  que  le 
lézard,  le  caméléon,  le  i^uana  ,  les  serpens  et  les 
tortues ,  n'ont  pas  leurs  œufs  couverts  d'une  écaille , 
mais  d'une  peau  épaisse  et  pliable. 

Les  insectes  sont  en  fort  y rand  nombre  dans  tous 
les  cantons  de  l'Afrique.  Des  armées  de  sauterelles 
infestent  souvent  1  intérieur  des  terres,  obscurcis- 
sent l'air  dans  leur  passage,  et  détruisent  tout  ce 
qu'il  y  a  de  verdure  dans  les  lieux  où  elles  s'arrêtent, 
sans  laisser  une  seule  feuille  aux  arbres.  Elles  sont 
ordinairement  de  la  grosseur  du  doigt,  mais  plus 
longues ,  et  leurs  dents  sont  fort  pointues.  Leur 
peau  est  rouge  et  jaune ,  quel<|uefois  tout-à-fait 
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vorlo.  T>os  INIaiircs  t'i  les  JSrf^rcs  s'en  nounissiMil  : 
mais  ccl  aliim.'iil  no  les  tlt'domni.ii;!.'  pas  <lc,'  la  Ta- 
iniMtMjir('ll(;sa|)|)<>i  IcMil:  vuiililaiislcs  pays  tju  elles 
ravaijL'iit. 

Un  voit  (juaiilil»'  (lo  nioiiolios  (Vniic  lonuo  cx- 
iraordln.iirc.  Daus  la  s.iisoii  des  pluies,  il  vu  naît 
tl<'S  niiilliliidcs  (jiio  les  i\("'',Mcs  nomnienl  f^hcdc. 
Files  oui  la  icle  f^rossc  el  lar^o,  sans  aucune  appa- 
rence de  bouche.  Les  Nè^'res  les  mangent,  car  les 
Nègres  mangent  tout. 

Les  [)ays  qui  bordent  la  (ianibie  sont  infeclés 
d'une  sorte  de  punaises  (pii  causent  de  grands  ra- 
vages. On  n'est  |)as  moins  incommodé  d'une  pro- 
digieuse mullilude  de  fourmis  blanches  ,  qui  se  ré- 
pandent par  des  voies  singulières.  Elles  s'ouvrent 
sous  terre  une  roule  imperceptible  et  voùlée  avec 
beaucoup  d  art ,  par  laquelle  des  légions  entières 
se  rendent,  eu  Ibrt  peu  de  temps,  au  lieu  qui  ren- 
ferme leur  proie.  Il  ne  leur  faut  que  douze  heures 
pour  faire  un  conduit  de  cinq  ou  six  toises  de  lon- 
gueur. Elles  dévorent  parliculièrement  les  draps  et 
les  étoffes,  mais  les  labiés  et  les  coffres  ne  sont  pas 
plus  à  l'épreuve  de  leurs  dénis;  et  ce  qu'on  aurait 
peine  à  croire ,  si  on  ne  le  vérifiait  tous  les  jours, 
elles  trouvent  le  moyen  de  ronger  l'intérieur  du 
bols  s:ms  altérer  la  superficie  :  de  sorte  que  l'œil 
csl  trompé  aux  apparences.  Le  soleil  est  leur  enne- 
nil.  Non-seulement  ell<\s  fuient  sa  lumière,  mais 
elles  meurent  lorsqu'elles  y  sont  exposées  trop 
long-temps.  La  nuit  leur  rend  toute  leur  force. 
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J.f'S  Kuro[)('«'i!s  ,   pour  consi-rvcr   loiirs  moiiMcs  , 
Sdiit  ol)^l^('s  (le  les  ('lever  sur  «les  pif'dr.si.aix  ,  <k; 
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il  ri  m  ,    el  <J(*  les  il 


souvent 
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cli.'in^'er  (le  pl.M'o. 

Il  y  •'•  <ljM)s  les  hois  iiiu^  grosse  inouclic  vcrlo  dont 
l'.ii^'iiillon  lire  du  siiii,';  comme  iiîkî  lanccllo;  mais 
la  plus  mande  pesie  du  [>ays  est  une  esj>(''cc  de  coii' 
sins  ,  (jiic  les  Poiiiij^ais  iiomnirni,  mousqnilcs  ^  f[ni 
se  lépaiidcîiU  d;ins  l'air  à  ludlloiis  v(ms  h;  coiiclior 
(iii  soKll.  Lesj\è.':rps  soniobliws  (retilrelcnircou- 


sianiUKMJl  du  Peu  dans  loiirs  Inities 
ces  jtjcoinmodes  aiiimanx  par  la  T 


pour 


chasser 


umee. 


Les  lujis  soîU  i(Mi)plis  de  lei iik'.'S  ,  sorte  dr;  four- 
i/iis  d'une  ^M'osseur  c\lraordinaire.  Elles  Iniiisscnl 
leurs  uids  ou  l(Mirs  iu(;lics  de  terre  ^^rasse  en  forme 
pvTJiniiJal'î ,  l(.'s  ('Iclîvent  à  la  liauleur  de  six  ou  sept 
]>ie(ls ,  cl  les  rendent  aussi  fermes  (]u'un  unir  de 
plaire.  Ces  aninjaux  sont  blancs;  ils  ont  le  mou- 
vement l'urt  vif  :  leur  j»rosseur  ordinaire  est  eidle 
d'ini  {L;rain  d'avoine,  et  leur  I(^ni>ueur  à  proportion. 
I.a  plupart  de  leurs  édifiées  onlcpialorz(î  ou  cpiinze 
pieds  de  circonférence,  avec  une  seule  entrée,  (|ui 
est  à  peu  près  au  lieis  de  sa  hauteur.  La  route  pour 
y  monter  est  tortueuse.  A  quehpje  dislance,  on  les 
prend  pour  de  petites  cabanes  de  ]NV'f>res.  Sur  le 
S(în('mal ,  il  se  trouve  de  petites  fournds  routes, 
d'une  nature  fort  venimeuse. 

Il  n'y  a  point  de  pays  ,  surtout  vers  la  Gambie, 
cpii  ne  soit  penjdé  d'abeilles.  Aussi  le  conimen^e  de 
la  cire  est-ll  consub'rable  parmi  les  IXèij^res.    lis 
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iioninionl  Inmithitssc  les  hioih'Iics  rpii  produisent 
le  IMH'I.  Ces  |t(lils  iiniiii:iii\  liahilciit  le  (mciix 
«les  arbres  cl  s'edi.iieiil  peu  de  l'appruelie  des 
lioiiiMies. 

Moore  dit  que  les  Maiidliif^iies  ,  sur  la  (laruhie, 
oui  des  nielles  «le  [)allle  cujuuje  celles  d'Anf^lotorro; 
qu'ils  y  iiKîllcnl  un  fond  de  planches,  cl  qu'ils  les 
aKaclient  aux  branches  des  arbres.  Lorsqu'ils  vcu- 
Icnl  recneillir  ce  qu'elles  conlieuncnl,  ils  c'ioun'ent 
les  al)elllcs  ,  ils  pronnonl  les  rayons,  les  pressent 
poiu'  en  lirer  le  miel ,  dont  ils  font  une  sorU;  de 
vin;  ('ont  bouillir  la  cire,  et  la  coulent  pour  eu 
faire  des  pains,  (jui  pèsent  ordinairement  depuis 
vingt  jusqu'à  cent  vinf,'t  livres.  C'est  le  pays  de  Ca- 
chao  qui  en  produit  la  plus  {,M'ande  quantité.  Ces 
Mandinyues  ,  éiouiTunt  les  abeilles  dont  ils  recueil- 
lent la  cire,  sont  limage  des  mauvais  rois. 

Les  grenouilles  de  la  Gambie  sont  beaucoup  plus 
grosses  que  celles  d'Angleterre.  Dans  la  saison  des 
pluies,  elhîs  font,  pendant  la  nuit,  un  bruit  qui 
ressemble,  dans  l'éloignenjenl,  à  celui  d'une  meule 
de  chiens.  On  trouve  dans  les  mêmes  lieux  des 
scorpions  fort  gros,  dont  la  blessure  est  mortelle, 
si  le  remède  est  dift'éré.  En  lyoD,  Moore  vit  à 
Brouko  un  scorpion  long  de  douze  pouces. 

Entre  plusieurs  espèces  de  serpens ,  11  y  en  a 
dont  la  morsîire  est  sans  remède  :  ce  ne  sont  pas 
les  plus  gros  qui  sont  les  plus  dangereux.  Dans  le 
royaume  de  Cnyor ,  ils  vivent  si  ramilièrcment 
parmi  les  Nègres,  que,  sans  nuire  même  aux  cn- 
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fans  ,  ils  vienncnl  à  la  cliasso  dos  rais  et  des  poulets 
jusque  dans  les  rues.  S'il  arrive  qu'un  Nègre  soit 
mordu  ,  un  peu  de  poudre  à  tirer  ,  briilée  aussitôt 
sur  la  blessure,  est  un  remède  qui  réussit  toujours. 
Ou  voit  des  serpens  de  quinze  ou  vingt  pieds  de 
longueur  et  d'un  pied  et  demi  de  diamètre.  Il  y  en 
a  de  si  verts ,  qu'il  est  iinpossible  de  les  distinguer 
de  riierbe.  D'autres  sont  tout-à-fait  noirs;  ils  pas- 
sent pour  les  |)his  venimeux.  On  en  trouve  de  mar- 
quelés.  Los  Nègres  assurent  qu'il  y  en  a  de  rouges 
dont  la  ])lessure  est  mortelle.  La  nation  des  Sérères 
les  mange  avec  quel{[ues  précautions.  Les  aigles  eu 
font  aussi  leur  proie.  Sur  la  rivière  de  Courbali, 
on  voit  des  serpens  de  trente  pieds  ,  qui  avalent  un 
bœuf  entier.  On  les  décrira  plus  bas.  Les  Nègres 
<le  la  Gambie  parlent  de  quelques  serpens  qui  ont 
une  Crète  sur  la  tète,  et  qui  cbantent  comme  le 
coq  ;  d'autres ,  suivant  eux  ,  ont  deux  lètes  qui 
sortent  du  même  cou  ;  mais  Moore,  en  décrivant 
ces  animaux,  confesse  qu'il  n'en  parle  que  sur  le 
témoignage  d'autrui. 

Les  clienilles  du  pays  sont  aussi  grandes  que  la 
main ,  d'une  figure  extrêmement  bideuse.  On  y 
voit  deux  sortes  de  vers,  également  incommodes. 
Les  premiers  se  nomment  cliiques,  et  pénètrent  ou 
s'engendrent  dans  les  .iiains  et  dans  la  plante  des 
pieds.  S'ils  y  font  une  fois  des  œufs,  il  devient  ini- 
])ossible  de  les  extirper.  Les  autres  sont  produits 
par  le  mauvais  air,  et  se  logent  dans  la  cbair,  en 
divers  endroits  du  corps.  Ils  y  acquièrent  souvent 
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jusqu'à  cinq  plods  de  longueur.  Nous  en  avons  déjà 
]>arlé. 

L'air,  quoique  sujet  à  des  clialeurs  si  excessives , 
et  troublé  par  tant  de  révolutions,  n'a  pas  moins 
d'iiabllans  en  Afrique  que  la  terre  et  les  rivières.  Il 
n'y  a  point  de  pays  où  les  oiseaux  soient  «in  plus 
grand  nombre  ni  dans  une  plus  grande  variété.  On 
a  dt^à  décrit  Faut ruebe,  la  spalide,  le  flamant, 
le  calao,  à  l'occasion  des  cantons  où  cbacune  de 
ces  espèces  se  trouve  plus  parliculièrenient.  Il 
reste  à  parler  de  ceux  qui  sont  communs  à  toutes 
les  parties  de  cette  division  ,  et  qu'on  n'a  fait  que 
nommer  sans  aucune  description. 

Celui  qui  se  présente  le  premier  est  le  pélican, 
oiseau  assez  commun  sur  les  bords  du  Sénégal  et 
de  la  Gambie.  C'est  Vonociotahis  des  anciens.  Les 
Français  du  Sénégal  lui  ont  donné  le  nom  de  grand 
gosier.  Il  a  la  forme,  la  grosseur  et  le  port  d'une 
grosse  oie  ,  avec  les  jambes  aussi  courtes.  Ce  qui  le 
distingue  le  pbis  est  lui  sac  qu'il  a  sous  le  cou. 
Lorsque  ce  sac  est  vide,  à  peine  s'aperçoit-il  ;  mais 
lorsque  ranimnl  a  maî'g''  beaucoup  de  poissons,  il 
s'endc  d'une  manière  surprenante,,  et  l'on  aurait 
peine  à  croire  la  quantité  d'allmens  qu'il  contient. 
La  métbode  du  pélican  est  de  conniiencer  d'abord 
]).ir  la  pècbe.  Il  remplit  son  sac  du  poisson  qu'il 
a  pris;  et,  se  retirant,  il  le  mange  à  loisir.  Quel- 
ques voyageurs  prétendent  que  ce  sac  bien  étendu 
peut  contenir  un  seau  d'eau.  Le  Maire  lui  donne 
le  nom  de  jabot  j  et  raconte  que  le  pélican  avale 
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des  poissons  cnlicrs  tic  l.i  i^rossciir  d'iine  carpe 

inoycmie. 

On  trouve  de  tons  les  cuu's  des  faucons  aussi 
gros  que  nos  gerfauts,  qni  sont,  capaliles,  suivant 
le  récit  des  Nèijres,  de  tuer  un  daim  en  s'atla- 
cliant  sur  sa  tt'le,  et  le  l)allanl  de  leurs  ailes  jus- 
qu'à ce  que  les  forces  lui  n)anqiieiil.  On  voit  aussi 
rnie  sorte  d'iiiiçles  Lâlards,  et  plusieurs  espèces  de 
Tuiians  et  d(î  bnzes.  La  peau  d'uj^e  espèce  particu- 
lière de  Ijuze  jette  une  odeur  de  musc  connue  celle 
du  crocodile. 

Ters  le  Sc'ncqal,  on  donne  le  nom  cVaulJiiche 
ToTaiilc  à  ToiUarde.  Cet  oisean  est  de  la  taille  d'un 
coq  d'Inde;  ses  jandx's  cl  son  cou  ressendjlenl  à 
ceux  de  l'autrnclK'.  Sa  lèie  est  i^rosse  cl  ronde,  sou 
l)cc  court,  {'pais,  fort.  Il  est  couvert  de  plumes 
l)ruiu\s  rt  ])lanelies;  ses  ailes  sont  larges  et  fermes. 
11  a  qju'hpie  peine  à  ])ren(lre  l'essor;  mais  lors- 
qu'une fois  il  s'élève,  il  vo1(î  fort  haut  et  fort  long- 
temps. 

Près  de  Honear,  sur  le  Sénégal,  on  voit  l'oiseau 
royal  ([ui  se  nomme  en  anglais  comh  hlid,  ou  le 
peigné.  Il  est  de  la  grosseiu-  d'un  coq  d'Inde;  son 
^^^Imuage  es!  gris,  rayé  de  noir  et  de  blanc.  Il  a  de  fort 
lorgnes  jaml)es;  sa  hauteur  est  de  quatre  pieds.  Il 
se  nourrit  de  poissons.  Il  marclie  auss:  gravement 
que  les  Espagnols,  (;n  levant  pompcusetnent  sa  tète, 
qni  est  couverte,  au  lien  de  plumes,  d'une  sorte  de 
|>oil  doux  de  la  longu<MU'  de  quatre  ou  cinq  doigis. 
Celle  chevelare  descend  des  deux  cotés  :  la  pointe 
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m  osl  frlséo  ;  ce  qui  a  fait  doniit'r  le  noiii  i\r  pcig/iJ 
à  J'animai  :  mais  sa  plus  ^M-andc  Itcaiilc'  csl  dans  sa 
cjueiio,  qui  rcssr.'iuljlc;  à  celle  d\in  co(|  d'Inde.  La 
])arlie  supérieure  rsl  d'un  noir  de  jais  forl.  I)rl liant , 
et  le  bas  aussi  '  lanc  que  rivoiie.  Ou  eu  fait  doi 
éventails  naturels. 

On  irouvc  deux  sortes  de  perroquets,  les  uns 
petits,  tout-à-fait  verts;  les  autres  l)eaucoup  ])lus 
f,n'OS,  avec  la  tête  grise,  le  ventre  jaune,  les  ailes 
vertes,,  et  le  dos  inélé  de  gris  et  de  jaune  :  ceux- 
ci  n'apprennent  jamais  à  parler;  njais  les  petits 
ont  l'organe  clair  et  agréable,  et  prononcent  dis- 
linelement  tout  ce  qu'on  prend  la  piûne  de  leur 
répéter. 

On  trouve  au  long  de  la  rivière  le  liéroii  nain , 
que  les  Français  nonuiienl  l'aigrette. 

La  noncUe  est  un  oiseau  blanc  et  noir.  Il  a  la 
lele  revêtue  d'une  touffe  de  plunies  qui  a  l'appa- 
rence d'un  voile;  sa  taille  est  celle  d'un  aigle;  il  se 
uoiurit  de  poissons;  il  fréquente  les  bois,  et  s'ap- 
piivoise  difficilement. 

Les  cormorans  et  les  vautours  son'  semblables  à 
ceux  de  l'Europe.  Entre  ces  derniers,  A  s'en  trouve 
d'aussi  gros  que  les  aigles;  ils  dévorent  les  cnfans, 
lorscju'ils  peuvent  les  surprendra  à  l'écart. 

Près  du  désert ,  au  long  du  Sénégal ,  on  trouve 
v\n  oiseau  de  proie  de  l'espèce  du  milan ,  auquel 
les  Français  ont  donné  b;  nom  d'écouffe.  C'est  une 
espèce  d'aigle  bâtard,  de  la  forme  et  de  la  bauteur 
d'un  coq  ordinaire;  sa  couleur  est  brune,  avec 
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quelques  plumes  noires  aux  ailes  et  à  la  queue;  il 
a  le  vol  rapide,  les  serres  grosses  et  Tories,  le  bec 
courbé,  l'œil  Iiagard  et  le  eri  fort  aifçu.  Sa  proie 
ordinaire  est  le  serpent,  les  rats  et  les  oiseaux  ;  mais 
tout  convient  à  sa  faim  dévorante  :  il  n'est  point 
épouvanté  des  armes  à  feu.  La  chair  cuite  ou  crue 
le  tente  si  vivement,  qu'il  enlève  les  morceaux  aux 
matelots  dans  le  temps  qu'ils  les  portent  à  la 
bouche. 

La  demoiselle  de  Numidie  est  de  la  taille  du 
coq  d'Inde  :  son  plumage  au  dos  et  sur  le  ventre 
est  d'un  violet  foncé,  et  variable  comme  le  tabis, 
suivant  les  différentes  réflexions  de  la  iumière;  il 
paraît  quelquefois  d'un  noir  luisant,  quelquefois 
d'un  violet  clair  ou  pourpre,  et  conmie  doré.  Froger 
dit  que  les  plumes  de  la  queue  do  cet  oiseau  sont 
d'un  violet  ordinaire,  et  que,  sur  la  tête,  il  a  d(Mi\ 
touffes,  l'une  sur  le  devant,  d'un  leau  noir, 
l'autre  couleur  d'aurore  ou  de  flamme  ;  ses  jand)es 
et  son  bec  sont  assez  longs,  et  sa  marciie  est  fort 
grave;  il  aime  la  solitude,  et  fait  une  guerre  mor- 
telle à  la  volaille.  Sa  chair  est  nourrissante  et  de 
bon  goût.  Cet  oiseau,  suivant  la  description  que 
l'Académie  royale  des  Sciences  de  Paris  en  a  doim('e 
sous  le  nom  de  detnoisellc  de  Numidie,  est  remar- 
quable par  sa  démarche  et  ses  mouvemens,  (pii 
send^lent  imités  de  ceux  des  femmes,  et  j)ar  la 
beauté  de  son  plumage.  On  l'a  désigné  impro})re- 
ment  par  le  nom  de  paon  d'Afrique  ou  de  Guinée. 

On  a  vu  plusieurs  de  ces  oiseaux  dans  le  parc  de 
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Versailles,  où  Ton  avlniirall  leur  figure,  leur  conU:- 
iiance  ei  leurs  niouvenieiis.  On  prélemlail  trouver 
flans  leurs  sauts  beaucoup  de  ressemblance  avec  la 
danse  boliéuiienne.  Il  sciiible  qu'ils  s'applaudisseni 
d'être  reganb's ,  et  que  le  nombre  des  spectateurs 
anime  leurs  cbaiils  et  leurs  danses. 

Dans  1  île  de  Bifeelie,  près  de  l'embouchure  du 
Sénéf^al,  on  trouve  un  grand  nombre  d'oiseaux  que 
les  Français  appell^^nt  pique-bœufs  ,  de  la  grosseur 
d'un  merle ,  i.oirs  connue  lui ,  avec  un  bec  dur  er, 
pointu.  Cet  oiseau  s'attache  siu'  le  dos  des  bestiaux , 
dans  les  endro'*s  où  leur  queue  ne  peut  le  toucher, 
et  de  son  bec  ii  ur  perce  la  peati  pour  sucer  leur 
sang.  Si  les  bergers  et  les  pi*!?''^«  ne  veillent  pas  soi- 
gneusement à  le  chasser,  i;  est  capable  à  la  tin  de 
tuer  l'animal  le  plus  vigoureux. 

L'oiseau  qui  porte  le  nom  de  quatre-ailcs ,  le  lire 
moins  du  nombre  de  ses  ailes,  puisqu'il  n'en  a  que 
deux  ,  que  de  la  disposition  de  ses  plumes.  Mais 
Jobson  en  vit  un  qui  a  réellement  quatre  ailes  dis- 
tinctes et  séparées.  Cet  oiseau  ne  paraît  jamais  |»his 
d'une  heure  avant  la  nuit.  Ses  deux  pemlères  aib^s 
sont  les  plus  grandes,  les  deux  autres  en  sont  à 
quel([ue  distance;  de  sorte  que  le  corps  se  trouve 
placé  entre  les  deux  paires. 

Brue  remarqua  dans  le  ménu^  pays  un  oiseau 
d'une  espèce  extraordinaire.  Il  est  pins  gros  que  le 
merle  :  son  plumage  est  d'un  bleu  céb-sle  fort  lui- 
sant; sa  queue  grosse  et  longue  d'enviion  quinze 
puuces  :  il  la  dépluie  qael(|ueibis  couinje  le  paon. 
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Un  poids  si  peu  proporlioniié  à  sa  f,^rosscnr  rend 
Son  vol  lent  et  cliflicilc.  li  a  Ja  tele  ])leii  liiilo  cl  les 
yeux  fort  vifs  :  son  bec  est  enlourré  d'un  cercle 
jaune.  Cet  oiseau  est  fort  rare. 

Près  de  la  rivière  de  Paska ,  au  sud  de  la  Gam- 
bie, on  volt  une  sorte  d'oiseau  à  gros  bec,  qui 
ressemble  beaucoup  au  merle.  Sa  cliair  est  lort 
bonne  ;  son  cri  est  remarcpiable  par  la  répétition 
qu'il  fait  de  la  syllabe  ha ,  ha ,  avec  ime  arllculalion 
si  nette  et  si  dlsllncle ,  qu'on  prendrult  sa  voix  pour 
celle  d'un  liomme. 

Le  kourbalos  ou  martln-pècbeur  se  nourrit  de 
poisson.  Il  est  de  la  taille  du  moineau,  et  son  plu- 
mage est  fort  varié;  il  a  le  bec  aussi  long  que  le 
corps  entier,  fort  et  ])ointu,  armé  au  dedans  de 
petites  dents  qui  ont  la  forme  d'une  scie;  il  se  ba- 
lance tlans  l'air  et  sur  la  snrl'ace  de  1  eau  avec  uu 
mouvement  si  vif  et  si  animé,  que  les  yeux  en  sont 
éblouis.  Les  d^^ux  bords  du  Sénégal  en   sont  rem- 
plis, surtout  vers  l'île  au  Moriil,  où  il  s'en  trouve 
des  millions.  Leurs  nids  sont  en  si  grand  nombre 
sur  les  arbres,  que  les  Nègres  leur  donnent  le  nom 
de  villages.  Il   v  «^  quelque  chose  de  fort  curieux 
dans  la  m('eaiilque  dt;  ces  nuls.   Leur   figure  est 
oblongne  comme  celle  d'une  poire  ;  leur  coub  iii- 
est  grise;  ils  sont  conq)osés  d  une  terre  dure,  méb'e 
de  plumes,  de  mousse  et  de  pijille,  si  bien  entre- 
lacées, que  la  pluu'  n'y  Jrouv»»  aucun  passage;  il.-» 
sont  si  fort,  qu'étant  agil('S  j)arlev('nt,  ils  sent re- 
lieiirtenl  sans  se  briser;  car  ils  sont  sus[)enJiis  jwr 
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un  long  ni  à  l'extrémité  des  branches  cjui  donnent 
sur  la  rivière.  A  quelque  distance,  il  n'y  a  personne 
qui  ne  les  prît  pour  le  fruit  de  l'arbre.  Ils  n'ont 
qu'une  petite  ouverture,  qui  est  toujours  tournée 
à  l'est,  et  dont  la  disposition  ne  laisse  j)oint  de 
passage  à  la  pluie.  Les  kourbalos  sont  en  sûreté 
dans  ces  nids  contre  les  surprises  des  singes ,  leurs 
ennemis  ,  qui  n'osent  le  risquer  sur  des  branches  si 
faibles  et  si  mobiles,  et  contre  les  attaques  des 
serpens. 

Il  y  a  sur  la  Gambie  une  sorte  de  chouettes  que 
les  Nègres  croient  sorcières ,  et  pour  lesquelles  ils 
ont  tant  d'aversion,  que,  s'il  en  paraît  une  dans  le 
village,  tous  les  habitans  prennent  l'alarme  et  lui 
donnent  la  chasse. 

Jobson  parle  du  ouake,  oiseau  qu'on  nomme 
ainsi  parce  qu'il  exprime  ce  bruit  en  volant.  Il 
aime  les  champs  semés  de  riz ,  mais  c'est  pour  y 
causer  beaucoup  de  ravage.  Il  est  gros,  et  d'un 
fort  beau  plumage.  On  admire  surtout  la  forme 
de  sa  tête,  et  la  belle  loufle  qui  lui  sert  de  couronne. 
En  Angleterre ,  elle  fait  quelquefois  la  parure  des 
plus  grands  seigneurs.  Il  est  de  la  taille  du  paon  : 
son  plumage  a  la  douceur  du  velours. 

Le  plus  grand  oiseau  de  ces  contrées,  si  l'on  en 
croit  Jobson,  se  nomme  la  cigogne  d'Afrique;  mais 
il  ne  lire  cet  avantage  que  de  son  cou  et  de  ses 
jambes ,  qui  le  rendent  plus  grand  qu'un  homme  : 
son  corps  a  la  grosseur  d'un  agneau. 

Les  pintades ,  les  perdrix  et  les  cailles  sont  très- 
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nombreuses.  Ces  dernières  sont  aussi  grosses  que 
les  bécasses  d'Europe.  Jobson  supp(»^  qu'elles 
sont  de  l'espèce  de  celles  qui  tombèrent  dans  le 
désert  pour  la  nourriture  des  Israélites. 

Enfin  on  voit  une  infinité  de  petits  oiseaux 
dont  la  couleur  est  charmante  et  le  chant  délicieux  ; 
il  en  est  un  qui  n'a  ,  dit-on,  pour  jambes,  comme 
l'oiseau  d'Arabie ,  que  deux  filets  ,  par  lesquels  il 
s'attache  aux  arbres,  la  tête  pendante  ,  et  le  corps 
sans  mouvement  :  sa  couleur  est  si  pale  et  si  sem- 
blable à  la  feuille  morte ,  qu'il  est  fort  difficile  à 
distinguer  dans  le  repos.  On  a  fait  le  même  conte 
sur  l'oiseau  de  paradis. 

Le  marsouin  d'Afrique  est  de  la  grosseur  du  re- 
quin ;  on  vante  la  bonté  de  sa  chair  :  on  en  fait  du 
lard;  mais  d'assez  mauvais  goût. 

Les  baleines  sont  d'une  grandeur  prodigieuse 
dans  toutes  leurs  dimensions;  elles  paraissent  quel- 
quefois plus  grosses  qu'un  bûliment  de  vingt-six 
tonneaux  :  cependant  on  n'a  point  d'exemple 
qu'elles  aient  jamais  renversé  un  vaisseau ,  ni 
même  une  barque  ou  une  cha'oupe;  mais  poul- 
ies nacelles  des  pêcheurs,  on  n'y  est  point  avec  h 
même  sûreté. 

Le  souffleur  ou  cachalot  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  la  baleine,  mais  il  est  beaucoup  pliu 
petit;  s'il  lance  de  l'eau  comme  la  baleine,  c'est  par 
un  seul  passage  qui  est  au-dessus  du  museau,  au 
lieu  que  la  baleine  en  a  deux. 

Les  requins  ;  que  les  Portugais  nomment  tuba' 
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rones,  paraissent  ordinairement  dans  les  temps 
calmes.  Ils  nagent  lentement  à  l'aide  d'une  haute 
nageoire  qu'ils  ont  sur  la  tête;  leur  principale 
force  consiste  dans  leur  queue ,  avec  laquelle  ils 
frappent  violemment;  et  dans  leurs  scies  tranchan- 
tes (car  on  ne  peut  donner  d'autre  nom  à  leurs 
dents)  qui  coupent  la  jambe  ou  le  bras  d'un  homme 
aussi  nettement  que  la  meilleure  hache.  Ces  terri- 
bles animaux  sont  toujours  affamés.  Ils  avalent  tout 
ce  qui  se  présente ,  de  sorte  qu'on  leur  a  trouvé 
souvent  des  crochels  et  d'autres  instrumens  de  fer 
dans  les  entrailles.  Leur  chair  est  coriace  et  de 
mauvais  goût. 

On  regarde  le  requin  comme  le  pins  vorace  de 
tous  les  animaux  de  mer.  Labat  paraît  persuadé 
que  c'est  un  véritable  chien  de  mer,  qui  ne  diffère 
de  ceux  des  mers  de  l'Europe  que  par  la  grandeur. 
On  en  a  vu  sur  les  côtes  d'Afrique ,  où  il  est  fort 
commun ,  et  même  dans  les  rivières,  de  la  longueur 
de  vingt-cinq  pieds  et  de  quatre  pieds  de  diamètre , 
couverts  d'une  peau  forte  et  rude.  Le  requin  a  la 
tête  longue ,  les  yeux  grands,  ronds ,  fort  ouverts 
et  d'un  rouge  enflammé;  la  gueule  large,  armée 
de  trois  rangées  de  dents  à  chaque  mâchoire.  Elles 
sont  toutes  si  courtes,  si  serrées  et  si  fermes,  que 
rien  ne  peut  leur  résister.  Heureusement  cette 
atfreuse  gueule  est  presque  éloignée  d'un  pied  de 
l'extrémité  du  museau,  de  sorte  que  le  monstre 
pousse  d'abord  sa  proie  devant  lui  avant  de  la 
mordre.  11  la  poursuit  avec  tant  d'avidité,  qu'il 
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s'élance  quelquefois  jusque  sur  le  sable.  Sans  la 
difficUiié  qu'il  a  pour  av  :\ler,  il  dépeuplei  ail  l'Océan . 
Avec  quelque  légèreté  qu'il  se  lourne ,  il  donne  ic 
temps  aux  autres  poissons  de  s'échapper.  Les  Nègres 
prennent  <  o  moment  pour  le  frapper,  lis  plongent 
sous  lui,  et  lui  ouvrent  le  venUv .  il  est  d'ailleurs 
assez  facile  à  tromper,  parce  que  sa  voracité  lui  fait 
saisir  toutes  tories  d'amorces.  On  le  prend  ordi- 
nairement avec  un  crochet  attaché  au  bout  d'une 
chaîne,  auquel  on  lie  un  morceau  de  lard  ou 
d'autre  viande. 

Il  est  fort  dangereux  de  se  baigner  dans  les  riviè- 
res qui  portent  des  requins.  En  lySi,  une  petite 
C'sclavedc  James-Fort,  sur  la  Gambie,  fut  emportée 
tandis  qu'elle  était  à  se  laver  les  pieds.  Une  barque 
remontant  la  même  rivière  en  lySi  ,  il  y  eut  un 
requin  assez  affamé  pour  s'en  approclier,  malgré  le 
bruit  qui  s'y  faisait,  et  pour  se  saisir  d'une  rame 
qu'il  brisa  d'un  seul  coup  de  dents. 

Sxir  la  côte  de  Juida,  où  la  mer  est  toujours  fort 
grosse ,  un  canot  fut  renversé  en  allant  au  rivage 
avec  quelques  marchandises.  Un  des  liiatelots  fui 
saisi  pur  un  requin,  et  la  violence  des  flots  les  jeta 
tous  deux  sur  le  sable  ;  mais  le  monstre ,  sans 
Mrher  un  moment  sa  proie,  attendit  le  retour  rie 
la  vague,  et  regagna  la  mer  avec  le  matelot  qu'il 
emporta. 

Si  quelqu'un  a  le  malheur  de  tomber  dans  la 
mer,  il  faut  désespérer  dele  revoir,  à  moins  qu'a- 
lors il  ne  se  trouve  point  de  requin  aux  environs 
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(In  v.'iiss^au ,  ce  qui  est  exlrenicntent  rare.  Si  l'oa 
jette  un  cadavre  dans  ia  nier,  on  voit  avec  horreur 
quatre  ou  cinq  de  ces  afïVeux  animaux  qui  se  lan- 
cent vers  lo  fond  pour  saisir  le  corps,  ou  qui,  le 
prenant  dans  sa  chute,  le  déchirent  en  un  instant. 
Chaque  morsure  sépare  un  bras  ou  une  jambe  du 
tronc;  toiu  est  dévoré,  dit-on ,  en  moins  de  temps 
qu'il  II  faut  pour  compter  vingt.  Si  quelque  requin 
arrive  trop  tard  pour  avoir  part  ù  la  proie,  il  sem- 
ble prêt  à  dévorer  les  autre^  .;  ils  s'attaquent 
entre  eux  avec  une  violence  Me;  on  leur 

voit  lever  la  tête  et  la  moitié  d  hors  de  l'eau, 

et  se  porter  des  coups  si  terrible  s,  qu'ils  font  trem- 
bler la  mer.  Lorsqu'un  requin  est  pris  et  tiré  à 
bord,  il  n'y  a  point  de  matelot  assez  hardi  pour 
s'en  approcher.  Outre  ses  morsures  qui  enlèvent 
toujours  quelque  partie  du  corps,  les  coups  de  sa 
queue  sont  si  redoutables  ,  qu'ils  brisent  la  jambe, 
le  bras  ou  tout  autre  membre  à  ceux  qui  ne  se  hâ- 
tent pas  de  les  éviter. 

Ce  qui  paraît  difïicile  à  accorder  avec  tant  de 
voracité,  c'est  ce  que  les  voyageurs  disent  du  re- 
quin qu'il  est  ordinairement  environné  d'une  mul- 
titude de  petits  poissons  qui  ont  ]r*.  gueide  et  la  tête 
plate.  Ils  s'attachent  au  corps  du  monstre;  et,  lors- 
qu'il s'(;st saisi  de  quelque  proie,  ils  se  rassemblent 
autour  de  lui  pour  en  manger  leur  part,  sans  qu'il 
lasse  aucun  mouvement  pour  les  chasser. 

On  compte  dans  ce  cortège  du  requin  un  petit 
poisson  de  la  grandeur  du  hareng ,  qui  se  nomme 
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le  pilote ,  el  qui  entre  librement  dans  sa  gueule, 
en  sort  de  même ,  et  s'attache  à  son  dos  sans  que  le 
monstre  lui  nuise  jamais. 

La  vache  de  mer,  que  les  Espagnols  appellent 
manatif  et  les  Français  lamentin ,  cs^  ordinairement 
longue  de  seize  ou  dix-huit  pieds  sur  quatre  ou  cinq 
de  diamètre.  Le  lamentin  aime  l'eau  fraîche.  Aussi 
ne  s'cloigne-t-il  guère  des  côtes.  Comme  il  s'en- 
dort quelquefois  la  gueule  ouverte  au-dessus  do  l'eau, 
les  pêcheurs  nègres  le  surprennent  dans  celle  situa- 
tion, et  lui  font  perdre  tant  de  sang ,  qu'il  leur  de- 
vient aisé  de  le  tirer  au  rivage.  La  chair  de  ces  ani- 
maux est  si  délicate,  qu'elle  est  comparable  au 
veau  de  rivière. 

On  trouve  un  poisson  sur  les  côtes  dont  la  mâ- 
choire d'en  haut  s'avance  de  la  longueur  de  quatre 
pieds  avec  des  pointes  aiguës ,  rangées  de  chaque 
côté  à  des  distances  égales.  C'est  la  scie,  l'ennemi 
déclaré  de  la  baleine,  qu'elle  blesse  quelquefois  si 
dangereusement,  que  celle-ci  fuit  jusqu'au  rivage, 
où  elle  expire  après  avoir  perdu  tout  son  sang.  On 
nomme  aussi  ce  poisson  t espadon,  l'épée,,  ou  l'em- 
pereur. 

Ce  nom  convient  mieux  à  d'autres  animaux  ma- 
rins dont  la  tête  est  armée  aussi  d'un  os  fort  long , 
mais  uni  et  pointu,  qui  ressemble  à  la  corne  fabu- 
leuse de  la  licorne.  Les  gens  de  mer  l'appellent 
sponton.  Il  est  capable  de  percer  un  bâtiment  et  d'y 
faire  une  voie  d'eau  ;  mais  il  y  brise  quelquefois 
son  os,  qui  sert  de  cheville  pour  boucher  le  trou. 
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Les  vieilles ,  grande  espèce  de  morues ,  sont  d'une 
singulière  abondance  au  long  de  cette  côte  occi- 
dentale, surtout  près  du  cap  Blanc  et  de  la  baie 
d'Arguin.  Il  s'en  trouve  qui  pèsent  jusqu'à  deux 
cents  livres.  La  cliair  en  est  blanche ,  tendre , 
grasse,  ferme,  et  se  détache  en  flocons.  La  peau 
est  grise,  épaisse,  grasse,  couverte  de  petites  écail- 
les.  C'est  un  poisson  fort  vorace ,  et  que  son  avidité 
fait  prendre  aisément.  Comme  il  a  beaucoup  de 
force,  il  fait  des  mouvemens  prodigieux  pour  s'é- 
chapper. 

De  tous  les  animaux  qui  nagent,  il  n'y  en  a  point 
d'une  espèce  plus  surprenante  que  la  torpille 
(  numbfish  en  anglais  ) ,  poisson  qui  a  la  vertu  d'en- 
gourdir. Kolbe ,  qui  lui  donne  le  nom  de  crampe  , 
^  vérifia  par  sa  propre  expérience  ce  qu'on  lit  dans 
plusieurs  auteurs,  qu'en  touchant  la  torpille  avec 
le  pied  ou  la  main ,  ou  seulement  avec  un  bâton , 
le  membre  qui  prend  cette  espèce  de  communica- 
tion avec  l'animal  s'engourdit  tellement ,  qu'il  de- 
vient immobile ,  et  qu'en  même  temps  on  ressent 
quelque  douleur  dans  toutes  les  autres  parties  du 
corps.  En  un  mot,  Kolbe  éprouva  une  espèce  de 
convulsion;  mais,  après  une  ou  deux  minutes ^ 
l'engourdissement  diminue  par  degrés. 

Lorsque  ce  poisson  est  pris  nouvellement ,  il  agit 
plus  souvent  et  d'une  manière  plus  sensible;  mais , 
après  avoir  été  quelques  heures  hors  de  l'eau ,  sa 
vertu  languit  et  diminue  par  degrés.  Kœmpfer  croit 
avoir  remarqué  qu'elle  est  plus  violente  dans  la  fe- 
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melln  que  dans  le  maie.  On  ne  peut  toucher  la  tor- 
pille femollo  avec  les  mains  sans  ressentir  un  hor- 
rible engourdissement  dans  le  bras  et  jusqu'aux 
épaules.  On  ne  saurait  marcher  dessus,  même  avec 
des  souliers,  sans  éprouver  la  même  sensibilité  dans 
les  jambes ,  aux  genoux  et  jusqu'aux  cuisses.  Ceux 
qni  la  touchent  des  pieds  sont  saisis  d'une  palpita- 
tion de  cœur  encore  plus  vive  que  ceux  qui  ne  l'ont 
touchée  qu'avec  la  main. 

Au  reste ,  cet  engourdissement  ne  ressemble 
jioinl  à  celui  qui  se  fait  quelquefois  sentir  dans  un 
membre,  lorsque,  ayant  été  pressé  long- temps,  lacir- 
culation  du  sang  et  des  esprits  s'y  trouve  contrainte. 
C'est  une  vapeur  subite,  qui,  passant  au  travers  des 
pores,  pénètre  en  un  moment  dans  tout  le  corps , 
etagitsurTame  par  une  véritable  douleur.  Les  nerfs 
se  contractent  tellement,  qu'on  s'imagine  que  tous 
les  os ,  surtout  ceux  de  la  partie  affectée,  sont  sor- 
tis de  leurs  jointures.  Cet  effet  est  accompagné  d'un 
tremblement  de  cœur  et  d'une  convulsion  générale, 
pendant  laquelle  on  ne  se  trouve  plus  aucune 
marque  de  sentir»  -it.  Enfin,  l'impression  est  si 
violente,  que  tout      .  force  de  l'autorité  et  des  pro- 
messes n'en,7;igeraii  pas  un  matelot  à  reprendre  le 
poisson  danji  sa  main  lorsqu'il  en  a  ressenti  l'effet. 
Cependant ,  Kœmpfer  rend  témoignage  qu'en  fai- 
sant ces  observations ,  il  vit  un  Africain  qui  prenait 
la  torpille  sans  aucune  marque  de  frayeur ,  et  qui 
la  toucha  quelque  temps  avec  la  même  tranqlûllité. 
Kœmpfer  ayant  remarqué  un  si  singulier  secret , 
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apprit  que  le  moyen  de  prévenir  rengourcUssement 
était  de  retenir  soigneusement  son  haleine;  il  en 
fil  aussitôt  l'expérience.  Elle  lui  réussit ,  et  tous  ses 
amis  à  qui  il  ne  manqua  point  de  la  communiquer , 
la  tentèrent  avec  le  même  succès  ;  mais ,  lorsqu'ils 
recommençaient  à  laisser  sortir  leur  haleine ,  l'en- 
gourdissement recommençait  aussi  à  se  faire  sentir. 

La  tortue  verte,  ou  de  mer,  est  commune,  pen- 
dant toulel'année,  aux  îles  et  dans  la  baie  d'Arguin. 
Elle  n'est  pas  si  grosse  que  celle  des  îles  de  l'Amé- 
rique, mais  elle  n'est  pas  moins  bonne. 

La  tortue  fait  des  œufs  sur  le  sable  du  rivage.  Elle 
marque  soigneusement  le  lieu,  et  dix-sept  jours 
après,  elle  retourne  pour  les  couver.  Elle  a  quatre 
pâtes,  ou  plutôt  quatre  nageoires  au-dessous  du 
ventre,  qui  lui  tiennent  lieu  de  jambes,  mais  cour- 
tes ,  avec  une  seule  jointure  qui  touche  au  corps. 
Ces  pales  ou  ces  nageoires,  étant  un  peu  dentelées 
à  l'extrémité ,  forment  une  espèce  de  griffes  qui  sont 
liées  par  une  forte  membrane ,  et  fort  bien  armées 
d'ongles  pointus.  Quoiqu'elles  aient  beaucoup  de 
force,  elles  n'en  ont  point  assez  pour  supporter  le 
corps  de  l'animal ,  de  sorte  que  son  ventre  touche 
toujours  à  terre.  Cependant  la  tortue  marche  assez; 
vite  lorsqu'elle  est  poursuivie,  et  porte  fort  bien 
deux  hommes  sur  son  dos. 

Lorsque  la  tortue  a  fait  sa  ponte  et  couvert  ses 
œufs,  elle  laisse  au  soleil  à  les  faire  éclore,  et  les 
petits  ne  sont  pas  plus  tôt  sortis  de  l'écaillé ,  qu'ils 
courent  à  la  mer.  Les  Maures  les  prennent;  soit  avec 
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dt's  filcls,  soit  en  les  lournaiil  sur  le  dos,  lorsqu'il» 
peuvent  les  surprendre  sur  le  sable;  car  une  tortue 
dans  cette  situation  ne  saurait  se  retourner.  Son 
Iiuile  fondue  sa  garde  fort  bien,  et  n'est  guère  infé- 
rieure à  l'huile  d'olive  et  au  beurre,  surtout  lors- 
qu'elle est  nouvelle. 

Sur  la  langue  de  terre  nommée  pointe  de  Bar- 
barie, à  l'embouchure  du  Sénégal,  on  trouve  un 
grand  nombre  de  petites  crabes  que  les  Français  ap- 
pellent tourlouroux;  on  les  croit,  à  tort,  d'une 
nature  dangereuse.  C'est  une  fort  petite  espèce  de 
crabes  de  terre,  qui  ressemblent,  pour  la  forme, 
a  nos  écrevisses  de  mer.  Elles  ont  une  faculté  sur- 
prenante, c'est  de  pouvoir  se  Refaire  de  leurs  jambes 
aussi  facilement  que  si  elles  ne  tenaient  au  corps 
qu'avec  de  la  glu  :  de  sorte  que ,  si  vous  en  saisissez 
une,  vous  êtes  surpris  qu'elle  vous  reste  dans  la 
main ,  et  que  l'animal  ne  laisse  pas  de  courir  fort 
vite  avec  le  reste,  et,  dans  la  saison  suivante,  il  lui 
revient  une  autre  jambe;  mais  ce  qui  est  fort  étrange 
dans  cette  espèce  de  crabes ,  c'est  qu'elles  dévorent 
celles  qui  sont  estropiées  ainsi  par  quelque  accident. 
Le  crocodile,  qui  est  regardé  comme  la  plus 
grande  espèce  de  lézard ,  est  d'un  brun  foncé.  Sa 
tète  est  plate  et  pointue,  avec  de  petits  yeux  ronds, 
sans  aucune  vivacité.  Il  a  le  gosier  large  et  ouvert 
d'une  oreille  à  l'autre ,  avec  deux,  trois  ou  quatre 
rangées  de  dents,  de  forme  et  de  grandeur  diffé- 
rentes, mais  toutes  pointues  ou  tranchantes.  Ses 
jambes  sont  courtes,  et  ses  pieds  armés  de  griffes 
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croclnics,  longues  cl  polnlups;  c(Mix  «le  dcvrinl  eu 
onl  quatre,  el  ceux  de  derrière  en  ont  cinq  ;  c'e)»t 
avec  celte  arme  terrible  qu'il  saisit  et  qu'il  déchire 
sa  proie.  Il  est  couvert  d'une  peau  dure,  épaisse  , 
chargée  d'écaillés  et  garnie  de  tous  côtés  d'un  grand 
nombre  de  pointes  qu'on  prendrait  pour  autant  de 
clous.  Plusieurs  parties  de  son  corps ,  telles  que  la 
Icle,  le  dos  et  la  queue,  dans  laquelle  consiste  sîi 
principale  force,  sont  d'une  dureté  impénétrable  à 
la  balle.  Cependant  il  est  facile  à  blesser  sous  le 
ventre  et  sous  une  partie  du  gosier  :  aussi  n'expose- 
t-il  guère  ces  endroits  faibles  au  danger.  Sa  queue 
est  ordinairement  aussi  longue  que  le  reste  de  son 
corps  :  elle  est  capable  de  renverser  un  canot;  mais, 
hors  de  l'eau,  il  est  moins  dangereux  que  dedans. 

Quoique  le  crocodile  soit  une  lourde  masse ,  il 
marche  fort  vite  dans  un  terrain  uni ,  où  il  n'est  pas 
obligé  de  tourner;  car  ce  mouvement  lui  est  fort  dif- 
ficile. Il  a  Fépine  du  dos  fort  roide  et  composée  de 
plusieurs  vertèbres  si  serrées  l'une  contre  l'autre, 
qu'elle  est  immobile.  Aussi  se  laisse-t-il  entraîner 
par  le  fil  de  l'eau  comme  une  pièce  de  bois ,  en 
cherchant  des  yeux  les  hommes  et  les  animaux  qui 
peuvent  venir  à  sa  rencontre.  Il  a  jusqu'à  vingt  ou 
trente  pieds  de  longueur. 

Cet  animal  est  terrible  jusque  après  sa  mort.  On 
rapporte  qu'un  Nègre,  employé  par  les  Français 
pour  en  écorcher  un ,  le  démusela  lorsqu'il  fut  à  la 
tête,  dans  la  vue  de  conserver  sa  peau  plus  entière. 
Le  crocodile  emporta  un  doigt  au  Nègre.  Ceux  qui 
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racontent  ce  fait,  assurent  pourtant  que  le  crocodile 
étiit  mort.  Il  fauldonc  supposer  qu'un  resled'esprits 
animaux  donnait  encore  à  la  tête  du  monstre  cette 
espèce  de  mouvement  dont  on  a  observé  des  effets 
dans  des  tieles  d'hommes  récenmient  coupées. 

Malgré  la  férocité  du  crocodile,  les  Nègres  se 
hasardent  quel(|uefois  à  l'attaquer,  lorsqu'ils  peu- 
vent le  surprendre  sur  quelque  basse  où  l'eau  n'a 
pas  beaucoup  de  profondeur.  Ils  s'enveloppent  le 
bras  gauche  dans  un  morceau  de  cuir  de  bœuf;  et, 
prenant  leur  zagaie  de  la  droite ,  ils  se  jettent  sur 
le  monstre,  le  percent  de  plusieurs  coups  au  gosier 
et  «lans  les  yeux,  et  lui  ouvrent  enfin  la  gueule, 
qu'ils  Tempêchent  de  fermer  en  la  traversant  de 
leurs  zagaies.  Comme  il  n'a  point  de  langue,  l'eau 
qui  entre  aussitôt  n'est  pas  long-temps  à  le  suffo- 
quer. Un  Nègre  du  fort  Saint-Louis  faisait  son 
exercice  ordinaire  d'attaquer  tous  les  crocodiles 
qu'il  pouvait  surprendre.  Il  avait  ordinairement  le 
bonheur  de  les  tuer  et  de  les  amener  au  rivage;  mais 
souvent  il  sortait  du  combat  couvert  de  blessures. 
Un  jour,  sans  l'assistance  qu'il  reçut  d'un  canot,  il 
n'aurait  pu  éviter  d'être  dévoré.  Atkins  fait  le  récit 
d'une  lutte  dont  il  fut  témoin  à  Sierra-Léone,  entre 
un  matelot  anglais  et  un  crocodile.  Le  secours  des 
Nègres  délivra  l'Anglais  du  danger;  mais  il  en  sortit 
misérablement  déchiré. 

Cependant  il  y  a  des  pays  où  les  crocodiles  pa- 
raissent beaucoup  moins  féroces.  Près  de  Lebot, 
village  vers  l'embouchure  de  la  rivière  de  San- 
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Domingo ,  ils  sont  si  doux  et  si  familiers ,  qu  ils 
badinent  avec  les  enfans  et  reçoivent  d'eux  leur 
nourriture. 

Tous  les  voyageurs  rendent  témoignage  que  cet 
animal  jette  une  forte  odeur  de  musc,  et  qu'il  la 
communique  aux  eaux  qu'il  fréquente.  Navaretle 
assure  qu'on  lui  trouve  entre  les  deux  pâtes  de  de- 
vant, contre  le  ventre ,  deux  petites  bourses  de  musc 
pur.  CoUins  prétend  que  c'est  sous  les  ouïes. 

L'Afrique  produit  un  autre  animal  amphibie; 
c'est  l'hippopotame,  nom  tiré  du  grec  ;  on  le  désigne 
aussi  par  celui  de  cheval  marin.  Il  s'en  trouve  beau- 
coup dans  les  rivières  de  Sénégal ,  de  Gambie  et 
de  Saint-Domingue.  Le  Nil  et  toutes  les  côtes ,  de- 
puis le  cap Blanco  jusqu'à  la  mer  Rouge,  n'en  sont 
pas  moins  remplis.  Cet  animal  vit  également  dans 
l'eau  et  sur  la  terre.  Dans  sa  pleine  grosseur,  il  est 
plus  gros  d'un  tiers  que  le  bœuf,  auquel  il  ressemble 
d'ailleurs  dans  quelques  parties,  comme  dans  d'au- 
tres il  est  semblable  au  cheval.  Sa  queue  est  celle 
d'un  cochon ,  à  l'exception  qu'elle  est  sans  poil  à 
l'extrémité.  Il  se  trouve  des  hippopotames  qui  pè- 
sent douze  ou  quinze  cents  uvves. 

Outre  les  dents  mâchelières ,  qui  sont  grosses  et 
creuses  vers  le  milieu ,  il  a  quatre  défenses  comme 
celles  du  sanglier,  c'est-à-dire  une  à  chaque  mâ- 
choire, longue  de  sept  à  huit  pouces,  et  d'en- 
viron cinq  pouces  de  circonférence  à  la  racine. 
Celles  d'en  bas  sont  plus  courbées  que  celles  de  la 
mâchoire  supérieure;  elles  sont  d'une  substance 
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plus  dure  et  plus  hl.'uiclic  que  l'ivoire.  L'aniinul  eu 
fuit  sortir  des  étincelles,  lorstpic,  élant  en  furie, 
il  les  frappe  l'une  contre  l'autre ,  et  les  Nègres  s'en 
servent  comme  d'un  caillou  pour  allumer  le  feu. 

On  recherche  beaucoup  ces  grandes  dents  pour 
en  composer  d'artilicielles,  parce  qu'avec  plus  de 
dureté  que  l'ivoire ,  leur  couleur  ne  se  ternit 
jamais. 

H  faut  que  l'hippopotame  ait  beaucoup  de  force 
dans  le  cou  et  dans  les  reins,  car  un  voyageur  raconte 
qu'une  vague  ayant  jeté  et  laissé  à  sec,  sur  le  dos 
d'un  de  ces  animaux ,  une  barque  hollandaise  char- 
gée  de  quatorze  tonneaux  de  vin ,  sans  compter  les 
gens  de  l'équipage,  il  attendit  patiemment  le  retour 
des  Qots  qui  vinrent  le  délivrer  de  son  fardeau ,  et 
ne  fit  pas  connaître,  par  le  moindre  mouvement, 
qu'il  en  fut  fatigué. 

Lorsqu'il  est  insulté  dans  l'eau ,  soit  qu'il  dorme 
au  fond  de  la  rivière ,  ou  qu'il  se  lève  pour  hennir, 
ou  qu'il  nage  à  la  surface,  il  se  jette  furieusement 
sur  ses  ennemis,  et  quelquefois  il  emporte  avec  les 
dents  des  planches  delà  meilleure  barque.  Mais  ce 
qui  est  encore  pi  us  dangereux ,  c'est  que,  la  prenant 
par  le  bas,  il  la  fait  quelquefois  couler  à  fond.  On 
en  trouve  quantité  d  exeuqdes  dans  les  voyageurs. 

En  lySi ,  un  lacleur  de  la  compagnie  d'Angle- 
terre, nommé  Galand,  et  le  contre-maître  d'un 
vaisseau  anglais,  furent  malheureusement  noyés 
dans  la  Gambie  par  un  accident  de  cette  nature. 
Sur  la  rivière  du  Sénégal,  un  de  ces  animaux  Ryant 
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Clé  blessé  d'une  halle,  et  ne  pouvant  Signer  le  eôlé 
de  la  barque  d'où  le  coup  élail  parti,  la  frappa  d'uu 
coup  de  pied  si  furieux  ,  cpi'il  brisa  une  plancbe  d'uu 
pouce  etdeuii  d'i'paisseur,  ce  qui  causa  inie  voie  d'eau 
qui  faillit  de  faire  périr  la  barque.  Celle  de  Jobsou 
fut  frappée  trois  fois  par  des  hippopotames  dans  ses 
diflférenles  navi<^alions  de  la  fiambie;  un  de  ces 
animaux  la  perça  d'un  coup  de  dent,  jusqu'à  faire 
une  voie  d'eau  fort  dan^'ereuse.  On  ne  put  l'éloigner 
pendant  la  nuit  que  par  la  lumière  d'une  cbandellci 
qu'on  mit  sur  un  morceau  de  bois  et  qu'on  aban- 
donna au  cours  de  l'eau.  Le  même  auteur  trouva 
les  hippopotames  encore  plus  féroces,  lorsque, 
ayant  des  petits,  ils  les  portent  sur  h  dos  en  nageant. 
Il  observe  que  l'hippopolame  s'accorde  fort  bien 
avec  le  crocodile ,  et  qu'on  les  voit  nager  tranquil- 
lement l'un  à  côté  de  l'autre. 

Cet  animal  est  plus  souvent  sur  la  terre  que  dans 
l'eau.  Il  lui  arrive  souvent  d'aller  dormir  entre  les 
roseaux ,  dans  les  marais  voisins  de  la  rivière.  Il 
serait  Inutile  d'employer  des  filets  pour  le  prendre; 
d'un  coup  de  dent  il  briserait  toutes  les  cordes. 
Lorsque  les  pêcheurs  le  voient  approcher  de  leurs 
filets,  ils  lui  jettent  quelque  poisson  dont  il  se  saisit , 
et  la  satisfaction  qu'il  ressent  de  cette  petite  proie 
le  fait  tourner  d'un  autre  côté.  On  en  voit  dans  les 
rivières  en  troupes  nombreuses.  Ils  ne  soiit  pas  si 
communs  dans  le  Sénégal. 
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CHAPITRE   PREMIER. 

Vojages  de  Villaultf  de  Philips  et  de  Loyer, 
Description  du  pays  d'Issini, 

A  VA  N  T  d'entrer  dans  la  descripilon  générale  de 
la  Guinée ,  nous  placerons  dans  ce  livre  quelques 
voyages  qui  n'ont  eu  d'autre  but  que  le  commerce, 
et  nous  y  joindrons  une  digression  sur  les  victoires 
du  conquérant  de  Juida  et  d'Ardra ,  nommé  le  roi 
de  Dahomay. 

Un  des  premiers  voyageurs  qui  se  présentent  dans 
celte  partie  de  la  collection  dont  nous  donnons 
l'abrégé ,  est  un  Français  nommé  Villault  de  Belle- 
fonds  ,  contrôleur  d'un  bâtiment  de  la  Compagnie 
française  des  Indes  en  i  G66.  Nous  en  tirerons  peu 
de  chose,  les  pays  qu'il  a  parcourus  ayant  été  beau- 
coup mieux  observés. 

Il  parle  avec  admiration  des  environs  du  cap  de 
Moule ,  le  premier  qu'on  rencontre  après  Sierra- 
Lcone.  En  descendant  sur  la  côte ,  on  a  la  vue  d'une 
belle  plaine,  qui  est  bordée  de  tous  côtés  par  des 
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))uis  loiijouis  vcrls,  dont  les  i't'iiillt's  rt^ssciiibicnt 
1k>uiicou|)  ù  celles  il u  laurier.  Du  colé  du  sud,   lu 
|ier$|)eclive  est  terminée  par  la  riionlagne  duClup, 
et  du  coté  du  nord  par  une  vaste  forêt,  cpii  couvre 
de  son  ondjre  uue  petite  ile  à  rernhoucluu'e  de  la 
rivière.  Du  coté  de  IV'si,  l'œil  se  perd  dans  la  vasle 
étendue  des  prairies  et  des  plaines  qui  sont  revêtues 
d'une  verdure  admirable,  parfumées  de  l'odeur  qui 
s*en  exliale  sans  cesse ,  et  rafraîchies  par  un  ^'rand 
nond)re  de  petits  ruisseaux  qui  descendent  de  l'in- 
térieur du  pays.  Le  riz,  le  millet  et  le  maïs  sont  ici  " 
)»kis  abondans  que  dans  aucune  partie  delà  Guinée. 
Les  Nègres  de  cette  côte  sont  généralement  bien 
faits  et  robustes.  Comme  ils  portent  tous  le  nom  de 
quelque  saint,  Villault  voidut  être  informé  de  l'ori- 
gine dt  cet  usage  ;  il  apprit  qu'au  départ  de  tous 
les  vaisseaux  dont  ils  avaient  reçu  quelque  bienfait, 
ils  avaient  demandé  les  noms  des  olïiciers  et  de  tous 
les  gens  de  l'équipage,  pour  les  faire  portera  leurs 
enfans  par  un  sentiment  de  reconnaissance.  Charmé 
(le  ce  récit ,  il  donna  deux  couteaux  au  Nègre  (|ui  le 
lui  avait  fuit,  pour  lui  témoigner  le  plaisir  qu'il  avait 
pris  à  l'entendre.  Ce  pauvre  Africain,  surpris  de 
rette  générosité ,  lui  demanda  son  nom,  et  lui  pro- 
niit  de  le  faire  porter  au  premier  enfant  mâle  qu'il 
aurait  de  sa  femme ,  qui  était  près  d'accoucher. 

L'autorité  des  Portugais  sur  les  Nègres  a  tant  de 
lurce,  qu'ils  les  conduisent  à  leur  gré,  sans  qu'on 
les  ait  jamais  vus  se  révolter  contre  eux ,  comme  il 
leur  est  arrivé  tant  de  fois  à  l'égard  des  autres  nations 
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de  l'Europe.  Enfin ,  les  Portugais  sont  si  absolus 
dans  celte  grande  contrée,  qu'ils  se  font  quelquefois 
servir  à  table  par  les  enfans  des  rois  du  pays.  Un  de 
ces  Portugais  se  trouvant  à  Sierra-Léono,  pour  le 
commerce,  dit  à  Viliault  qu'il  faisait  tous  les  ans  un 
voyage  au  Sénégal ,  c'esl-à-dire  à  deux  cents  lieui^s 
de  son  stîjour  ordinaire ,  et  que  si  les  commodités 
lui  manquaient  pour  faire  ce  voyage  par  eau ,  il  se 
faisait  porter  par  des  Nègres,  lui  et  toutes  ses  mar- 
chandises. 

Le  voyage  du  capitaine  anglais  Philips  à  l'île  de 
San-Thomé  et  au  royaume  de  Juida  en  Guinj'o 
(  royaume  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  de  ce 
recueil  ) ,  n'a  rien  d'intéressant  ni  d'instructif  que  ce 
qui  regarde  la  traite  des  Nègres.  Ce  commerce  était 
l'objet  d'un  voyage  qu'il  fit  sur  le  vaisseau  l'Anni' 
bal ,  qu'il  commandait  pour  des  marchands  asso- 
ciés ,  et  qu'accompagnait  un  autre  navire  commandé 
par  le  capitaine  Clay.  On  aura  de  quoi  frémir  plus 
d'une  fois  en  lisant  les  récits  qu'il  fait  de  la  meil- 
leure foi  du  monde ,  et  sans  croire  avoir  le  moindre 
reproche  à  se  faire. 

Il  essuya  dans  sa  route  un  de  ces  tornados ,  qui 
sont  fort  communs  sur  les  côtes  d'Afrique.  Daîis 
l'espace  d'une  demi-heure,  l'aiguille  fit  le  tour  en- 
tier du  cadran ,  etle tonnerre ,  accompagné  d'éclairs 
terribles ,  fit  du  ciel  et  de  la  terre  une  scène  d'hor- 
reur et  d'épouvante.  Des  traces  de  soufre  enflammé, 
qui  paraissaient  de  tous  côtés  dans  l'air,  firent 
craindre  à  Philips  que  le  feu  ne  prît  au  vaisseau; 
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cependant  il  s'accouluma  par  dej^rés  à  ces  aflVeux 
phenoïiiènes;  et,  dans  la  suite,  en  ayant  éprouvé 
beaucoup  d'autres,  il  se  contenta,  lorscpVil  élait 
menacé  de  l'orage,  d'amener  toutes  ses  voiles,  et 
d'attendre  patiemment  que  le  feu  du  ciel ,  les  flots  et 
les  vents  eussent  exercé  leur  furie,  ce  cjui  dure 
rarement  plus  d'une  heure,  et  njérae  avec  peu  de 
danger,  surtout  près  des  côtes  de  Guinée,  où  les 
tornados  viennent  généralement  du  côté  delà  terre. 
On  les  regîirde  comme  un  signe  que  la  côte  n'est 
pas  éloignée. 

A  l'arrivée  des  deux  vaisseaux  sur  la  côte  de  Juiila, 
le  roi  envoya  au  comptoir  anglais  deux  de  ses  ca- 
bocliirs  ou  nobles ,  chargés  d'un  compliment  pour 
les  facteurs.  Philips  et  Clay,  qui  étaient  déjà  dé- 
barqués, firent  répondre  au  monarque  qu'ils  iraient 
le  lendemain  lui  rendre  leurs  devoirs.  Cette  réponse 
ne  le  satisfit  pas.  Il  fit  partir  sur-le-champ  deux 
autres  de  ses  grands,  pour  les  inviter  à  venir  le 
îiiéme  jour,  et  les  avertir  non-seulement  qu'il  les 
attendait ,  mais  que  tous  les  capitaines  qui  les  avaien  t 
précédés  étalent  venus  le  voir  dès  le  premier  jour. 
Sur  quoi,  dans  la  crainte  de  l'offenser,  les  deux 
capitaines ,  acconqiagnés  de  Pierson ,  chef  du  comp- 
toir anglais  et  de  leurs  gens ,  se  mirent  en  chemin 
pour  la  ville  royale. 

Ils  furent  reçus  à  la  porte  du  palais  par  plusieurs 
cabochirs,  qui  les  saluèrent  à  la  mode  ordinaire 
des  Nègres  du  pays,  c'est-à-dire,  en  faisant  d'al>oid 
clacpier  leurs  doigts,   et  leur  serrant  ensuite  U^s 
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mains  avec  beaucoup  d'amitié.  Lorsqu'ils  eurenl 
traversé  la  cour,  les  mêmes  seigneurs  se  jetèrent 
à  genoux  près  de  l'appartement  du  roi ,  firent  en- 
core clacpier  leurs  doigts,  touchèrent  la  terre  du 
front,  et  la  baisèrent  trois  fois;  cérémonie  d'usage 
lorsqu'ils  s'approchent  de  leur  maître.  S'étant  levés, 
ils  introduisirent  les  Anglais  dans  la  chambre  du 
roi,  qui  était  remplie  de  nobles  à  genoux;  ils  s'y 
mirent  comme  tous  les  autres,  chacun  dans  son 
poste,  et  s'y  tinrent  constamment  pendant  toute 
l'audience.  C'est  la  situation  dans  laquelle  ils  pa- 
raissent toujours  devant  le  roi. 

Sa  majesté  nègre ,  qui  était  cachée  derrière  lui 
rideau,  ayant  jeté  les  yeux  sur  les  Anglais  par  une 
petite  ouverture,  leur  fit  signe  d'approclier.  Ils 
s'avancèrent  vers  le  trône,  qui  était  une  estrade 
d'argile  de  la  hauteur  de  deux  pieds,  environnée  de 
vieux  rideaux  sales  qui  ne  se  tirent  jamais,  parce  que 
le  monarque  n'accorde  point  à  ses  cabochirs  l'hon- 
neur de  le  voir  au  visage.  Il  avait  près  de  lui  deux 
ou  trois  petits  Nègres ,  qui  étaient  ses  enfans.  Il 
tenait  à  la  bouche  une  longue  pipe  de  bois ,  dont 
la  tète  aurait  pu  contenir  une  once  de  tabac.  A  son 
côté  il  avait  une  bouteille  d'eau-de-vie,  avec  uik; 
petite  lasse  d'argent  assez  mal[)ropre.  Sa  tête  était 
couverte,  ou  plutôt  liée  d'un  calicot  fort  grossit-r; 
et ,  pour  habit,  il  portait  une  robe  de  damas  rougci. 
Sa  garde-robe  était  fort  bien  garnie  de  casaques  et 
de  manteaux  de  drap  d'or  et  d  argent,  de  brocart , 
de  soie,  et  d'autres  clofles  à  fleurs,  brodiccs  il« 
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j^rains  de  verre  de  différentes  couleurs;  présens 

fi     ]  se  vantail  d'avoir  reçus  des  capitaines  blancs 

<  i.ii  le  commerce  avait  amenés  dans  ses  étals ,  et 
1  ' 

dont  il  prenait  plaisir  à  faire  admirer  le  nombre  et 
la  variété.  Mais ,  de  toute  sa  vie ,  il  n'avait  porté 
de  chemise ,  ni  de  bas ,  ni  de  souliers. 

Les  Anglais  se  découvrirent  la  tête  pour  le  saluer. 
Il  prit  les  deux  capitaines  par  la  main ,  et  leur  dit 
d'un  air  obligeant  qu'il  avait  eu  beaucoup  d'im- 
jialience  de  les  voir  ,   qu'il  aimait  leur  nation  ; 
qu'ils  étaient  ses  frères ,   et  qu'iï  leur   rendrait 
fous  les  bons  offices  qui  dépendraient  de  lui.  lis  le 
firent  assurer,  par  l'interprète  ,  de  leur  reconnais- 
sance personnelle,  et  de  l'affection  de  la  Compagnie 
royale  d'Angleterre,  qui,  malgré  les  offres  qu'elle 
recevait  de  plusieurs  pays  où  les  esclaves  étaient  en 
abondance ,  aimait  mieux  tourner  son  commerce 
vers  le  royaume  de  Juida ,  pour  y  faire  apporter 
toutes  les  commodités  dont  il  avait  besoin.  Ils  ajou- 
tèrent qu'avec  de  tels  senlimens ,  ils  se  flattaient 
que  sa  majesté  ne  ferait  pas  traîner  en  longueur 
leur  cargaison  d'esclaves  ,  principal  objet  de  leur 
voyage ,  et  qu'elle  ne  souffrirait  pas  que  ses  cabo- 
chirs  leur  en  imposassent  sur  le  prix.  Enfin ,  ils 
promirent  qu'à  leur  retour  en  Angleterre ,  ils  ren- 
draient compte  à  leurs  maîii*es  de  ses  faveurs  et  de 
ses  bontés. 

Il  répondit  que  la  Compagnie  royale  d'Afrique 
élait  un  fort  honnête  homme ,  qu'il  l'aimait  sincère- 
ment, et  qu'on  traiterait  de  bonne  foi  avec  ses  mar- 
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cliaiuls.  Cependant  il  tint  mal  sa  parole,  ou  plutôt, 
malf^ré  les  témoifi;nages  de  respect  qu'il  recevait  de 
SCS  cahocliirs,  il  fit  voir  par  sa  conduite  qu'il  n'osait 
rien  faire  qui  leur  déplut.  Contraste  assez  ordinaire 
dans  toute  espèce  de  despotisme ,  oii  l'on  voit  sou- 
vent les  esclaves  faire  trembler,  par  leur  férocité, 
le  maître  qu'ils  corrompent  par  leur  bassesse. 

Dans  celte  première  audience  il  ne  manqua  rien 
à  ses  politesses.  Après  avoir  fait  assembler  les  An- 
glais auprès  de  lui ,  il  but  à  la  santé  de  son  frère  le 
roi  d'Angleterre,  de  son  ami  la  Compagnie  royale 
d'Afrique,  et  des  deux  capitaines.  Ses  liqueurs  favo- 
rites étaient  l'eau-de-vie  et  le  pitto.  Celle-ci  est 
composée  de  blé  d'Inde  long-temps  infusé  dans 
l'eau.  Elle  tire  sur  le  goût  d'une  espèce  de  bière 
que  les  Anglais  nouuuenl  aie.  Il  y  en  a  de  si  forte, 
qu'elle  se  conserve  trois  mois,  et  que  deux  bouteilles 
sont  capables  d'enivrer.  On  apporta  bientôt  devant 
le  roi  une  petite  table  carrée,  sur  laquelle  un  vieux 
drap  tenait  lieu  de  nappe  ,  garnie  d'assiettes  et  île 
cuillers  d'étain.  Il  n'y  avait  ni  couteaux  ni  four- 
cbettes,  parce  que  l'usage  du  pays  est  de  décliirer 
les  viandes  avec  les  doigts  et  les  dents.  On  servit 
ensuite  lui  grand  bassin  d'élain  ,  de  la  même  cou- 
leur ,  dit  Philips,  que  le  teint  de  sa  majesté  ,  rem- 
pli de  poules  étuvées  dans  leur  jus  ;,  avec  lui  plat  de 
patates  bouillies  pour  servir  de  pain.  Les  poules 
étaient  si  cui  les  qu'elles  se  dépeçaient  d'elles-mêin(\s. 
ToiUe  rargenlerie  rovaîe  se  réduisait  à  la  p<Mil(» 
tasse  qui  lui  servait  à  boire  de  l'eau-de-vie.  Le  roi 
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S  iluait  souvent  les  Anglais  pur  des  Inclinalions  de 
téle,  baisait  sa  propre  main  ,  et  poussait  quelque- 
fois de  grands  éclats  de  rire.  Lorsqu'ils  eurent  cessé 
de  mang(îr ,  II  prit  dans  le  bouillon  quelques  pièces 
de  volaille  qu'il  donna  à  ses  enfans.  Le  reste  fut 
distribué  entre  ses  nobles  ,  qui  s'avancèrent  en 
rampant  sur  le  ventre  comme  autant  de  cbiens. 
Leurs  mains  leur  servirent  de  cuillers  pour  prendre 
la  viande  dans  le  bouillon.  Ils  la  mangeaient  en- 
suite avec  beaucoup  d'avidité. 

A  peine  Pliilips  se  trouva-t-il  capable  d'aller  jus- 
qu'au marcbé  des  esclaves  sans  être  soutenu  ,  et  la 
mauvaise  odeur  du  lieu  lui  causait  quelquefois  des 
évanouissemens  dangereux.  Cette  balle  était  un 
vieux  bâtiment  où  l'on  faisait  passer  la  nuit  aux 
esclaves ,  qui  étaient  dans  la  nécessité  d'y  faire 
tous  leurs  excrémens.  Trois  ou  quatre  heures  que 
Philips  était  obligé  d'y  passer  tous  les  jours,  rui- 
nèrent loul-à-fait  sa  santé. 

Les  esclaves  du  roi  furent  les  premiers  qu'on 
offrit  en  vente,  et  les  cabochirs  exigèrent  qu'ils 
fussent  achetés  avant  qu'on  en  produisît  d'autres , 
sous  prétexte  qu'étant  de  la  maison  royale  ils  ne 
(levaient  pas  être  refusés ,  quoiqu'ils  fussent  non- 
seulement  les  plus  difformes  ,  mais  encore  les  plus 
chers  ;  mais  c'était  une  des  prérogatives  du  roi  à  la- 
quelle on  était  forcé  de  se  soumettre.  Les  cabo- 
chirs amenaient  eux-mêmes  ceux  qu'ils  voulaient 
vendre  ,  chacun  selon  son  rang  et  sa  qualité  :  ils 
étaient  livrés  aux  observations  des  chirurgiens  an- 
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glais  ,  qui  examinaient  soigneusement  s'ils  étaient 
sains  et  s'ils  n'avaient  aucune  imperfection  dans 
leurs  membres  ;  ils  leur  faisaient  étendre  les  bras 
et  les  janibes  ;  ils  les  faisaient  sauter ,  tousser  ;  ils 
les  forçaient  d'ouvrir  la  bouche  et  de  montrer  les 
dents  pour  juger  de  leur  âge,  car  éiant  tous  rasés 
avant  de  paraître  aux  yeux  des  marchands  ,  et  bien 
frottés  d'huile  de  palmier,  il  n'était  pas  aisé  de 
distinguer  autrement  les   vieillards  de  ceux  qui 
étaient  dans  le  milieu  de  l'âge.  La  principale  atten- 
tion était  à  n'en  point  acheter  de  malades  ,  de  peur 
que  leur  infection  ne  devînt  bientôt  contagieuse,  l-a 
maladie   qu'ils  appellent  pian  (jaws  en  anglais) 
est  fort  commune  parmi  ces  misérables;   elle  a 
])resque  les  mêmes  symptômes  que  le  mal  véné- 
rien :  ce  qui  oblige  le  chirurgien  d'examiner  4es 
deux  sexes  avec  la  dernière  exactitude.  On  tient  les 
hommes  et  les  femmes  séparés  par  une  cloison  de 
grosses  barres  de  bois  pour  prévenir  les  querelles. 
Après  avoir  fait  le  choix  de  ceux  qu'on  veut  ache- 
ter, on  convient  du  prix  et  de  la  nature  des  mar- 
chandises; maislaprécaulion  que  les  facteursavaicnt 
eue  de  commencer  par  cet  article,  leur  épargna  les 
diflicultés  qui  naissent  ordinairement;  ils  donnèrent 
aux  propriétaires  des  billets  signés  de  leur  main , 
par  lesquels  ils  s'engagèrent  à  délivrer  les  marchan- 
dises en  recevant  les  esclaves.  L'échange  se  fit  le 
jour  d'après.  Philips  et  Clay  firent  njarquer  cette 
misérable  troupe  avec  un  fer  chaud  a  la  poitrine  et 
sur  les  épaules,  chacim  de  la  première  lettre  du 
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nom  de  son  bâtiment.  La  place  de  ]a  marque  est 
frottée  auparavant  d'huile  de  palmier;  trois  ou 
«juatre  jours  suHîsent  pour  fermer  la  plaie  et  pour 
faire  paraître  les  chairs  fort  saines. 

A  mesure  qu'on  a  payé  pour  cinquante  ou 
soixante ,  on  les  fait  conduire  au  rivage.  Un  cabo- 
chir ,  sous  le  titre  de  capitaine  d'esclave ,  prend  soin 
de  les  embarquer  et  de  les  rendre  sûrement  à  bord. 
S'il  s'en  perdait  quelqu'un  dans  l'embarquement  , 
c'estle  cabochir  qui  en  répond  aux  ficteurs,  comme 
c'est  le  capitaine  du  lieu  de  dépôt  ou  du  marché  qui 
est  responsable  de  ceux  qui  s'échapperaient  pendant 
la  vente,  et  jusqu'au  moment  qu'on  leur  fait  quitter 
la  ville.  Dans  le  chemin,  jusqu'à  la  mer,  ils  sont 
conduits  par  deux  autres  officiers  que  le  roi  nomme 
lui-même,  et  qui  reçoivent  de  chaque  vaisseau, 
pour  prix  de  leur  peine,  la  valeur  d'un  esclave  en 
marchandises.  Tous  les  devoirs  furent  remplis  si 
fidèlement ,  que  de  treize  cents  esclaves  achetés  et 
conduits  dans  un  espace  si  court ,  il  ne  s'en  perdit 
pas  un. 

Il  y  a  aussi  un  capitaine  de  terre,  dont  la  com- 
mission est  de  gîtranlir  les  marchandises  du  pillage 
et  du  larcin.  A  près  les  avoirdébarquées,  on  est  quel- 
quefois forcé  de  les  laisser  une  nuit  entière  sur  le 
rivage,  parce  qu  il  ne  se  présente  pas  toujours  assex 
de  porteurs.  Malgré  les  soins  et  l'autorité  du  capi- 
taine ,  il  est  diOlcile  de  mettre  tout  a  couvert.  Il  l'est 
encore  pins  d'obtenir  la  restitution  de  ce  qu'on  a 
perdu. 
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Lorsque  les  esclaves  sont  arrivés  au  bord  de  la 
mer,  les  canots  des  vaisseaux  les  conduisent  à  la 
chaloupe,  qui  les  transporte  à  bord.  On  ne  tarde 
point  à  les  mettre  aux  fers  deux  à  deux,  dans  la 
crainte  qu'ils  ne  se  soulèvent  ou  qu'ils  ne  s'écliap- 
[)enl  à  la  naj^e.  Ils  ont  tant  de  regret  à  s'éloigner  de 
leur  pays,  qu'ils  saisissent  l'occasion  de  sauter  dans 
la  mer ,  hors  des  canots ,  de  la  chaloupe  ou  du  vais- 
seau ,  et  qu'ils  demeurent  au'fond  des  flotsjusqu'à  ce 
que  l'eau  les  étouffe.  Le  nom  de  la  Barbade  leur  cause 
plus  d'effroi  que  celui  de  l'enfer.  On  en  a  vu  plu- 
sieurs dévorés  par  les  requins  au  moment  qu'ils 
s'élançaient  dans  la  mer.  Ces  animaux  sont  si  accou- 
tumés  à  profiter  du  malheur  des  Nègres,  qu'ils  sui* 
vent  quelquefois  un  vaisseau  jusqu'à  la  Barbade  , 
pour  faire  leur  proie  des  esclaves  qui  meurent  en 
chemin ,  et  dont  on  jette  les  cadavres  à  la  mer. 

Les  deux  vaisseaux  perdirent  douze  Nègres  qui 
se  noyèrent  volontairement,  et  quelques  autres  qui 
se  laissèrent  mourir  par  une  obstination  désespérée 
à  ne  prendre  aucune  nourriture.  Ils  sont  persuadés 
qu'en  mourant  ils  retournent  aussitôt  dans  leur  pa- 
irie. On  conseillait  à  Philips  de  faire  coupera  quel- 
ques-uns les  bras  et  les  jambes  pour  effrayer  les 
autres  par  l'exemple.  D'autres  capitaines  s'étaient 
bien  trouvés  de  cette  rigueur,  mais  il  ne  put  se  ré- 
soudre à  traiter  avec  tant  de  barbarie  de  misérables 
créatures  qui  étaient  comme  lui  l'ouvrage  de  Dieu, 
et  qui  n'étaient  pas ,  dit-il ,  moins  chères  au  Créa- 
teur que  les  hlan  ^s.  H  h.s  avait  pourtant  fait  mur- 
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qiier  d'un  Ibr  cliaud,  comme  des  criminels,  et  les 
amenait  enchaînés.  Croyail-il  ce  irailcmenl  plus  lé- 
gitime aux  yeux  du  Créateur? 

Philips,  qui  avait  entendu  vanter  tant  de  fois  les 
poisons  des  JNègres,  et  l'art  avec  lequel  ils  en  infec- 
tent leurs  flèches  ,  eut  la  curiosité  de  prendre  là- 
dessus  des  informations.  Mais ,  pour  les  rendre  plus 
certaines  ,  il  en^jagea  un  cahochir  à  le  visiter  dans 
le  magasin.  Là,  il  commença  par  lui  faire  avaler 
[dusieurs  verres  de  liqueurs  fortes  ;  et  le  voyant 
échauflé  par  le  plaisir  de  boire,  il  lui  marqua  une 
vive  afleclion  et  lui  fit  divers  présens  :  enfin  il  h» 
pressa  de  lui  apprendre  de  bonne  foi  comment  les 
Nègres eitipoisonnaient  les  blancs,  quel  élait  leur 
secret  pour  communiquer  le  poison  jusqu'à  leurs 
armes  ,  et  s'ils  avaient  quelque  antidote  dont  l'efTet 
lïit  aussi  sûr  que  celui  du  mal.  Tout  l'éclaircisse- 
ment qu'il  put  tirer,  fut  que  les  poisons  en  usage 
dans  le  pays,  venaient  de  fort  loin  et  s'achetaient 
fort  cher;  que  la  quaniilé  nécessaire  pour  empoi- 
sonner un  homme  revenait  à  la  valeur  de  trois  ou 
qualreesclaves;qucla  méthode  ordinaire  pour l'eni- 
|)loycr  était  de  le  mêler  dans  l'eau  ou  dans  quelque 
autre  liqueur,  qu'il  fallait  faire  avaler  à  l'ennemi 
dont  on  voulait  se  défaire  ;  qu'on  se  mettait  la  dose 
du  poison  sous  l'ongle  du  petit  doigt  où  elle  pou- 
vait être  conservée  long-temps,  ne  pénétrant  point 
la  peau ,  «t  qu'adroitement  on  i  rouvail  le  moyen  de 
plonger  le  doigt  dans  la  calebasse  ou  la  lasse  qui 
contenait  la  liqueur;  qu'au  même  iiisianl  le  poison 
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ne  manquait  pas  de  se  dissoudre ,  el  que  son  aclion 
était  si  forte,  lorsqu'il  était  bien  préparé,  qu'il  n'y 
avait  point  d'antidote  qui  put  être  assez  tôt  employé. 
Locahochir  ajouta  que  les  empoisonneniens  n'étaient 
pas  si  conuiiuns  dans  le  royaume  de  Juida  que  dans 
les  autres  pays  nègres ,  non  que  les  haines  y  fussent 
moins  vives ,  mais  à  cause  de  la  cherté  du  poison. 
Philips  avait  prié  le  roi ,  dés  sa  première  audience, 
de  ne  pas  permcllre  que  les  Anglais  fussent  exposés 
;iu  poison.  Ce  prince  avait  ri  de  cette  prière  ,  et 
l'avait  assuré  que  ce  barbare  usagcn'était  pas  connu 
dans  ses  étais.  Cependant  Philips  observa  qu'il  re- 
fusait de  boire  dans  la  même  tasse  dont  les  Anglais 
et  les  cabochirs  s'étaient  servis,  et  que,  si  on  lui 
présentait  une  bouteille  de  liqueur,  il  voulait  que 
celui  dont  il  l'avait  reçue  en  essayât  le  premier.  Au 
contraire,  les  cabochirs  avalaient  sans  précaution 
tout  ce  qui  leur  venait  de  la  main  des  Anglais. 

Dans  l'île  de  San-Thomé ,  les  Portugais  sont  des 
empoisonneurs  si  habiles,  que,  si  l'on  s'en  rap- 
porte aux  informations  de  Philips,  en  coupant  une 
pièce  de  viande,  le  côté  qu'ils  veulent  donner  à 
leur  ennemi  sera  infecté  de  poison  sans  que  l'autre 
s'en  ressente  ;  c'est-à-dire  que  le  couteau  n'est  em- 
poisonné que  d'un  côlé.  Cependant  l'auteur  fait 
remarquer  avec  soin  qu'il  n'en  parle  que  sur  le  té- 
moignage d'aulrui ,  et  qu'en  relâchant  dans  l'île  de 
San-Thomé  ,  ni  lui ,  ni  ses  gens  n'en  firent  aucune 
expérience. 

A  pou  de  distance  de  la  ville  royale  de  Juida ,  on 
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trouve  ircnle  ou  quarante  gros  arbres  qui  forment 
la  |)lus  af^réable  promenade  du  pays.  L'épaisseur 
des  brandies ,  ne  laissant  point  de  pnss.ige  à  laoba* 
leur  du  soleil ,  y  fait  régner  une  fraîebeur  conti- 
nuelle. C'était  sous  ces  arbres  que  Pbilips  passait 
la  plus  grande  partie  du  temps.  On  y  tenait  un 
marché.  Entre  plusieurs  spectacles  bizarres ,  il  eut 
celui  d'une  table  publique,  ou  auberge  nègre,  qu'il 
a  cru  digne  d'une  description.  Le  Nègre  qui  avait 
formé  cette  entreprise  avait  placé  au  pied  d'un  des 
plus  gros  arbres  une  grande  pièce  de  bois  de  trois 
ou  quatre  pieds  d'épaisseur  :  c'était  la  table  ;  elle 
n'était  soutenue  sur  la  terre  que  par  son  propre 
poids.  Les  mets  étaient  du  bœuf  et  de  la  chair  de 
chien  bouillis,  mais  enveloppés  dans  une  peau  crue 
de  vache.  De  l'autre  côté,  on  voyait,  dans  un  grand 
plat  de  terre,  dukankif  espèce  députe  molle  com- 
posée de  poisson  pourri  et  de  fiirine  de  maïs,  pour 
servir  de  pain.  Lorsqu'un  Nègre  avait  envie  de  man- 
ger ,  il  venait  se  mettre  à  genoux  contre  la  table , 
sur  laquelle  il  exposait  huit  ou  neuf  coqudles 
ou  cauris.  Alors  le  cuisinier  coupait  fort  adroite- 
ment de  la  viande  pour  le  prix.  Il  y  joignait  une 
pièce  de  kanki  avec  un  peu  de  sel.  Si  le  Nègre 
n'avait  pas  l'estomac  assez  rempli  de  cette  portion  , 
il  donnait  plus  de  coquilles  et  recevait  plus  de; 
viande.  Philips  vit  tout  à  la  fois ,  autour  de  la  ta- 
ble, neuf  ou  dix  Nègres  que  le  cuisinier  servait 
avec  beaucoup  de  promptitude  et  d'adresse,  et  sans 
la  moindre  confusion.  Ils  allaient  boire  ensuite  à  la 
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rivière,  car  rusaye  des  Nègres  est  «le  ne  l»oire  qu'a- 
|irès  leur  repas. 

Philips  p.irle  d'un  roi  nèji^rc  fpii  s'était  l'ail  ae- 
compaj^ner  de  deux  de  ses  feinuics  :  elles  ravaicf' 
suivi  chez  les  Anglais;  et  suivant  Tusagc;  du  pays  , 
oii  l'on  n'a  pas  lionle  d'être  eliaigé  d^*  voruiinc;, 
elles  lui  nettoyaient  souvent  la  tète  en  public,  et 
prenaient  plaisir  à  rnanf,'er  ses  poux. 

La  mer  est  toujours  si  f,'rosse  le  long  de  la  côte  , 
que  les  canots  n'allaient  jamais  du  bord  anglais  au 
rivage  sans  qu'il  y  en  eut  quelqu'un  de  renversé. 
Mais  riialnleté  des  rameurs  nègres  est  surprenant^*. 
D'ailleurs  ils  nagent  et  ils  plongent  avec  îant  d'a- 
dresse, que  leurs  amis  n'ont  presque  rien  à  risquer 
avec  eux.  Au  contraire,  ils  laissent  périr  impiioya- 
Llement  ceux  qu'ils  ont  quelque  sujet  de  liaïr. 

Tous  les  capitaines  achètent  leurs  canots  sur  la 
côte  d'Or,  et  ne  manquent  point  de  les  fortllier 
avec  de  bonnes  planches ,  pour  les  rendre  cajiables 
de  résister  à  la  violence  des  flots.  Ils  sont  compo- 
sés d'un  t.ronc  de  cotonnier.  Les  plus  grands  n'ont 
pas  plus  de  quatre  pieds  de  largeur;  mais  ils  en  ont 
vingt-huit  ou  trente  de  longueur,  et  contiennent 
depuis  deux  jusqu'à  douze  rameurs.  Ceux  qui  con- 
viennent le  plus  à  la  côte  de  Juida  sont  à  cinq  ou 
six  rames. 

Philips  portait  en  Europe  tme  jeune  panthère 
qui  trouva  le  moyen  d<;  sortir  de  sa  cage  ,  et  saisis- 
sant une  femme  à  la  jambe ,  lui  emporta  le  mollet 
dans  un  instant.  Un  matelot  anglais  qui  accourut 
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aussilôi ,  donna  «iiidijuc*»  pciiis  coups  'i  laprinfliric 
<jiii  la  (iront  ranipor  connue  un  rpa^^iicnl  ;  et,  l.i 
prenant  riilro  ses  luas,  il  la  porta  sans  résistance 
jusqu'à  sa  ca^T. 

On  éprouva  à  la  fui  du  voya'^e  cuniliien  il  (al- 
lait peu  sf  (icr  à  IVspèce  de  d(jcilil<'  (j'ic  cet  animal 
avait  nionln'e.  On  avait  coulunu;  déjouer  avec  lui 
à  travers  les  barreaux  de  sa  ca^e  ,  comme  avec  un 
chat ,  et  avec  aussi  peu  de  dan^'cr.  Un  jeune  An- 
j,dais,  cpii  était  accoutumé  à  ce*  bndinai^e,  se  hiess.i 
un  jour  la  main  dans  sa  ca;,'c  contre  la  pointe  d'un 
clou  qui  fit  sortir  quelques  gouttes  de  san»,'.  L'ani- 
uial  n'eut  pas  plus  tôt  vu  le  sang,  qu'il  sauta  sur  lu 
main  ,  et  la  déchira  en  un  instant  jusqu^iu  poignet. 

Il  paraît  qu'on  ne  doit  pas  plus  se  lier  à  la  (ami- 
liarilé  des  panthères  qu'à  celle  des  despotes. 

L'équij)age  de  Philips  fut  cruellement  ravaijé 
par  la  maladie.  Il  en  prend  occasion  de  s'étendre 
sur  les  désagrémens  du  commerce  des  esclaves , 
quand  la  contagion  se  met  parmi  eux.  «i  Quel  em- 
barras, dit-il,  à  leur  Iburnir  régulièrement  leur 
nourriture ,  à  tenir  leurs  logemens  dans  une  pro- 
preté continuelle  !  et  quelle  peine  à  supporter  non- 
seidement  la  vue  de  leur  misère  ,  mais  encore  leur 
puanteur ,  qui  est  bien  plus  révoltante  que  celle 
des  blancs  !  Le  travail  des  mines,  qu'on  donne  pour 
exeniple  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur  au  monde  , 
n'est  pas  comparable  à  la  fatigue  de  ceux  qui  se 
cliargent  de  transporter  des  esclaves.  Il  (aut  renon- 
cer au  repos,  pour  leur  conserver  la  santé  et  la  vie; 
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et  si  la  mortalité  s'y  met ,  il  faut  compter  que  I<; 
fruit  du  voyage  est  absolument  perdu ,  et  qu'il  ne 
reste  que  le  cruel  désespoir  d'avoir  souffert  inuti- 
lement des  peines  incrojables.  »  Il  pouvait  y  join- 
dre le  remords  d'un  crime  inutile.  Mais  qui  pour- 
rait être  tenté  de  plaindre  les  malheurs  de  l'avarice 
et  de  la  tyrannie  ? 

Le  père  Loyer,  jacobin  de  l'Annonciation  de 
Rennes  en  Bretagne ,  nommé  par  le  Pape  préfet  des 
Missions  apostoliques  pour  la  côte  de  la  Guinée, 
partit  en  lyoo  sur  un  vaisseau  français  qui  repor- 
tait en  Afrique  un  prétendu  prince  nègre  ,  nommé 
Aniaba  ,  drmt  l'histoire  est  assez  singulière. 

Un  roi  d'Issiniavait  donné  au  père  Consalve,  autre 
missionnaire,  deux  petits  Nègres  pour  les  faire  éle- 
ver dans  le  christianisme.  Consalve,  apparemment 
dans  l'envie  de  se  faire  valoir,  envie  si  naturelle  à 
qui  vient  de  loin ,  fît  passer  ces  deux  Nègres ,  lors- 
qu'il fut  de  retour  en  France ,  pour  les  fils  du  roi 
d'Issini.  Ils  se  nommaient  Aniaba  et  Rianga.  Rianga 
mourut.  Aniaba  fut  baptisé  par  le  célèbre  Bossuet; 
il  reçut  en  France  l'éducation  qu'on  croyait  conve- 
nable à  un  jeune  prince.  Louis  xiv  fut  son  parrain. 
On  lit  dans  un  Mercure  de  France,  imprimé  en  1 70 1 , 
que  cet  Aniaba  reçut  l'Eucharistie  des  mains  du 
cardinal  de  Noailles  ,  et  offrit  un  tableau  à  la  Vierge 
pour  mettre  tous  ses  états  sous  sa  protection  ,  avec 
un  vœu  solennel  d'employer ,  à  son  retour  en  Afri- 
que ,  tous  ses  soins  et  ses  efforts  à  la  conversion  de 
SCS  sujets.  En  débarquant  sur  la  côte ,  il  fut  reconnu 
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pour  le  fils  d'an  cabochir  d'issini  ;  il  retourna  à  su 
religion ,  et  se  moqua  des  Français. 

»  Le  lecteur ,  dit  le  père  Loyer ,  sera  surpris  de 
trouver  ici  des  royaumes ,  dont  les  monarques  ne 
sont  que  des  paysans;  des  villes  qui  ne  sont  bâties 
quode  roseaux,  des  vaisseaux  composés  d'un  tronc 
d'arbre;  et  surtout  un  peuple  qui  vit  sans  soins, 
qui  parle  sans  règle,  qui  (ait  des  affaires  sans  le 
secours  de  1  écriture ,  et  qui  marche  sans  habit  ;  un 
peuple  dont  une  partie  vit  dans  l'eau  comme  les 
poissons  ;  un  autre ,  dans  des  trous  comme  des  vers, 
aussi  nu  et  presque  aussi  stupide  que  ces  animaux,  n 
Mais  le  lecteur  est  assez  avancé  dans  l'histoire  d'Afri- 
que, pour  n'être  pas  surpris  de  ces  singularités 
sauvages  que  nous  avons  déjà  vues  partout.   ^ 

Loyer  nous  a  donné  la  description  du  petit  canton 
d'issini,  qu'il  appelle  royaume,  et  qui  tire  son 
nom  de  la  rivière  d'issini ,  qui  tombe  dans  la  mer 
par  plusieurs  embouchures  ,  dans  le  voisinage  de 
la  côte  de  l'Ivoire  ou  des  Dents.  Elle  est  navigable 
pour  les  grandes  barques  l'espace  de  soixante  lieues, 
jusqu'à  ce  qu'on  se  trouve  arrêté  par  une  chaîne  de 
rocs  qui  interrompt  le  cours  de  la  rivière.  Cette 
chute  d'eau  est  fort  roide ,  et  forme  une  cascade 
admirable  dont  le  bruit  se  fait  entendre  à  plusieurs 
lieues.  Des  deux  côtés ,  les  Nègres  ont  ouvert  des 
sentiers  par  lesquels  ils  tirent  leurs  canots  ;  et  les 
lançant  ensuite  au-dessus  de  la  cataracte,  ils  assurent 
qu'ils  peuvent  remonter  la  rivière  pendant  trente 
jours,  sans  être  arrêtés  par  le  moindre  obstacle.  Si 
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J'on  doit  s'en  rapporter  à  leur  témoignage ,  et  s'il 
est  vrai ,  comme  ifs  le  prétendent  aussi ,  que  le  cours 
de  la  rivière  est  quelquefois  nord,  ou  nord-est,  ou 
nord-ouest ,  elle  peut  venir  du  Niger. 

Les  bois  qui  couvrent  les  campagnes  du  royaume 
dlssini  servent  de  retraite  à  des  légions  innombra- 
bles d  animaux  dont  les  Nègres  même  ne  connais- 
sent pas  tous  les  noms.  Le  principal  est  l'élépbant. 
Les  Nègres  lui  font  la  guerre  pour  sa  chair  et  ses 
dénis.  Ils  font  servir  ses  oreilles  à  couvrir  leurs 
tambours.  Mais  ils  ne  pensent  point  à  l'apprivoiser, 
quoiqu'ils  puissent  en  tirer  beaucoup  d'utilité.  Les 
bois  sont  remplis  de  toutes  sortes  des  bêtes  fauves , 
qui  seraient  en  beaucoup  plus  grand  nombre ,  si  les 
lions ,  les  panthères ,  les  léopards  et  d'autres  bêles  de 
proie  ne  les  détruisaient.  Celles-ci  sont  si  redouta- 
bles ,  que  les  habitans  du  pays  sont  forcés  d'allumer 
des  feux  pendant  la  nuit  pour  les  éloigner  de  leurs 
huttes.  Quelque  temps  avant  l'arrivée  du  père 
Loyer,  elles  avaient  dévoré  un  Nègre  en  plein  jour. 
Pendant  le  séjour  qu'il  fit  dans  le  pays,  un  tigre 
entra  dans  une  maison  d'Assoko ,  ville  capllalc ,  et 
tua  huit  moutons  qui  appartenaient  au  roi  Akasini. 
Les  Français  n'étaient  pas  plus  en  sûreté  dans  leur 
fort;  car,  le  y  de  mars  1 702,  une  panthère  leur  enleva 
une  chienne  qu'ils  employaient  à  la  garde  de  Ja 
place.  Le  1 7 ,  à  la  même  heure ,  un  de  ces  furieux 
animaux  sauta  par-dessus  les  palissades,  quoiqu'elles 
eussent  dix  pieds  de  haut ,  tua  deux  brebis,  et  un 
bélier  qui  se  défendit  long-temps  avec  ses  cornes  ; 
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enfin ,  s'apercevant  qu'on  avait  pris  l'alarme  au  fort, 
il  se  retira  ;  mais ,  quelques  heures  après,  il  revint 
avec  la  même  audace  par  le  bastion  du  côté  de  la 
mer ,  attaqua  la  sentinelle ,  et  ne  prit  la  fuite  qu'en 
voyant  accourir  toute  la  garnison. 

Les  civettes  sont  communes  dans  le  royaume 
d'Issini.  Loyer  en  vit  plusieurs  qui  s'apprivoisaient 
parfaitement  entre  les  mains  des  Français ,  et  qui 
vivaient  de  rats  et  de  souris.  Elles  ont  le  cri  et  les 
autres  propriétés  des  chats.  Les  endroits  qu'elles 
fréquentent  dans  les  bois  se  reconnaissent  à  l'odeur 
de  musc:  car ,  en  se  frottant  contre  les  arbres,  elles 
y  laissent  de  petites  parties  de  cette  précieuse  dro- 
gue ,  que  les  Nègres  ramassent  et  qu'ils  vendent  aux 
pAiropéens.  On  trouve  aussi  dans  les  bois  quantité 
de  porc-épics,  dont  la  chair  est  d'un  excellent  goût; 
des  assomanglies ,  qui ,  ressemblant  au  chat  par  le 
corps,  ont  la  tête  du  rat,  et  la  peau  marquetée 
comme  le  tigre.  Les  Nègres  racontent  que  cet  ani- 
mal est  le  mortel  ennemi  de  la  panthère. 

Il  y  a  peu  de  pays  où  les  singes  soient  en  plus 
grande  abondance,  avec  plus  de  variété  dans  leur 
grandeur  et  dans  leur  figure.  On  a  déjà  parlé  des 
plus  gros  que  l'on  nomme  Barris.  Au  mois  de  jan- 
vier 1702,  le  matelot  du  fort,  qui  était  en  même 
temps  le  chasseur  de  la  garnison ,  blessa  un  de  ces 
gros  singes  et  le  prit.  Le  reste  de  la  troupe ,  quoi- 
que effrayé  parle  bruit  d'une  arme  à  feu ,  entreprit 
de  venger  le  prisonnier,  non-seulement  par  ses 
cris ,  mais  en  jetant  de  la  boue  et  des  pierres  en  si 
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grand  nombre,  que  le  chasseur  fut  obligé  de  tlrerplu- 
sieurs  coups  pour  les  écarter.  Enfin  il  amena  au  fort 
le  singe  blessé,  et  lié  d'une  corde  très-forte.  Pendant 
quinze  jours  il  fut  intraitable,  mordant,  criant,  et 
donnant  des  marques  continuelles  de  rage.  On  ne 
manquait  pas  de  le  châtier  à  coups  de  bâton,  et  de 
lui  diminuer  chaque  fois  quelque  chose  de  sa  nour- 
riture. Cette  conduite  l'adoucit  par  degrés ,  jusqu'à 
le  rendre  capable  de  faire  la  révérence,  de  baiser 
la  main,  et  de  réjouir  toute  la  garnison  par  ses 
souplesses  et  son  badinage.  Dans  l'espace  de  deux 
ou  trois  mois,  il  devint  si  familier,  qu'on  lui  ac- 
corda la  liberté,  et  jamais  il  ne  marqua  la  moindre 
envie  de  quitter  le  fort.  Battre  et  nourrir,  c'est  ainsi 
qu'on  fait  des  esclaves. 

On  admire  beaucoup  de  petits  oiseaux  un  peu 
plus  gros  qde  la  linotte,  et  blancs  comme  l'albâtre , 
avec  une  queue  rouge,  tachetée  de  noir.  Leur  mu- 
sique rend  la  promenade  délicieuse  dans  les  bois. 
Les  moineaux  sont  plus  rouges  que  ceux  de  l'Eu- 
rope, et  ne  sont  pas  en  moindre  nombre.  Los 
poules,  que  les  habitans  nomment  amonikcjiy  sont 
moins  grosses  que  celles  de  France  ;  mais  la  chair 
en  est  plus  tendre ,  plus  blanche  et  de  meilleui' 
goût. 

Les  huîtres  et  les  moules  sont  d'une  monstrueuse 
grosseur.  Depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'au 
mois  de  janvier,  les  tortues  de  mer  viennent  pon- 
dre sur  cette  côte.  On  suit  leurs  traces  sur  le  sable 
pour  découvrir  leurs  œufs,  dont  le  nombre,  pour 
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une  seule  tenue,  monte  à  cent  cinquante ,  et  quel- 
quefois jusqu'à  deux  cents.  Ils  sont  ronds  et  de  la 
grosseur  des  œufs  de  poule;  mais  au  lieu  d'écaillé, 
ils  ne  sont  couverts  que  d'une  pellicule  fort  douce. 
Le  goût  n'en  est  point  agre'able;  cependant  ils  va- 
lent mieux  que  les  œufs  des  tortues  de  rivière ,  qui 
ne  sont  pas  moins  communes  dans  le  pays.  On  y 
trouve  aussi  des  lamantins  et  des  caïmans. 

Le  nombre  des  rats  et  des  souris  est  incroyable. 
Les  sauterelles  font  un  bruit  étrange  dans  les  cam- 
pagnes, et  même  au  sommet  des  maisons.  Cette 
musique,  jointe  à  celle  des  grillons,  des  mousqui- 
les ,  des  cousins ,  qui  sont  encore  plus  redoutables 
par  leur  aiguillon ,  ne  laisse  aucun  repos  la  nuit 
et  le  jour,  surtout  si  l'on  y  ajoute  la  piqûre  des 
mille-pieds,  qui  cause  pendant  vingt-quatre  heures 
une  inflammation  très -douloureuse.  On  trouve 
aussi  de  tous  côtés  des  araignées  velues  et  de  la 
grosseur  d'un  œuf,  et  des  scorpions  volans,  dont 
ou  assure  que  la  piqûre  est  mortelle  ;  enfin ,  les 
mites,  les  teignes,  les  cloportes,  les  fourmis  de 
terre  et  les  fourmis  ailées ,  soni  des  engeances  per- 
nicieuses qui  détruisent  les  étoffes,  le  linge,  les 
livres,  le  papier,  les  marchandises,  et  tout  ce  qu'elles 
rencontrent ,  malgré  tous  les  soins  qu'on  apporte  à 
s'en  garantir. 

Les  abeilles,  qui  sont  en  abondance  dans  le 
royaume  d'Issini,  donnent  d'excellente  cire  et  du 
miel  délicieux.  Le  g  avril  1702,  un  essaim  de  ces 
petits  animaux  vint  s'établir  au  fort  Français ,  danî> 


'^K>? 


^1 


-m 

.■,■  ma 


ï> 


m 

.  ■  ■■■il 


•  '■■.y  ' 


k    ■ 


ï...?; 


■■■'"'  i-, 
il 


j:;. 


2l4  HISTOIRE     GÉNÉRALE 

un  baril  vide  qui  avait  contenu  de  la  poudre.  Non- 
seulement  ils  le  remplirent  do  miel  et  de  cire,  mais 
ils  produisirent  d'autres  essaims,  qui  auraient  pu 
multiplier  à  l'infini ,  s'ils  eussent  été  ménagés  soi- 
gneusement. 

Le  royaume  d'Issini,  connu  autrefois  sous  le 
nom  d'Asbini,  est  habité  par  deux  sortes  de  Nègres , 
les  Issinois  et  les  Vétères.  Les  habiians  naturels 
sont  les  Vétères,  dont  le  nom  signifie  pêcheurs  de 
la  rivière.  On  raconte  que  les  Ezieps ,  nation  voi- 
sine du  cap  Apollonia,  qui  était  gouvernée   par 
un  prince  nommé  Fay,  se  trouvant  fort  mal,  il  y  a 
plus  de  cent  ans ,  du  voisinage  des  peuples  d'Axim , 
abandonnèrent  leur  pays  pour  se  retirer  dans  le 
canton  d'Asbini ,  qui  appartenait  aux  Vétères.  Ceux- 
ci  prirent  pitié  d'une  malheureuse  nation,  lui  ac- 
cordèrent un  asile  avec  des  terres  pour  les  cultiver , 
et  ne  mirent  plus  de  difïerence  entre  eux-mêmes 
et  ces  nouveaux  hôtes.  Cette  bonne  intelligence  se 
soutint  pendant  plusieurs  années  ;  mais  les  Ezieps , 
qui  étaient  d'un  caractère  turbulent,  s'étant  enri- 
chis par  leur  commerce  avec  les  Européens ,  com- 
mencèrent bientôt  à  mépriser  leurs  bienfaiteurs. 
Ils  joignirent  l'oppression  au  mépris ,  et  la  tyrannie 
fut  portée  si  loin ,  que  les  Vétères,  se  repentant  de 
leurs  anciennes  bontés,  résolurent  de  chasser  les 
ingrats;   mais  c'était  une  entreprise  difïicile.   Ils 
ignoraient  l'usage  des  armes  à  feu ,  et  les  redou- 
taient beaucoup ,  tandis  que  les  Ezieps  en  étaient 
bien  fournis,  et  n'étaient  pas  moins  exercés  à  s'en 
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servir  ;  aussi  furent-ils  obligés  d  aileiidre  une  occa- 
sion de  vengeance  qui  ne  se  présenta  qu'en  1670. 
Une  autre  nation,  nommée  les  Oschims,  qui 
habitait  la  contrée  d'Issini ,  dix  lieues  au-delà  du 
cap  Apollonia,  prit  querelle  avec  les  peuples  de 
Gliiamo   ou  Ghiomray ,  habitans  de  ce  cap.  Les 
Issinois  ou  les  Oschims,  après  plusieurs  batailles, 
dans  lesquelles  ils  furent  maltraités,   résolurent 
d'abandonner  leur  pays  pour  chercher  une  autre 
retraite.  Ils  jetèrent  les  yeux  sur  le  canton  des  Vé- 
tères,  dont  la  bonté  s'était  fait  connaître  pour  les 
Ezieps,  dans  les  mêmes  circonstances.  Zénan,  leur 
roi  ou  leur  cl^ef,  était  de  la  famille  des  Aumouans, 
qui  était  celle  des  anciens  rois  des  Vétères.  Une 
raison  si  forte  leur  fît  espérer  d'obtenir  ce  qui  avait 
été  accordé  gratuitement  aux  Ezieps.  C'était  le 
temps  où  les  Vétères,  irrités  contre  leurs  premiers 
hôtes,  s'affligeaient  d'être  trop  faibles  pour  faire 
éclater  leur  ressentiment.  Ils  recurent  les  Issinois  à 
bras  ouverts ,  leur  accordèrent  des  terres ,  et  leur 
communiquèrent  tous  leurs  projets  de  vengeance. 
Les  intérêts  de  ces  deux  nations  devenant  les  mê- 
mes ,  elles  traitèrent  les  Ezieps  avec  un  dédain  qui 
produisit  bientôt  une  guerre  ouverte.  Comme  les 
Issinois  étaient  pourvus  d'armes  à  feu,  il  fut  im- 
possible aux  Ezieps  de  résister  long-temps  à  d«ux 
puissances  réunies.  Après  avoir  été  défaits  plusieurs 
fois,  ils  se  virent  forcés  de  se  retirer  dans  un  lieu 
de  la  côte  de  l'Ivoire,  ou  du  pays  des  Koakoas,  sur 
la  rive  ouest  de  la  rivière  de  Saint-Andrc.  Ils  s'y 
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sont  établis ,  quoiqu'ils  y  soient  souvent  exposés 
aux  incursions  des  Issinois,  leurs  mortels  ennemis, 
qui  ne  reviennent  guère  sans  avoir  emporte  quelque 
butin.  Depuis  celte  révolution,  le  {lays  d'Asbini 
qu'occupaient  les  Ezieps ,  après  l'avoir  obtenu  des 
Vétères ,  et  la  rivière  du  même  nom ,  étant  passés 
entre  les  mains  des  Issinois ,  ont  pris  le  nom  d'Issini, 
de  leurs  nouveaux  possesseurs;  et  l'ancien  terri- 
toire des  Issinois  j  qu'on  nomme  encore  le  Grand- 
Issini ,  pour  le  distinguer  de  l'autre ,  dont  il  n'est 
éloigné  que  de  dix  lieues ,  est  demeuré  sans  habi- 
tans.  On  voit  que  ces  peuplades  nègres  ont  été 
souvent  refoulées  les  unes  sur  les  autres ,  et  qu'un 
même  Heu  a  souvent  cbangé  d'habitans  comme 
autrefois  notre  Europe.  Quiconque  possède  peu , 
cbange  aisément  de  demeure.  Ce  sont  les  richesses 
et  la  police  qui  fixent  une  nation. 

La  pierre  d'aigris,  qui  tient  lieu  de  monnaie 
parmi  les  Barbares ,  est  fort  estimée  d'eux ,  quoi- 
qu'elle n'ait  ni  lustre  ni  beauté.  Les  Kompas,  na- 
tion voisine,  la  brisent  en  petits  morceaux  qu'ils 
percent  fort  adroitement,  et  qu'ils  passent  dans 
de  petits  brins  d'herbe  pour  les  vendre  aux  Vétères. 
Chaque  petit  morceau  est  estimé  deux  liards  de 
France.  Il  se  trouve  peu  d'  )r  sur  cette  côte. 

Les  Vétères  se  bornent  à  la  pêche  de  la  rivière , 
parce  qu'ils  n'ont  pas  la  hardiesse  de  s'exposer  aux 
flots  de  la  mer,  sur  une  côte  qui  est  ordinairement 
fort  orageuse.  Ils  se  font  des  réservoirs  où  le 
poisson  entre  de  lui-même,  et  dans  lesquels  ii 
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prend  plaisir  à  demeurer.  Ce  sont  de  grands  enelos 
de  roseaux ,  soutenus  par  des  pieux  dans  los  en- 
droits où  la  rivière  a  moins  de  pr^^Vondeur.  Us  n'y 
Lussent  qu'une  ouverture,  qui  seu  de  porte  au 
poisson  pour  entrer.  S'ils  ont  besoin  de  quelque 
poisson  extraordinaire ,  ils  vont  dans  ces  lieux  avec 
de  petits  filets,  et  choisissent  ce  qu'ils  désirent, 
comme  nous  le  faisons  en  Europe  dans  nos  réser- 
voirs. 

Les  Kompas  bordent  le  pays  des  Vétères.  C'est 
une  nation  gouvernée  en  forme  de  république,  ou 
plutôt  d'aristocratie ,  car  ce  sont  les  chefs  des  vil- 
lages qui  discutent  les  intérêts  publics ,  et  qui  en 
décident  à  la  pluralité  des  voix.  Leur  pays  est 
composé  d'agréables  collines  que  les  habitans  cul- 
tivent soigneusement ,  et  qui  produisent  tous  les 
grains  qu'on  y  sème ,  tandis  que  le  terroir  des  côtes, 
qui  n'est  qu'un  sable  sec  et  brûlé,  demeure  éter- 
nellement stérile.  Les  Vétères  et  les  Issinois  ne 
subsisteraient  pas  long-temps  sans  le  secours  des 
Kompas.  Us  reçoivent  d'eux  leurs  principales  pro- 
visions, et  leur  rendent  en  échange  des  armes  à  feu, 
des  pagnes  et  du  sel ,  dont  les  Kompas  sont  abso- 
lument dépourvus.  C'est  d'eux  encore  que  les  Issi- 
nois tirent  l'or  qu'ils  emploient  au  commerce.  Les 
Kompas  le  retirent  d'une  autre  nation  qui  habite 
plus  loin  dans  les  terres.  On  peut  observer  que  c'esi 
toujours  dans  l'intérieur  de  ces  contrées ,  et  loin  de 
îa  mer,  que  se  trouve  l'or  que  le  commerce  apporte 
sur  les  cotes. 
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lis  ont  grand  soin  (renirctciiir  leur  noirceur  eu 
se  frottant  tous  les  jours  la  peau  d'iuiile  de  palmier, 
mêlée  de  poudre  de  cliarhon  ,  ce  qui  la  rend  bril- 
lante, douce  et  unie  comme  une  glace  de  miroir. 
On  ne  leur  voit  jamais  un  poil  ni  la  moindre  saleté 
sur  le  corps.  A  mesure  qu'ils  vieillissent,  leur  noir- 
ceur diminue,  et  leurs  clieveux  de  coton  devien- 
nent gris.   Ils  donnent  quantité  de  formes  diffé- 
rentes à  cette  chevelure.  Leurs  peignes,  qui  sont  de 
bois  ou  d'ivoire,  à  quatre  dents,  y  sont  toujours 
attachés.  L'huile  de  palmier  mêlée  de  charbon ,  qui 
leur  sert  à  se  noircir  la  peau,  leur  tient  aussi  lieu 
d'essence  pour  la  tête.  Us  parent  leurs  cheveux  de 
petits  brins  d'or  et  de  jolies  coquilles.  Ils  n'ont  pas 
d'autres  rasoirs  que  leurs  couteaux,  mais  ils  savent 
les  rendre  fort  tranchuns.  Les  uns  ne  se  rasent  que 
la  moitié  de  la  tête ,  et  couvrent  l'autre  moitié  d'un 
petit  bonnet  retroussé  sur  l'oreille.  D'autres  laissent 
croître  plusieurs  touO'es  de  cheveux,  en  différentes 
formes,  suivant  leur  propre  caprice.  Ils  sont  pas- 
sionnés pour  leur  barbe  :  ils  la  peignent  régulière- 
ment, et  la  portent  aussi  longue  que  les  Turcs.  Le 
goût  de  la  propreté  du  corps  est  commun  à  toute 
la  nation  d'Issini.  Us  se  lavent  à  tout  moment  les 
mains ,  le  visage  et  la  têle  entière.  L'habitude  qu'ils 
ont  d'être  nus  (ils  sont  très- voisins  de  la  ligne), 
fuit  qu'ils  n'y  trouvent  ni  peine  ni  honte.  Il  n'y  a 
que  leurs  brembis  et  leurs  bahoumets ,  différentes 
espèces  de  cabochirs ,  qui  soient  tout-à-fait  vêtus. 
Les  Issinois  ont  cela  de  commun  avec  les  anciens 
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Spartlalcs,  que  le  vol  n'csl  jaiuai  uïji  par  li  eux. 
Ils  font  gloire  de  raconter  leurs  exploits  .i.ins  ci 
genre.  Le  roi  même  les  y  encourage.  Si  ({ueltju'ui; 
de  ses  sujets  a  fait  un  vol  considérable  et  crair»* 
d'être  découvert,  il  s'adresse  au  roi,  en  lui  offrant 
la  moitié  du  butin ,  et  l'impunité  est  certaine  à  ce 
prix. 

Ils  sont  si  défians  dans  le  commerce ,  qu'il  faut 
toujours  leur  montrer  l'argent  ou  les  marchandises 
d'échange  avant  qu'ils  entrent  dans  aucun  traité. 
S'il  est  question  de  vous  rendre  quelque  service , 
ils  veulent  être  payés  d'avance,  et  souvent  ils  dis 
paraissent  avec  le  salaire.  Il  est  rare  qu'ils  remplis- 
sent jusqu'à  la  fin  tous  leurs  engagemens,  à  moins 
que  les  daschis  ou  les  présens  d'usage  ne  soient  re- 
nouvelés plusieurs  fois.  Cependant,  lorsqu'ils  achè- 
tent quelque  chose ,  on  est  obligé  de  se  fier  à  leur 
bonne  foi  pour  la  moitié  du  prix  ;  ce  qui  expose 
toujours  les  marchands  de  l'Europe  à  quelque  perle. 
Ces  friponneries  sont  communes  à  toute  la  nation  , 
depuis  le  roi  jusqu'au  plus  vil  esclave. 

Leur  avarice  va  si  loin ,  que ,  s'ils  tuent  un  mou- 
ton ,  ils  le  regrettent  jusqu'aux  larmes  pendant  huit 
jours,  quoique  ces  excès  de  générosité  ne  leur  arrive 
guère  que  pour  trailer  quelque  Européen  de  dis- 
tinction ,  dont  ils  reçoivent  dix  fois  la  valeur  de 
leur  dépense.  S'ils  élèvent  de  la  volaille ,  ce  n'est  que 
pour  la  vendre  et  pour  en  conserver  le  prix.  Ils  Sf 
retranchent  tout  ce  qui  n'est  point  absolument  né- 
cessaire à  la  vie  :  où  l'av'.rice  va-t-elle  se  placer  ! 
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Autour  (le  1..  ccimurc,  les  femmes  se  plaisent  ù 
porter  quantité  d'inslriiinens (le  cuivre,  delain,  et 
surtout  (les  clefs  de  fer,  dont  elles  se  font  une  pa- 
rure, (pioirpie  souvent  elles  n'aient  pas  dans  leurs 
cabanes  unv.  boîte  à  fermer.  Elles  suspendent  aussi  à 
leur  ceinture  plusicius  bourses  de  diflerentia  gran- 
deurs, remplies  de  bijoux,  ou  du  moins  de  baga- 
telles qui  en  ont  l'apparence,  pour  se  faire  une  n'pu- 
tation  de  richesse ,  surtout  aux  yeux  des  Europcîens. 
Leurs  jambes  et  leurs  bras  sont  moins  ornés  que 
chargés  de  bracelets,  de  chaînes  et  d'une  infinité  de 
petits  bijoux  de  cuivre,  d'étain  et  d'ivoire.  Le  père 
Loyer  en  vit  plusieurs  qui  portaient  ainsi  jusqu'à 
dix  livres  en  clincailleries  ;  plus  fatiguées^  dit-il , 
sous  le  poids  de  leurs  ornemensque  les  criminels  de 
l'Europe  ne  le  sont  sous  celui  de  leurs  chaînes.  La 
vanité  fait  donc  partout  des  victimes  volontaires! 

Le  jour  qu'elles  mettent  au  monde  un  enfant , 
elles  le  portent  à  la  rivière ,  le  lavent ,  se  lavent 
elles-mêmes,  et  retournent  inmiédiatement  à  leurs 
occupations  ordinaires.  Nous  avons  déjà  vu  la  même 
chose  dans  d'autres  contrées  d'Afric|ue;  d'où  il  faut 
nécessairement  conclure  que,  dans  les  pays  très- 
chauds  ,  l'accouchoment  est  très-peu  pénible. 

La  porte  des  maisons,  ou  des  huttes,  est  un  trou 
d'un  pied  et  demi  carré ,  par  lecjuel  on  ne  passe 
(ju'en  rampant,  avec  assez  de  difficulté;  elle  est 
fermée  d'Uî  issu,  de  roseaux,  attaché  intérieure- 
ment avec  ies  cordes ,  pour  servir  de  défense  contre 
les  panlhèrca.  Pendant  la  nuit ,  on  allume  du  feu  au 
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rentre  des  inillrs  ;  cl  coiniuc  rllcs  sont  sans  clicinl- 
ni'e,  il  y  iv^mic*  loujfuns  uiuî  riinu'ti  cpulssc.  Les 
ïSirgros  s'y  oouclionl  sur  des  nalli-s  ou  des  roseaux  , 
les  pieds  contre  le  feu.  Leurs  lennnes  liabilenl  tics 
cahancs  sépank's ,  où  elles  nianf^'ent  cl  couclient  à 
])art,  rarement  du  moins  avec  leurs  maris.  Toutes 
ces  liultes  sont  environnées  d'une  [)alissade  ou  d'une 
liaic  de  roseaux,  qui  forme  une  cour  dont  la  porte 
se  ferme  toutes  les  nuits.  Celte  cour  cl  le  fond  des 
cabanes,  qui  n'est  que  de  sable,  sont  nettoyés  dix 
fois  le  jour  par  les  femmes  et  l("s  fdlcs ,  dont  l'emploi 
est  d'entretenir  Tordre  et  la  propreté. 

C'est  une  coutume  immémoriale  parmi  les  Issi- 
nois,  d'avoir  pour  chaque  village,  à  cent  pas  do 
riiabi talion,  une  maison  séparée  qu'ils  appellent 
hournamorif  où  les  femmes  et  les  filles  se  retirent 
pendant  leurs  infirmités  lunaires.  On  a  soin  de  leur 
y  porter  des  provisions,  comme  si  elles  étaient  in- 
fectées de  la  peste.  Elles  n'osent  déguiser  leur  situa- 
lion,  parce  qu'elles  risqueraient  beaucoup  à  tromper 
leurs  maris.  Dans  la  cérémonie  du  mariage,  on  les 
fait  jurer  par  leur  fétiche  d'avertir  leur  mari  aussitôt 
qu'elles  s'aperçoivent  de  leur  état,  et  de  se  rendre 
^ur-le-champ  au  bournamon. 

De  toutes  les  maladies  auxquels  ils  sont  sujets,  il 
n'y  en  a  point  de  plus  épidémique  que  celle  que 
nous  nommons  vénérienne  ;  ils  en  sont  tous  infectés 
plus  ou  moins  :  on  en  voit  quelques-uns  tomber  en 
pourriture,  pour  avoir  négligé  le  mal  dans  son  ori- 
gine. Ce  mal  ne  les  empêche  pas  de  mellre  tout 
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leur  bonheur  dans  le  commerce  des  femmes.  Ils  sont 
fort  affligés  aussi  par  les  maux  d'yeux ,  qui  vont 
souvent  jusqu'à  leur  faire  perdre  entièrement  la 
vue ,  et  qu'on  attribue  à  la  réflexion  du  soleil  sur 
des  sables  d'une  blancheur  et  d'une  sécheresse 
extrêmes. 

Pour  les  blessures,  ils  emploient  une  herbe 
dont  le  suc,  mis  sur  la  plaie  avec  le  marc,  produit 
des  cures  si  merveilleuses,  qu'ils  comptent  pour 
rien  une  blessure  de  cinq  pouces  de  profondeur, 
où  l'os  même  est  endommagé ,  et  qu'ils  sont  sûrs 
de  la  guérir  en  trois  semaines.  Loyer  en  vit  des 
exemples  si  surprenans ,  qu'il  se  dispense  de  les  rap- 
porter ,  parce  qu'on  les  prendrait  pour  des  fables. 

Les  Nègres  sont  fort  soigneux  ,  pendant  leur  vie, 
d'acheter  et  de  préparer  tout  ce  qui  doit  servir  à 
leur  enterrement  :  c'est  un  beau  drap  de  coton  rayé 
pour  les  envelopper  ;  un  cercueil  et  des  bijoux  d'or 
ou  d'autres  matières  pour  l'orner,  d.ins  l'opinion 
que  l'accueil  qu'on  leur  fera  dans  l'autre  monde 
répondra  aux  ornemens  de  leur  sépulture.  Un  Nè- 
gre qui  voyagerait  parmi  nous  serait  fondé  à  croire 
que  nous  avons  la  même  opinion ,  en  voyant  l'ému- 
lation de  faste  et  de  vanité  qui  règne  dans  nos  en- 
terremens. 

On  a  représenté  la  religion  de  ces  Nègres  avec  de 
fausses  couleurs.  Villault,  par  exemple,  s'est  fort 
trompé ,  en  rapportant  qu'ils  adorent  les  fétiches 
comme  leurs  divinités.  Ils  désavouent  eux-mêmes 
la  doctrine  qu'il  leur  attribue.  Suivant  le  P.  Loyer, 
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ils  reconnaissent  un  Dieu  créateur  de  toutes  choses, 
et  particulièrement  des  fétiches,  qu'il  envoie  sur 
la  terre  pour  rendre  service  au  genre  humain.  Ce- 
pendant leurs  notions  sont  fort  confuses  sur  l'article 
des  fétiches.  Les  plus  vieux  Nèj^ros  paraissent  em- 
barrassés lorsqu'on  les  interroge;  il  ont  appris  seu- 
lement, par  une  ancienne  tradilion ,  qu'ils  sont 
redevables  aux  fétiches  de  tons  les  biens  de  la  vie  , 
et  que  ces  êtres,  aussi  redoutables  que  bien  faisan  s, 
ont  aussi  le  pouvoir  de  leur  causer  toutes  sortes  de 
maux.  Nous  traiterons  dans  la  suite  l'article  des  fé- 
tiches. 

Chaque  jour  au  matin,  ils  vont  se  laver  à  la  ri- 
vière ,  et  se  jettent  sur  la  têle  une  poignée  d'eau,  à 
laquelle  ils  mêlent  quelquefois  du  sable,  pour  ex- 
primer leur  humilité;  ils  joignent  les  mains,  les 
ouvrent  ensuite ,  et  prononcent  doucement  le  mot 
àEcksavais.  Après  quoi,  levant  les  yeux  au  ciel  , 
ils  font  cette  prière  :  Anghioumé y  marné  enaro  j  ma- 
rné orié ,  marné  sckiché  e  okkori ,  marné  akana ,  ma- 
mé  brembif  marné  angnan  e  aounsan  j  ce  qui  signifie  : 
«  Mon  Dieu,  donnez-moi  aujourd'hui  du  riz  et  des 
«  ignames ,  donnez-moi  de  l'or  et  de  l'aigris  ;  don- 
«  nez -moi  des  esclaves  et  des  richesses;  donnez- 
«moi  la  santé,  et  accordez-moi  d'être  prompt  et 
<f  actif.  »  C'est  à  cette  prière  que  se  réduisent  toutes 
leurs  adorations.  Ils  croient  Dieu  si  bon ,  qu'il  ne 
peut ,  disent-ils ,  leur  faire  du  mal  :  il  a  donné 
tout  son  pouvoir  aux  fétiches ,  et  ne  s'en  est  pas 
réservé. 
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On  peut  se  reposer  sans  tléfiance  sur  le  serment 
des  Nègres,  lorsqu'ils  ont  juré  par  leur  fétiche,  et 
surtout  lorsqu'ils  Tout  avalé.  Pour  tirer  la  vérité  de 
leur  bouche,  il  sufïit  de  mêler  quelque  chose  dans 
de  Teau,  d'y  tremper  un  morceau  de  pain,  et  de 
leur  fîiire  boire  ce  fétiche  en  témoignage  de  la  vé- 
rité. Si  ce  qu'on  leur  demande  est  tel  qu'ils  le  di- 
sent, ils  boiront  sans  crainte;  s'ils  parlent  contre  le 
témoignage  de  leur  cœur,  rien  ne  sera  capable  de 
les  faire  toucher  à  la  liqueur,  parce  qu'ils  sont  per- 
suadés que  la  mort  est  infaillible  pour  ceux  qui  ju- 
rent faussement.  Leur  usage  est  de  râper  un  peu  de 
leur  fétiche  qu'ils  mettent  dans  de  l'eau  ou  qu'ils 
mêlent  avec  quelque  aliment.  Un  Nègre  qui  s'en- 
gage par  cette  espèce  de  lien ,  trouve  plus  de  crédit, 
parmi  ses  compatriotes  qu'un  chrétien  n'en  trouve 
parmi  nous  en  offrant  de  jurer  sur  les  saints  Evan- 
giles. 

Les  Nègres  d'Issini  n'ont  point  de  temples  ni  de 
prêtres,  ni  d'autres  lieux  destinés  aux  exercices  de 
la  religion  ,  que  les  autels  publics  et  particuliers  de 
leurs  fétiches.  Ils  ne  laissent  pas  d'avoir  une  sorte 
de  pontife ,  qu'ils  nomment  osnon  ,  et  dont  l'élec- 
tion appartient  aux  brembis  et  aux  bahoumets.  Lors- 
que l'osnon  meurt,  le  roi  convoque  l'assemblée  de 
ses  cabochirs ,  qui  sont  entretenus  aux  frais  publics 
pendant  le  cours  de  cette  cérémonie.  Leur  choix 
est  libre ,  et  tombe  ordinairement  sur  un  honnric 
de  bonne  réputation ,  mais  versé  surtout  dans  l'art  de 
composer  des  fétiches.  Ils  le  revêtent  des  marques 
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de  sa  dignité,  qui  consistent  dans  une  multitude 
d(î  fétiches  joints  cnsend>le  qui  le  couvrent  depuis 
la  léte  jusqu'aux  pieds.  Dans  cet  équipage ,  ils  le 
conduisent  en  procession  par  toutes  les  rues,  apiès 
avoir  néanmoins  commencé  par  lui  donner  liivit 
ou  dix  bandes  d'or  (i  j  levées  sur  le  public.  Un  iNè- 
gre  le  précède  dans  cette  marche  solennelle  ,  et  di- 
sant à  haute  voix  que  tous  les  habitans  doivent  ap- 
porter quelque  offrande  au  nouvel  osnon  ,  s'ils 
veulent  participer  à  ses  prières.  On  expose  à  l'ex- 
trémité de  chaipie  village  un  plat  d'ét;ûn  pour  re- 
cevoir les  aumônes.  L'osnon  est  le  seul  prêtre  du 
pays.  Son  emploi  consiste  à  faire  les  grands  fétiches 
publics,  et  à  donner  ses  conseils  au  roi,  qui  n'en- 
treprend rien  sans  son  avis  et  son  consentement;  s'il 
tombe  malade,  on  lui  envoie  communiquer  les  déli- 
bérations. Dans  une  sécheresse  excessive,  ou  dans 
les  temps  d'orages  et  de  pluies  violentes,  le  peuple 
s'écrie  qu'il  manque  quelque  chose  à  l'osnon  ;  et 
sur-le-champ  on  fait  pour  lui  une  quête ,  à  laquelle 
tout  le  monde  contribue  suivant  ses  moyens. 

La  doctrine  de  la  transmigration  des  âmes  est  si 
bl(în  établie  parmi  les  Nègres  d'Issini ,  que  ,  n'es- 
pi.'rant  rien  de  réel  et  de  permanent  dans  ce  monde 
ni  dans  l'autre ,  ils  bornent  tous  leurs;  vœux  à  jouir , 
autant  qu'il  leur  est  possible ,  des  richesses  et  des 
plaisirs  qui  leur  conviennent.  Leur  parle-t-on  de 
l'enfer  et  du  ciel ,  ils  éclatent  de  rire.  Ils  sont  per- 

(i)  Environ  cent  pistoles  de  France. 
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suadcs  que  le  moiule  rst  c'ieniel ,  et  que  l'anie  doit 
passer  clans  une  autre  ré^^ion,  qu'ils  placent  au  centre 
de  la  terre,  pour  y  recevoir  un  nouveau  corps  dans 
le  stîin  d'une  feninie  ;  que  les  âmes  de  cette  région 
passent  de  mémo  dans  celle-ci  ;  de  sorte  que ,  sui- 
vant leurs  principes  ,  il  se  fait  un  échange  conti- 
nuel d'habitans  entre  les  deux  mondes.  Ils  placent 
le  souverain  bien  de  l'iiomme  dans  les  ricliesses , 
dans  la  puissance ,  et  dans  le  plaisir  d'être  servi  et 
respecté. 

Le  pouvoir  du  roi  est  absolu  sur  les  pauvres  et 
sur  les  esclaves  ;  mais  les  cabochirs  ,  surtout  ceux 
qui  passent  pour  riches,  et  qui  ont  un  grand  nombre 
d'esclaves ,  sont  fort  éloignés  de  cette  rigoureuse 
soumission.  Leur  dépendance  se  borne  à  se  rendre 
twm  palavères  f  c'est-à-dire  aux  conseils  publics ,  et 
à  secourir  le  roi  de  leurs  forces ,  lorsqu'il  est  ques- 
tion de  la  sûreté  publique.  Rien  ne  ressemble  plus 
à  notre  ancien  gouvernement  féodal. 

La  succession  ,  dans  le  royaume  d'Issini ,  tombe 
au  plus  proche  parent  du  roi ,  à  l'exolusion  de  ses 
propres  enfans.  La  loi  ne  lui  permet  pas  même  de 
leur  laisser  une  partie  de  ses  richesses;  de  sorle 
qu'ils  n'ont ,  pour  leur  subsistance  et  leur  élablls- 
sement ,  que  ce  qu'ils  ont  acquis  pendant  la  vie  de 
leur  père.  Cependant  il  les  aide,  pendant  son  règne, 
à  amasser  quelque  chose  pour  l'avenir.  Il  leur  fait 
même  apprendre  quelque  art  ou  quelque  commerce 
qui  puisse  leur  servir  après  sa  mort.  Les  enfans  du 
roi  ne  laissent  pas  d'être  respectes  pendant  qu'il  est 
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sur  lo  tronc.  Ils  ont  des  gar.ics  qui  ne  cessent  pas 
de  les  accompaji^ner  ;  mais  à  la  niorl  de  Icni*  [)ère  , 
toute  leur  grandeur  disparaît ,  et  s'ils  ne  s'attirent 
quelque  disllriclion  par  leur  juérlle  et  leurs  bonnes 
qnaîiiôs,  ils  ue  sont  pas  plus  cjjnsidérés  que  le  com- 
mun des  Nègres.  Leur  unique  ()ortion  consiste  dans 
quelques  esclaves.  Tout  le  resie  de  riiciiiage  [)assc 
au  nouveau  roi.  Au  reste,  clans  les  contrées  nègres, 
où  la  royauté  est  liérédllaire ,  il  est  rare  qu'elle  le 
soit  en  ligne  directe.  Elle  appartient  le  plus  souvent 
au  frère  du  roi,  ou  au  fils  de  sa  sœur.  La  succes- 
sion par  les  f<immes  leur  paraît ,  non  sans  raison , 
plus  sûre  et  plus  prouvée  que  toutes  les  autres. 

Les  nobles  et  les  grands  de  contrée  sont  distin- 
gués ,  comme  on  l'a  vu ,  par  lis  tilres  de  brendiis 
et  de  baboumels ,  qui  signifient  dans  leur  langue 
les  ricbes  etlescoinmandans.  Dans  la  langue  du  corn- 
niercc,  qu'on  appelle /<3w^/m-^rt«crt,  on  les  confond 
sous  le  nom  de  cabocbirs  ou  de  capcbères ,  sans 
que  l'origine  et  le  sens  de  ce  mot  soient  mieux  con- 
nus. C'est  à  ces  grands  qu'appartient  le  privilège  du 
commerce  ,  c'est-à-dire  le  dioit  d'acbetcr  ou  de 
vendre  à  l'arrivée  des  vaisseaux  de  l'Europe.  Tout 
autre  Nègre  qui  serait  surpris  à  trafiquer  verrait 
SCS  effets  confisqués.  De  là  vient  que  les  cabo- 
cbirs sont  les  seuls  riches  ,  et  aue  tout  l'or  du  pays 
tombe  entre  leurs  mains  :  leur  nombre  est  ordi- 
nairement de  quarante  ou  cinquante,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  fixé.  Le  reste  des  Issinois  est  si  pauvre  , 
que  les  plus  aisés  ont  à  peine  une  misérable  pagne 
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pour  se  couvrir,  (;t  ne  vivent  qu'avec  le  secours  des 
cabocliiis.  Ils  se  louent  à  leur  service  pour  se  pro- 
curer (le  fjuoi  nourrir  leurs  enfans  ;  et  quelquefois 
ils  sont  ol>Hi;('S  de  se  vendre  pour  le  soutien  de 
leur  vie.  Cependant,  lorsqu'il  s'en  trouve  quelqu'un 
qui ,  à  force  d'industrie  et  de  travail ,  est  parvenu 
à  anîasser  un  peu  de  bien  ,  et  qui  a  pu  cacher  ses 
richesses  avec  assez  de  soin  pour  les  conserver  ,  il 
emploie  sous  main  ses  amis  à  la  cour  ,  et  parmi  les 
cabodiirs ,  pour  s'élever  à  la  qualité  de  marchand 
ou  de  noble.  Si  sa  demande  est  approuvée  ,  le  roi 
et  les  brembis  indiquent  un  jour  où  l'on  se  rend 
au  bord  de  la  mer  pour  celte  cérémonie.  Le  can- 
didat commence  par  payer  les  droits  royaux,  qui 
sont  huit  écus  en  poudre  d'or.   Ensuite  le  roi  dé- 
clare ,  devant  ses  cabochlrs ,  qu'il  reçoit  un  Nègre 
de  tel  nom  pour  noble  et  pour  marchand.  Apr/s 
quoi,  se  tournant  vers  la  mer  ,  il  défend  aux  flots 
de  nuire  au  nouveau  cabochir,  de  renverser  ses  ca- 
nots et  de  nuire  à  ses  marchandises.  Il  finit  l'instal- 
lation en  versant  dans  la  mer  une  bouteille  d'eau-de- 
vie  potir  gagner  ses  bonnes  grâces.  Alors  le  nouveau 
noble  s'approche  du  roi,  qui  lui  prend  les  mains,  les 
serre  d'abord  l'une  contre  l'autre,  l'^s  ouvre  ensuite, 
et  fouffle  dedans  en  prononçant  doucement  le  mot 
a/  schouc ,  c'est-à-dire  allez  en  paix.  Tous  les  cabo- 
chirs  répètent  cette  cérémonie  après  le  roi.  Il  ne 
rt  ste  pour  conclusion  que  de  se  rendre  au  festin , 
cil  le  candidat  a  pris  soin  de  faire  inviter  tous  les 
nobles j  et  lorsqu'ils  en  sont  sortis,  il  est  regardé 
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(le  tonlo  la  nation  comme  marchand,  comme  noble, 
comme  brembisetcaboclilr,  avec  le  droit  de  vendre 
et  d'acheter  des  esclaves.  S  il  accompagne  le  roi  à  la 
guerre  ,  il  a  p;u't  aux  dépouilles  de  l'ennemi.  Enfin, 
il  entr?  en  possession  de  tous  les  privilèges  attachés 
à  son  litre.  Ainsi  l'on  achète  la  noblesse  sur  les  cotes 
d'Afrique  comme  parmi  nous.  Il  n'y  a  de  différence 
que  dans  le  prix  et  clans  le  litre,  et  partout  les  pri- 
vilèges de  cette  noblesse  tiennent  plus  on  moins  à 
l'oppression  des  faibles.  Tout  rappelle  le  proverbe 
italien,  tutto  ilmondo  èfatto  coinc  la  nostra  fami" 
^lia.  Ce  qui  suit  en  est  encore  une  preuve. 

Lorsqu'un  créancier  se  lasse  du  délai ,  et  qu'il 
prend  la  résolution  de  se  paire  payer,  il  s'adresse 
nu  roi ,  qtii ,  sur  sa  demande  ,  fait  avertir  le  débi- 
teur. Un  esclave  chargé  de  cet  ordre  se  présente  le 
sceptre  ou  plutôt  le  balon  royal  à  la  main ,  et  dé- 
<;lare  au  débiteur  qu'il  est*  appelé  par  le  roi.  Si  le 
ras  est  pressant,  il  l'oblige  sur-le-champ  de  le 
suivre.  Alors  le  procès  commence  par  un  présent 
do  huit  onces  d'or ,  que  le  créancier  est  obligé  de 
(aire  au  roi  pour  acheter  de  l'eau-de-vie.  Il  doit 
(l('poser  en  même  temps  un  tiers  au  moins  de  la 
somme  qu'il  demande  ;  et  ce  tiers  est  distribué  entre 
le  roi  et  les  courtisans  ,  qui  doivent  être  ses  juges. 
Ensuite  il  jure ,  en  avalant  le  fétiche ,  que  telle 
somme  lui  est  due  par  celui  qu'il  a  cité.  On  écoute 
le  débueur  :  si  les  juges  ne  sont  pas  satisfait?  de  ses 
raisons ,  il  est  condamné  à  payer  la  dette  dans  un 
certain  temps  ,  et  forcé  de  s'y  engager  par  un  ser- 
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Jijcjiî  s;>](Min(  1  ,  «|ii  11  jncHioiicc  en  (ouclianl  la  Irtn 
(in  If  i.  Le  procAs  finit  sans  aiilre  l'ornialiu''.  S'il 
manque  d'un  seul  jour  à  Texéculion  ,  il  est  oblJt.é 
do  |>aycr  une  bande  au  roi ,  ou  deux  bandes  .  s  il 
est  riche ,  pour  avoir  violé  son  serment.  Ou  lui 
donne  ensuite  une  autre  trêve,  mais  avec  de  nou- 
velles dépenses  de  la  part  du  créancier.  S'il  manque 
à  sa  prouKiSse  après  l'avoir  renouvelée  plusieurs 
lois  ,  il  court  lisque  à  la  lin  d'être  déclaré  insol- 
vable; après  quoi  il  est  vendu  pour  l'esclavage. 

La  sorcellerie ,  ou  du  moins  le  crime  auquel  les 
Issinois  donnent  ce  nom ,  est  punie  par  l'eau,  c'est- 
à-dire  que  le  coupable  est  noyé  solennellement  i*.  c 
diverses  marques  de  l'exécration  publique.  Ceux  qui 
révèlent  les  secrets  du.  conseil  sont  décapités  sans 
cérémonie  et  sans  espérance  de  grâce.  Les  esclaves , 
ou  les  prisonniers  de  guerre  qui  entreprennent  de 
s'échapper,  sont  présenCï's  au  conseil  du  roi  et  des 
brembis,  qui  examinent  d'abord  les  circonstances 
du  crijiie.  S'il  paraît  bien  prouvé,  le  coupable  est 
condamné  à  mort.  Après  lui  avoir  prononcé  sa  sen- 
tence, on  lui  lie  les  mains  derrière  le  dos,  on  lui 
met  dans  la  bouche  un  bâillon  attaché  par  les  deux 
bouts  avec  une  corde  qui  se  lie  derrière  la  tête.  Un 
esclave  du  roi,  qui  reçoit  pour  son  salaire  huit  écus 
en  poudre  d'or,  portant  sur  la  tête  un  des  fétiches 
du  roi ,  court  dans  toutes  les  rues  de  la  ville  comme 
un  insensé,  en  faisant  pencher  le  fétiche  de  côté 
et  d'autre  comme  s'il  voulait  le  faire  tomber.  Lors- 
qu'il arrive  à  la  place  où  l'on  a  de'jà  conduit  le  cri- 
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niinel,  il  pcrcn  lii  foule,  eu  dcniMmliml  au  tV'iirho 
sur  ijunloit  tomber  la  Ibnelioii  (rexéeiiteur.  Ensuilo 
le  premier  jeune  homme  qu'il  louche  de  r('])aule 
est  celui  qu'on  suppose  nommé    ])ar  le   féliehe. 
<^epcndant   1  recommence  à  deuiander  si  c'est  assez 
d'un  seul.    Quelquefois  le  nondiro  des  exécuteurs 
iionmiés  monte  ainsi  jusqu'à  dix.   Enfui  l'esclave 
fugitif  est  placé  près  du  fétiche  auquel  il  doit  être 
sacrilié.   On  prend  le  soin  do  lui  faire  étendre  le 
cou  au-dessus  de  l'idole.  Celui  qui  se  trouve  nonuné 
le  premier  pour  l'exécution  tire  son  poignard  et 
lui  perce  la  gorge,  tandis  que  les  autres  tiennent  la 
victime,  dont  ils  font  couler  le  sang  sur  le  fétiche. 
L'exécuteur  accompagne  cette  action  d'une  prière 
qu'il  prononce  à  haute  voix:  «  O  fétiche!  nous 
M  l'offrons  le  sang  de  cet  esclave.  «   Aussitôt  qu'il 
est  mort,  on  coupe  son  corps  en  pièces,  et  l'on 
ouvre  aux  pieds  du.  fétiche  un  trou  dans  lequel 
toutes  les  parties  sont  enterrées,  à  l'exception  de 
Ja  mâchoire  qu'on  altacije  au  fétiche  même.   Les 
exécuteurs  sont  censés  impurs  pendant  trois  jours  y. 
et   se   bâtissent   une   cabane   séparée    à   quelque 
distance  du  village;  mais,  dans  cet  intervalle,  ils 
ont  le  droit  de  courir  comme  des  furieux  et  de 
prendre  tout  ce  qui  tombe  entre  leurs  mains.    Vo- 
lailles, bestiaux,  pain,  liuile,  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent toucher  leur  appartient,  parce  que  les  autres 
le  croient  souillé,  et  n'oseraient  plus  s'en  servir. 
A  la  fin  des  trois  jours,  ils  démolisent  leur  cabane, 
dont  ils  rassemblent  toutes  les  pièces.  Le  premier 


)•:■]* 


t  :■ 


■L'H 


.l.ii^: 


DU 


:>.'^2  11  I  s  1  «n  u  F,   r,  v  \  i  w  \  t,  v. 

(3X('niilcnr  juciid  un  pol  sur  sa  u'io,  cl  ccniduil  ses 
rouij>.'if,'îjons  jusqu'au  lu'U  où  le  crlniiiiei  a  ram  lu 
inorl.  Là,  Us  rajtpcllcni  trois  fois  par  son  nom.  Le 
preniirr  rxécuUMU'  brise  sou  pot  sur  la  terre.  Les 
auti'es  y  laissent  les  |)it'ees  de  la  cabane.  Tous  en- 
semble prennent  la  fuite,  et  retournent  cliez  eux, 
011,  se  revêtant  de  leur  meilleure  pagne,  ils  vont 
rendre  viî>ite  aux  brendiis  et  aux  balioumels,  qui 
leur  donnent  une  eerralne  cpianiiuî  de  poudre  d'or. 
Il  n'y  a  personne  dans  la  nation  qui  refuse  cet  em- 
ploi, quand  il  est  Jiouinié  par  le  fétiche.  Les  fils 
mêmes  du  roi  no  feraient  pas  difïiculté  deTaecepter. 
Il  rend  les  cx('cuteurs  infâmes  pendant  trois  jours; 
mais  il  passe  ensuite  pou  un  sujet  de  fj[loire.  Leur 
usage  est  d'arraeber  lUie  dent  au  criminel  qui  est 
mort  par  leurs  mains;  et  plus  ils  en  [leuvent  mon- 
trer, plus  ils  donnent  d'éclat  à  leur  réputation. 
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Coutume ,  opinion  ,  reines  do  notre  sorl , 
Vous  ivgh'z  (les  humains  et  la  vie  el  la  mort  I 
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f^oyage  d  Alhins ,  dr  Smilh.  Lnttre  du  facteur  Lamh 
A*  /•  le  roi  de  Dahonuiy . 

John  Atkins,  capilalno  (liivaissrati/t?tSHYi//oiv, 
nous  oflVe  d'abord  quolqiics  rcmarqiios  {^('iicTalcs 
sur  It's  dllïV'rentcs  mrrs ,  plus  ou  uioiiis  favorables 
à  la  navi^'allon. 

Après  la  Mcdilcrrant'e ,  qu'il  regarde  comme  la 
plus  agréable  parlie  de  la  nu'r  ,  à  cause  de  la  teni- 
péralure  de  l'air  et  de  ses  aulres  avantages,  il  loue 
cette  partie  de  l'Océan  où  régnent  particulièrement 
les  vents  alises,  parce  qu'à  cerlainc  dislance  de  la 
terreon  n'y  trouve  poiulde  grosses  mers  ni  d'orages 
«langereux  ,  et  que  les  jours  et  les  nuits  y  sont  d'une 
longueur  égale.  Telles  sont  les  mers  placées  sous  la 
zonetorride.  L'Océan  atlantique  et  le  grand  Océan 
ou  mer  du  Sud,  depuis  le  Sq*^  jusqu'au  60*-'  degn' 
de  latitude,  sont  hors  des  rmiil<;5  du  vent  alise.  Les 
flots  y  sont  rudes  et  turnnliueiix  ,  les  nuées  épaisses , 
les  lenqiétes  conmumes;  les  vents  sont  variables, 
les  nuits  froides  et  obscures.  C'est  encore  pis ,  dit 
l'auteur  ,  au-delà  des  Go  degrés  ;  cependant  il  sali 
de  plusieurs  pilotes,  qui  avaient  fréquenté  les  mers 
de  Groenland,  que  ces  rudes  climats  ne  contien- 
nent pas  d'autres  vapeius  que  des  brouillards,  des 
liinias  et  de  la  neige,  et  tpie  la  nier  y  est  moins 
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;i^il(''i'  jKirlcs  vnils,  (jui,  ('uiiil  au  nord  [)Our  la  plu- 
part, sourdciit  vt'i's  le  soleil ,  c'csl-à-diif  vers  un  air 
plus  rar<'li«',  counnc  on  le  reconnaît  à  ees  'flacons 
<l<''laeliés,  rpil  se  trouvent  bien  loin  au  sud  du  c;ôl.é 
de  TRlurope  et  de  l'Aiiiérique.  Un  autre  avanlajje 
de  ees  mers  ,  c'est  que  la  1  un»  1ère  de  la  lune  y  dure 
à  proportion  de  l'abseneo  du  soleil  ;  de  sorte  que , 
dans  le  temps  où  le  soleil  disparaît  enlièrement,  la 
liine  ne  si;  couche  jamais ,  et  console  les  navigateurs 
])ar  un  éclat  que  la  réllexion  de  lu  neige  et  des  glaces 
lie  l'ait  qu'augmenter. 

En  approchant  du  cap  Verd ,  l'équipage  dU  Swal- 
low  prit  plusieurs  lorlu<'s  qui  dormaient  sur  la  sur- 
filée de  l'eau ,  dans  un  temps  calme.  On  vit  aussi 
quantité  de  poissons  volans,  et  leurs  ennemis  j:er- 
pélui'ls,  la  bonite  et  la  dorade.  Alkins  admira  la 
couleur  brillante  de  la  dorade  ,  qui  est  un  poisson 
de  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur,  avec  une 
queue  fourchue.  Il  nage  familièrement  autour  des 
vaisseaux.  Sa  chair  est  sèche,  mais  elle  fait  de  fort 
bon  bouillon.  On  voit  rarement  la  dorade  hors  de 
la  latitude  du  vent  alise,  et  jamais  l'on  n'y  voit  le 
poisson  volant.  Celui-ci  est  de  la  grosseur  des  petits 
harengs.  Ses  ailes,  qui  ont  environ  deux  tiers  de 
sa  longueur ,  sont  étroites  près  du  corps  et  s'élar- 
gissent à  l'exlréinité  :  elles  lui  servent  à  voler  l'es- 
pace d'un  stade  lorsqu'il  est  poursuivi  ;  mais  il  les 
replonge  de  temps  en  tenips  dans  la  mer,  appa- 
remment parce  qu'elles  deviennent  plus  agiles  par 
ce  secours. 
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1.<>  m  ni;«'i ,  Alkins  iiinnill.i  riiiicrr  (Icv.int  la  rl- 
vuTiMlc  Scsirc,  sur  la  colc  d<?  lMala',Mi('ll('  ou  des 
(i raines,  (^^iiclciucs-iiiis  «le  ses  ^<mis  (Icsroiidin'nt  à 
tcrrt!,  v\  allèrcm  visllci'  I*^  roi  du  pays.  Ils  lui  oOri- 
rciil  (U'ii  pn'setis,  doiii  apparoninienl  il  ne  fui  pas 
e.onlent ,  car  il  les  refusa ,  el  à  la  plaee  de  ces  présens 
il  leur  deujanda  Knirs  culolles,  qu'ils  n'eurent  pas 
la  courtoisie  do  lui  donner. 

Dans  lui  autre  villuf,'e  sur  le  bord  de  la  rivière , 
ils  trouvèrent  un  homme  dont  la  couleur  les  frappa 
detonnemenl.  Il  était  d'un  jaune  si  brillant,  que  , 
n'ayant  jamais  rien  vu  qui  lui  ressemblât ,  ils  s'<il- 
forcèrent  d'approfondir  ce  phénomène,  Ils  employè- 
rent les  si^nies  et  tout  ce  que  rexpé'iienc<;  leur  avait 
appris  de  plus  propre  à  se  faire  entendre.  Le  seul 
éclaircissement  qu'ils  purent  tirer  fut  qu'il  venait 
d'un  pays  fort  éloij^né  dans  les  terres ,  où  les  hom- 
mes de  sa  couleur  étalent  en  grand  nombre.  Alkins 
a  su  des  capital  nés  Bulldnch  ,  Landi,  et  de  quelques 
autres  voyageurs,  qu'ils  avaient  vu  plusieurs  Afri- 
cains de  la  même  couleur;  et  d'un  autre  Anglais, 
qu'il  en  avait  vu  un  dans  le  royaume  d'Angola,  et 
un  autre  à  Madagascar ,  rareté  surprenante ,  et  aussi 
dilïicile  à  expliquer  originairement  que  la  couleur 
des  Nègres, 

Entre  le  cap  das  Palmas  et  Bassam  ,  les  Anglais 
rencontrèrent  un  vaisseau  de  Brlslol ,  nommé  le 
Robert,  commandé  par  le  capitaine  Harding,  qui 
était  parti  avant  eux  de  Sierra-Léone ,  après  y  avoir 
acheté  trente  esclaves,  aux  nombre  desquels  était 
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le  t-apitalne  Tomba.  Huit  jours  auparavant,  cf? 
Tomba ,  qui  était  d'une  bardiesse  extraordinaire , 
avait  formé  le  projet  d'un  souKWement,  avec  trois 
ou  quatre  de  ses  coinpa^jnons  b'S  phis  résobis.  Ils 
étaient  secondés  par  une  femme  de  leur  nation  , 
qui  les  avait  avertis  que,  pendant  la  nuit,  il  n'y 
avait  que  cinq  ou  six  blancs  sur  le  tillac,  et  presque 
toujours  endormis.  Tomba  ne  balança  point  à  ten- 
ter l'entreprise;  mais  au  moment  de  l'exécution ,  il 
ne  put  engaf^er  qu'un  seul  Nègre  à  se  joindre  à  ses 
cinq  compagnons.  S'étant  rendu  au  gaillard  d'avant, 
il  y  trouva  trois  malelcts  endormis,  dont  il  tua 
d'abord  les  deux  premiers  d'un  seul  coup  sur  la 
tempe.  Le  troisième  fut  évejïîé  par  le  bruit,  mais 
Tomba  ne  réussit  pas  moins  à  b?  tuer  de  la  même 
manière.  Cependant  quelques  Anglais  qui  n'élaient 
pas  éloignés  prirent  l'alarme,  et  la  communiquè- 
rent bientôt  sur  tout  le  bord.  Hardirig,  paraissant 
avec  une  hacbe  à  la  main  ,  fendit  la  tète  à  Tomba 
d'un  seul  coup ,  et  fit  cbarger  de  fers  les  cinq  autres 
complices. 

Leur  traitement  est  remarquable.  Des  cinq  cscbi- 
ves,  les  deux  plus  vigoureux,  et  par  conséquent 
les  plus  précieux  pour  l'avarice ,  en  furent  quittes 
pour  le  fouet  et  pour  quelques  scarifications.  Les 
trois  autres ,  qui  étaient  d'une  constitution  fort  fai- 
ble ,  et  qui  n'avaient  eu  part  à  l'action  que  par  le 
consentement,  subirent  une  mort  cruelle,  après 
avoir  été  contraints  de  manger  le  cœur  et  le  foie  de 
leur  cbef.  La  femme  fut  suspendue  par  les  pouces. 
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fouellée  et  décliirce  de  coups  à  la  vne  de  tous  les 
autres  esclaves,  jusqu'au  dernier  soupir,  qu'elle 
rendit  au  milieu  des  lourmens.  Il  est  difTicilo  do 
justifier  ces  barbaries  autrement  que  par  le  droit 
du  plus  fort,  qui,  de  tous  les  droits,  est  le  plus 
généralement  reconnu  d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 
Les  Nègres  peuvent  quelquefois  faire  valoir  ce  droit 
tout  comme  d'autres,  comme  on  le  voit  par  le  trait 
suivant. 

Le  6  juin ,  on  jeta  l'ancre  devant  Axini ,  comptoir 
bollandais ,  et,  le  jour  suivant ,  au  cap  de  Très-Pun- 
tas.  La  plupart  des  vaisseaux  de  l'Europe  touchent 
à  ce  cap  pour  renouveler  leur  provision  d'eau ,  qu'il 
est  plus  difficile  d'obtenir  plus  loin,  où  l'on  fait  payer 
une  once  d'or  à  cbaque  vaisseau  pour  cette  faveur. 
John-Conny ,  principal  cabocliir  du  canton ,  dont  la 
ville  est  à  trois  milles  de  la  côte,  du  côté  de  l'ouest , 
envoya  un  de  ses  esclaves  au  vaisieau,  pour  y  faire 
demander  une  canne  à  pomme  d'or,  gravée  de  son 
nom,  que  les  Anglais,  dans  un  autre  voyage,  s'é- 
taient cbargés  de  lui  apporter.  Non-seulement  cette 
commission  avait  été  négligée,  mais  le  messager  du 
cabochir  s'étant  emporté  dans  ses  reproches  ,  il  fut 
imprudemment  maltraité  par  les  gens  de  l'équipage. 
Son  maître ,  Irrité  de  ce  double  outrage ,  ne  remit 
pas  sa  vengeance  plus  loin  qu'au  jour  suivant.  Les 
Anglais  étaient  à  puiser  de  l'eau. 

Il  fondit  sur  eux,  se  saisit  de  leurs  tonneaux  ,  et 
i'il  une  douzaine  de  prisonniers  qu'il  conduisit  à  sa 
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ville.  La  haulcur  de  celle  conduile  était  fondée  sur 
des  forces  réelles. 

Il  s'étail  mis  en  possession  du  fonde  Brandebourg, 
que  les  Danois  avaient  abandonné  depuis  quelques 
années.  Celle  bardiesse  avait  fait  nailre  quelques 
différends  entre  lui  et  les  Hollandais.  Sous  prétexî^^ 
de  l'avoir  acbeté  des  Danois ,  ils  y  avaient  envoyé  , 
en  1720,  une  galioU  à  bombes,  et  deux  ou  trois 
frégates,  pour  demander  qu'il  leur  fiil remis.  John , 
qui  était  bardi  et  subtil ,  ayant  examiné  leurs  forces, 
répondit  qu'il  voulait  voir  quelque  témoignage  du 
traité  des  Brandebourgeois.  Il  ajouta  même  que  ce 
traité  prétendu  ne  pouvait  leur  donner  droit  qu'à 
l'artillerie  et  aux  pierres  de  l'édifice ,  puisque  le  ter- 
rain n'appartenait  pas  aux  Européens  ,  pour  en  dis- 
poser; que  les  premiers  possesseurs  lui  en  avaient 
payé  la  rente,  et  que,  depuis  le  parti  qu'ils  avaient 
pris  de  l'abandonner  ,  il  était  résolu  de  ne  pas  rece- 
voir d'autres  blancs.  Ces  raisonnemens  ayant  irrité 
les  Hollandais ,  ils  jetèrent  quelques  bombes  dans 
la  place.  Ensuite,  aussi  furieux  d'eau-de-vie  que  de 
colère ,  ils  débarquèrent  quarante  hommes  sous  la 
conduite  d'un  lieulenant ,  pour  former  une  attaque 
régulière.  Mais  John ,  qui  avait  eu  le  temps  de  se 
mettre  en  embuscade  avec  des  forces  supérieures, 
fondit  brusquement  sur  eux  ,  et  les  tailla  tous  en 
pièces.  Il  ajouta  l'insulte  à  la  victoire  ,  en  faisant 
paver  l'entrée  de  son  palais  des  crânes  des  morts. 

Cet  avantage  avait  servi  à  le  rendre  plus  lier  et 
plus  rigoureux  sur  tous  les  droits  du  commerce  , 
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cVsl-à-dire  sur  ceux  qui  lui  (•laiciil  dus  jusleiuoni. 
Cependant,  lorS(|u'il  se  fut  réconcilié  avec  les  An- 
j^lais ,  Atkins  et  quelques  autres  ofliciers  du  vaisseau 
lui  rendirent  une  visite.  Les  vents  du  sud  avaieiit 
rendu  la  mer  si  grosse,  que,  les  voyant  endiarrassés 
à  descendre  au  rivage  avec  leurs  propres  clialoupcs, 
il  leur  envoya  ses  canots;  mais  il  Jeu.  fit  payer  un 
droit  pour  ce  service.  Les  Nègres  seuls  connaissent 
assez  la  côte  pour  savoir  quand  ils  n'ont  rien  à 
craindre  de  ragiiation  des  flots.  John  se  trouva  lui- 
même  sur  le  rivage  pour  y  recevoir  les  Anglais.  Il 
était  accompagné  de  trente  ou  quarante  gardes  bien 
armés,  qui  les  conduisirent  à  sa  maison. 

C'était  un  homme  de  cinquante  ans ,  bien  fait  et 
robuste,  d'un  regard  sévère ,  et  qui  se  faisait  respec- 
ter de  tous  ses  Nègres ,  jusqu'à  vouloir  que  ceux  qui 
portaient  des  chapeaux  ou  des  bonnets  eussent  tou- 
jours la  tète  nue  devant  lui. 

Il  reçut  fort  civilement  les  Anglais  ,  et  les  s;dua 
de  six  coups  de  canon ,  qui  lui  furent  rendus  en 
même  nombre.  11  leur  fit  des  excuses  de  les  avoir 
empêchés  de  prendre  de  l'eau  ;  et ,  pour  les  eu  dé- 
dommager, il  leur  permit  de  pécher  dans  la  rivièro 
qui  passe  derrière  la  ville.  Mais  leur  pèche  n'ayant 
point  été  fort  heureuse ,  ils  furent  mal  servis  à  diner. 
Le  cabochir  prit  un  air  mécontent,  et  leur  reprocha 
de  s'être  attiré  cette  disgrâce  en  négligeant  do  fuiie 
un  présent  à  l'eau  de  la  rivière ,  qui  méritait  plus  de 
considération  qu'une  autre,  parce  qu'elle  était  le 
fétiche  d'un  homme  tel  cpie  lui. 
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Atkinsy  trouvant  le  cabochir  familier  et  de  bonne 
hmneur ,  ne  fit  pas  diniculté  de  lui  demander  ce 
qu'étaient  devenus  les  crânes  bollandais  dont  il 
avait  pavé  l'entrée  de  sa  maison.  Il  répondit  naturel- 
lement que,  depuis  un  mois,  il  les  avait  enfermés 
dans  une  caisse,  avec  de  l'eau-de-vie,  des  pipes  et 
du  tabac,  et  qu'il  les  avait  fait  enterrer.  Il  était  temps, 
ajouta-t-il ,  d'oublier  les  ressentimens  passés  ;  et  les 
j)elites  commodités  qu'il  avait  fait  enterrer  avec  les 
Hollandais  étaient  un  témoignage  du  resptct  qu'il 
portait  aux  morts.  Au  reste ,  le  cabocbir  lui  fît  voir, 
dans  une  de  ses  cours ,  les  mâchoires  des  Hollandais 
suspendues  aux  branches  d'un  arbre.  C'était  eiiœre 
un  trophée  qui  lui  restait. 

Le  but  du  voyage  de  Smith  avait  été  de  lever  les 
plans  de  ions  les  forls  et  les  établissemens  anglais 
dans  la  Guinée.  Il  exécuta  ce  dessein  avec  beaucoup 
de  peine. 

Il  débarqua  le  samedi  20  août  1726,  à  bord  de 
la  Bonite ,  commandée  par  le  capitaine  Livingslone, 
avec  le  sieur  Walter-Charles ,  gouverneur  de  Sierra- 
Léonc.  On  passa  le  tropique  le  i4  de  septembre. 
Smith  y  observa  plusieurs  oiseaux  blanchâtres,  qui 
n'ont  pour  queue  qu'une  lojigue  plume.  Ils  s'élèvi'nt 
fort  haut  dans  leur  vol.  Ce  sont  «les  pailie-en-queue. 
Les  matelots  leur  ont  donné  le  nou>  d'oiseaux  du 
tropique  ,  parce  qu'on  ne  les  voi^:  que  sous  la  zone 
torride,  entre  les  tropiques. 

Le  4  de  février  1 72-7 ,  on  jeta  l'ancre  à  cinq  milles 
à  l'ouest  d'Asim.  Ce  château  des  Hollandais;  siu' 
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la  côte  d'Or,  est  une  petite  fortification  triangulaire, 
montée  de  onze  pièces  de  canon.  Les  Nègres  ont  une 
ville  fort  peuplée  sous  le  canon  du  château,  romme 
on  en  voit  sous  tous  les  forts  européens ,  au  long 
de  la  côte  d'Or. 

Smith,  ayant  levé  successivement  plusieurs  plans, 
arriva  le  ly  au  cap  Corse,  où  l'on  trouva  plusieurs 
vaisseaux  dans  la  rade. 

Pendant  le  séjour  que  Smith  avait  fait  à  James- 
Fort,  sur  la  Gambie,  il  avait  reçu,  par  un  vaisseau 
anglais,  une  lettre  de  Hollande,  adressée  au  gou- 
verneur hollandais  de  la  Mina ,  qu'il  s'était  chargé 
de  porter  au  cap  Corse.  Cette  occasion  lui  parais- 
sant favorable  pour  lever  le  plan  du  châleau  de  la 
Mina  ,  il  s'y  rendit  dans  un  grand  canot,  avec  Li- 
vingstone,  sous  prétexte  de  remettre  la  lettre  au 
gouverneur.  Mais  ils  reconnurent  bientôt  que  les 
Hollandais   ne   manquaient   pas  de    pénétration. 
Smith,  qui  ne  se  croyait  ni  connu,  ni  observé, 
étant  sorti  sans  affectation  pour  jeter  les  yeux  au- 
tour de  lui ,  fut  étonné  de  se  voir  immédiatement 
suivi  par  le  gouverneur,  qui  le  tira  brusquement 
par  la  manche ,  et  qui  le  pria  de  rentrer  dans  la 
syUe ,  en  lui  disant  qu'il  pouvait  emporter,  si  c'était 
son  dessein,  tout  l'or  de  la  Guinée  dans  sa  poche  ; 
mais  que,  pour  le  plan  du  châleau  holiand.iis,  il 
ne  l'emporterait  pas.  Un  reproche  si  peu  attendu 
causa  d'abord  quelque  embarras  à  Smith.  Cepen- 
dant, après  s'être  un  peu  remis,  il  répondit  au 
gouverneur  qu'il  lui  avait  cru  assez  de  lumières 
II.  i6 
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pour  ne  pas  s'imaginer  qu'on  pût  cnlroprendre  de 
lever  le  plan  d'une  place  sans  les  instruniens  néces- 
saires ,  et  que,  n'en  ayant  aucun,  il  s'étonnait  qu'on 
pût  le  soupçonner  de  ce  dessein.  Le  coniniandant 
hollandais  demeura  pensif  un  moment;  cl,  parais- 
sant se  repentir  d'un  procédé  trop  brusque,  il  pressa 
Smith  et  Livingstone  de  demeurer  à  dîner;  ils  y 
consentirent.  Alors  il  leur  montra  quelques  plans 
imparfaits  qui  avaient  été  levés  par  un  dessinateur 
de  la  Compagnie  hollandaise.  L'ouvrage  avait  été 
fort  bien  commencé ,  mais  l'artiste  était  mort  sans 
avoir  pu  l'achever. 

Smiih  partit  du  cap  Corse  le  24deniars.  Comme 
on  était  à  la  fin  de  la  saison  sèche  ,  l'eau  était  si  rare 
dans  l;i  garnison,  qu'il  fut  impossible  d*eu  obtenir 
pour  les  besoins  du  vaisseau.  Il  ne  s'en  trouve  point 
à  plus  de  huit  milles  du  chilteau,  de  sorte  qu'on  y 
est  réduit  à  l'eau  d'une  grande  citerne  qui  se  remplit 
par  des  tuyaux  de  plomb,  où  la  pîuic  descend  do 
tous  les  toits.  Tous  les  forts  de  la  côte  d'Or  n'ont 
j>as  d'autres  ressources. 

Le  38,  on  alla  jeter  l'ancre  au  fort  d'Akra.  Snrilh 
alla  se  promener  plusieurs  fois  jusqu'à  la  porte  du 
fort  hollandais.  Il  y  rencontra  quelques marcbands 
d«M;ette  nation  qui  connaissaient  le  facteur  anglais 
dont  il  était  accompagné.  On  s'entretint  qu(!lque.>) 
niomens  avec  beaucoup  de  fàuiiliarité  et  d'aniiiié. 
Mais  les  Hollandais  ne  proposèrent  point  à  Smiili 
d'entrer  dans  leur  fort;  ce  qui  lui  fit  juger  qu'ils 
avalent  des  ordres  du  gouverneur-général  de  la 
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Mina,  et  qu'ils  craignaient  les  observations  d'un 
dessinateur  anglais. 

Le  5  d'avril ,  après  avoir  perdu  un  cable  dans 
l  s  rocs  d'Akra  ,  il  remit  à  la  voile  pour  gagner  la 
côte  de  Jnida.  Le  5  ,  il  passa  devant  l'endjouchure 
delà  grande  rivière  Volta,  qui  a  tiré  ce  nom  de  la 
ra'tdité  extrême  de  son  cours.  Il  est  si  violent,  qu'en 
entrant  dans  la  mer,  il  change  la  couleur  de  l'eau  jus- 
qu'à plus  de  huit  lieues  de  la  côte.  C'est  cette  rivière 
qui  sépare  la  côte  d'Or  de  la  côte  des  Esclaves. 

Le  7,  à  la  pointe  du  jour ,  on  jeta  l'ancre  dans 
la  rade  de  Tuida,  et  l'on  salua  le  fort,  qui  est  à  plus 
d'une  lieue  de  la  côte.  Il  se  trouvait  alors  dans  la 
rade  trois  vaisseaux  français  et  deux  portugais.  La 
Guinée  entière  n'a  pas  de  lieu  où  le  débarquement 
soit  si  difficile.  On  y  trouve  continuellement  les 
vagues  si  hautes  et  si  impétueuses,  que,  les  cha- 
loupes  de   l'Europe  ne   pouvant  s'iîpprochcr  du 
liv.i^o,  on  est  obligé  de  jeter  l'ancre  fort  loin,  et 
(fy  attendre  les  pirogues  qrâ  viennent  prendre  les 
passagers  et  les  niarc!iandises.  Ordinairement  les 
rameurs  nègres  s'en  acquittent  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté ;  mais  quelquefois  aussi  le  passage  n'est  pas 
sans  danger.  A  farrivée  du  vaisseau  de  vjiuilh,  les 
fadeurs  de  sa  nation  envoyèrent  à  bord  une  grande 
])irogue,  pour  amener  au  rivage  ceux  qui  devaient  y 
descendre.    Le  passage    fut   heureux.    Cependant 
Smith  fut  étonné  de  se  voir  entre  des  vagues  d'une 
hauteur  excessive ,  et  des  flots  d'écume,  qui  parais- 
s;iient  capables  d'abîmer  le  plus  grand  vaisseau.  Il 
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admira  l'adresse  des  Nègres  à  les  traveiser;  mais 
surtout  à  profiler  du  mouvement  d'une  vague  pour 
faire  avancer,  à  l'aide  des  rames,  leur  pirogue  fort 
loin  sur  le  rivage;  .'iprès  rpioi ,  sautant  à  terre  ,  ils 
la  transportent  encore  plus  loin  pour  la  garantir 
du  retour  des  flots.  Si  Ton  avait  le  malheur  d'clre 
renversé,  il  serait  fort  difliicile  de  se  sauver  à  la 
nage ,  quand  on  n'aurait  que  la  violence  de  la  mer 
à  combattre  ;  mais  en  y  joignant  le  danger  des  re- 
quins ,  qui  suivent  toujours  les  canots  en  grand 
nombre  pour  attendre  leur  proie,  on  peut  dire 
qu'il  est  presque  impossible  d'échapper. 

Les  vaisseaux  qui  viennent  à  Juida  pour  le  com- 
merce ont  toujours  sur  le  rivage  des  tentes  qui 
leur  servent  de  magasins  pour  mettre  leurs  mar- 
chandises à  couvert.  Smith,  eu  débarquant,  s'ap- 
procha d'une  tente  française ,  oii  le  matelot  qui  en 
avait  la  garde  lui  offrit,  en  langue  anglaise,  un 
verre  d'eau-de-vie,  qu'il  accepta.  Il  y  avait  dans  la 
lente  un  grand  nombre  de  barils,  dont  le  dehors 
paraissait  mouillé.  Smith  en  ayant  demandé  Ja 
raison,  le  matelot  français  lui  répondit  que  le^ 
barils  n'avaient  été  débarqués  que  le  matin ,  et 
qu'ils  avaient  beaucoup  souffert  au  passage.  Ilajoula 
qu'au  débarquement  un  matelot  français  s'étant  ha- 
sardé trop  loin  dans  l'eau  pour  reprendre  un  baril 
que  les  vagues  emportaient,  avait  été  s;iisi  par  un 
jeune  requin,  contre  lequel  il  s'était  fort  bien  dé- 
fendu avec  son  couteau;  mais  que  la  même  vai>iie 
qui  le  ramenait  ayant  apporté  deu*:  autres  rcquim 
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/MoïKiiiiciix ,  il  iivall  ('le  (l«V'iili<;  en  un  nionKiii , 
et  tJ'.'vor«''  à  la  vue  de  lous  ses  compagnons. 

Les  Anglais  ont,  à  dix-iiuit  milles  de  ce  fort,  du 
col(ul(3  l\'sl,  un  aulre  comptoir  nommé  Iakin  ,  et 
celui  de  Sani,  à  cinq  milles  du  côté  du  nord.  Mais 
celui-ci  venait  d  tire  réduit  en  cendres  par  le  grand 
ot  puissant  roi  Daliomay,  dont  le  nom  a  (ait  tant 
de  hruit  en  Europe.  Sa  première  conquête  avait  été 
le  royaume  du  grand  Ardra  ,  cinquante  milles  au 
Jiord-ouest  de  Subi.  I.e  roi  d'Ardra  ayant,  en  1724^ 
quel(jucs  alTaires  à  régler  avec  Ikldwin ,  gouver- 
neur anglais  de  Juida  ,  et  n'étant  pas  satisfait  de  sa 
diligence,  fit  arrêter  Lamb,  (iicteur  anglais  d'Ar- 
tlra  ,  d.ins  l'espérance  de  rendre  Baldwin  plus  at- 
tentif à  rohligcr.  Ce  fut  dansées  circonstances  que 
la  ville  d'Ardra  fut  assiégée  p.»;  les  Irowpcs  du  roi 
Dahomay ,  et  qu'ayant  été  prise  après  une  vigou- 
reuse résistance,  le  roi  même  fut  tué  à  la  porle  de 
son  palais.  Lamb  fiu  conduit  devant  le  général  de 
Daliomay,  qui  n'avait  jamais  vu  de  blancs.  Cet  otli- 
cier  nègre  fut  si  surpris  de  sa  figure,  qu'il  le  mena 
au  roi  son  niaîu  e  ,  comme  une  rareté  fort  étrange. 
En  effet ,  le  roi  Daliomay  fiisant  sa  résidence  à 
deux  cents  milles  dans  les  terres,  n'avait  jamais  eu 
non  plus  l'occasion  de  voir  un  Européen.  Il  garda 
précieusement  Lamb ,  qui  écrivit  pendant  sa  cap- 
tivité une  lettre  au  gouverneur  Tinker  ,  successeur 
de  Baldwin.  Nous  la  transcrirons  tout  à  l'heure; 
elle  servira  à  faire  connaître  ce  que  c'était  que  ce 
loi  Dahomay. 
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On  retournait  fil  An^lolcrro^  l()is(|iu;,  lo  i*"»"  juil- 
let ,  lo  navire  se  trouvant  par  i5  de^'n's  u)  nilnnlcs 
du  nord  ,  ons'aperrut  d'une  dan«^crcuse  voie  d'eau. 
Comme  elle  était  déjà  si  grande,  que  les  pompes 
ne  pouvaient  suflire  ,  on  ne  Tut  j)as  saisi  d'iuie 
crainte  médiocre  en  considérant  cpi'on  éiait  fort 
éloitfné  de  la  terre,  et  qu'on  n'éluit  aceonipaj^né 
d'?Meun  vaisseau.  Api'ès  beaucoup  de  recliei'cîlies , 
Livingslone  découvrit  la  source  du  mal  et  trouva 
les  moyens  d'en  arrêter  les  proférés.  Cependant  il 
ne  fut  pas  possible  d'y  remédier  si  parl'aitenient , 
<ju'on  ne  s'aperçut  bientôt  qu'il  l'ccomniençail  avec 
un  nouveau  danger.  On  résolut  de  suivre  le  vent 
pour  soulager  le  vaisseau  ;  mais  la  fatigue  extrême 
de  l'équipage ,  qui  était  sans  cesse  obligé  de  tra- 
vailler à  la  pompe ,  fit  applaudir  à  la  proposition 
de  porter  droit  aux  Indes  occidentales.  On  était 
dans  la  latitude  des  vents  alises,  et  on  avait  direc- 
tement la  Barbade  à  l'ouest.  A  la  vérité  ,  suivant  les 
calculs  ,  on  n'en  était  pas  à  moins  de  sept  cents 
lieues  :  distance  terrible  pour  un  vaisseau  près  de 
s'abîmer.  Cependant  les  circonstances  n'offrant  point 
d'autre  ressource,  on  résolut  de  s'y  attacher  avec 
tous  les  efforts  du  courage  et  de  la  prudence.  Les 
emplois  furent  distribués  pour  une  si  grande  en- 
treprise :  le  capitaine  et  le  pilote  devaient  prendre 
alternativement  la  conduite  du  gouvernail.  Smilli 
et  un  autre  se  chargèrent  de  préparer  les  vivres  et 
de  faire  du  punch  chaud  pour  ceux  qui  travaillaient 
à  la  pompe ,  auxquels  on  assigna  une  pinte  et  de- 
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înicric  lîf|urnr  pcruLiiU  cIkkiuc  ijiî.irf  ,  c'csi-M-dlro 
(In  (jM.iM»'  heures  en  quatre  lienn-s  :  Us  avai  mH  1m- 
solii  (le  ee  soulien  pour  ranîinrr  leurs  esjn-us,  parée 
que  le  travail  ('lait  si  p('iul)le  et  le  p('ril  si  pressant, 
que  tons  les  uiaielols  ne  purent,  ùlvc.  (livis('s  qu'eu 
<lcnx  quarts.  11  restait  deux  petits  lNèj:;res  ,  qui  ro 
rurentordre  d'assister  Siiiilli  et  son  camarade  dans 
leurs  fonctions. 

On  passa  neuf  ou  dix  jours  dans  une  extrémiKi  si 
d('pl(jral)Ie.  La  plupart  tles  nialelols  coinnicneaient 
à  se  rebuter  de  Texcc's  du  travail ,  et  queifpies-uns 
lirent  éclater  d(?s  murmures  qui  scudjlaient  annon- 
cer d'autres  elTels  de  leur  dcisospoir.  On  leur  four- 
nissait néanmoins  des  rafraîcliissemens ,  cl  Sniilix 
avait  soin  de  leur  tuer  tous  les  jours  quelques  pièces 
de  volaille  ou  un  chevr(*au.  Tous  les  olliciers  s'ei- 
for(;aient  aussi  de  les  cni^ouraiçcr  par  l'espérance  de 
découvrir  bientôt  la  Harbade.  Leur  canot ,  qui  était 
assez  grand  et  en  fort  bon  état ,  avait  été  placé  sur 
le  tillac;  mais  la  chaloupe  ayant  été  serrée  entre  les 
deux  ponts ,  plusieurs  souhaitaient  qu'on  la  mît  en 
étal  d'être  employée  ,  c'est-à-dire  qu'elle  fut  équi- 
pée de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  un  usage 
forcé ,  conmie  d'eau  ,  de  vivres ,  d'instrumens  de 
mer ,  etc.  D'autres  s'opposèrent  fortement  à  cette 
proposition  ,  dans  la  crainte  que  les  plus  mutins  ou 
les  pbis  désespér(''s  ne  profitassent  des  ténèbres  pour 
fuir  dans  la  chaloupe  et  pour  abandonner  tous  les 
autres  à  bmr  mauvais  sort  :  ce  qui  aurait  causcî  né- 
cessairement bi  perte  du  vaisseau  ;  parce  qu'il  no 
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serait  pas  rosu'  assez  do  hras  pour  la  pompe.  Au  mi- 
lieu de  ce  trouble,  tous  les  aniiuauxélranj^ers qu'on 
transportait  en  Furope  moururent  faute  de  soins 
et  tic  nourriture. 

Le  i6,  trois  matelots  qui  avaient  travaillé  à  la 
pompe  depuis  quatre  heures  jusqu'à  huit,  tonihè- 
rent  évanouis  et  furent  emportés  comme  morts.  Cet 
accident  ayant  fait  sonner  plus  tôt  h»  cloche  pour 
appeler  ceux  qui  devaient  succéder  au  travail ,  l'hor- 
reur et  la  consternation  parurent  se  répandre  sur 
tous  les  visages.  Cependant,  conmie  Smith  asait 
fait  préparer  un  fort  bon  déjeuner,  on  se  mit  à 
manger  autant  que  la  crainte  pouvait  laisser  d'ap- 
pétit ,  lorsqu'un  des  matelots  de  la  pompe  se  mit 
à  crier  de  toute  sa  force,  terre,  terre!  courant  et 
sautant  comme  un  insensé  dans  le  transport  de  sa 
joie.  Tout  le  monde  abandonna  les  alimens  pour 
satisfaire  une  curiosité  beaucoup  plus  pressante  que 
la  faim.  On  découvrit  en  effet  la  terre ,  qu'on  re- 
connut aussitôt  pour  l'île  de  la  Barbade.  Ceux  qui 
se  sont  trouvés  dans  une  situation  semblable  assu- 
rent que  le  moment  où  l'on  revoit  la  terre  produit 
une  espèce  de  délire  dont  il  est  impossible  de  se 
former  une  idée.  Le  mcnie  jour  on  jeta  l'ancre 
dans  la  baie  de  Carlisle. 

Pendant  les  jours  suivans  on  se  balade  décharger 
toutes  les  marchandises  du  vaisseau  sans  interrompre 
un  moment  le  travail  de  la  pomjie,  qui  ne  cessait 
pas  d'être  nécessaire  dans  une  rade  si  tranquille. 
Un  jour   que  le  capitaine  Livingstone  et  Smith 
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etairnt  abord  avrc  (|ii<>l(pics  in'«^nclaiis,  Irsouvin'is 
]H)iii[)('r(Miliiii  polil  (laiipliliià  domi  ron^'é  de  poiir- 
riliire,  sans  queue  cl  sans  lèle,  (rcnviron  trois 
]M)ucos  cl  demi  de  longueur.  Livinyslone  le  mil 
soi;L,'nenscnH'nt  dans  rcsprll-de-vin  ,  pour  le  con- 
server jusqu'en  Europe  ,  persuadé  que  ce  petit  pois- 
son ayant  été  long-temps  dans  la  fente  du  bâtiment, 
a\ail  (crmé  le  passage  à  quantité  d'eau,  et  que  c(;- 
tail  à  lui  par  conséquent  qu'il  était  redevable  de  sa 
<'onservation.  Lorsqu'on  examina  de  près  le  vais- 
seau ,  après  l'avoir  mis  sur  le  côté,  on  aperçut  sous 
la  quille  et  dans  d'autres  enuroits,  plusieurs  fentes 
dont  on  n'avait  pas  eu  le  njoindre  soupçon;  mais 
la  principale  était  f^.elle  que  i.ivinj' -lone  avait  «dé- 
couverte, et  qui  n'avait  pu  être  bien  bouc  .  'c. 

Voici  la  lettre  du  facteur  Lamb,  que  isous  avons 
promise  au  lecteur.  Elle  est  adressée  à  Tinkel,  ui- 
recleiu'  de  la  Compagnie  anglaise  à  Sabi. 

«  Monsieur,  il  y  a  cinq  jours  que  le  roi  me  remit 
votre  lettre  du  premier  de  ce  mois.  Ce  prince  m'or- 
donne de  vous  répondre  en  sa  présence.  Je  le  fais  , 
pour  exécuter  ses  volontés.  En  recevant  votre  lettre 
de  sa  main  ,  j'eus  avec  lui  une  conférence  dont  je 
crois  pouvoir  conclure  qu'il  ne  pense  pas  beaucoup 
à  fixer  le  prix  de  ma  li!:<MLé.  Lorsque  je  le  pressai 
de  m'expliquer  à  quelles  conditions  il  voulait  me 
permettre  de  partir^  il  me  répondit  qu'il  ne  voyait 
.'iucune  nécessité  de  me  vendre,  parce  que  je  ne 
suis  pas  Nègre.  Je  le  pressai  :  il  tourna  ma  demande 
en  plaisanterie,  et  me  dit  que  jna  rançon  ne  pou- 
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vait  monter  à  iiioi:is  de  sept  ceiils  escl.ives,  qui ,  à 
quatorze  livres  sterlinj^  par  lèle,  ferait  près  de  dix 
mille  livres  sterling.  Je  lui  avouai  que  celle  ironie 
me  glaçait  le  sang  dans  les  vein  >  ;  et  me  remellant 
vm  peu  ,  je  lui  demandai  s  il  me  prenait  pour  le  roi 
de  no;)  pays.  J'ajoulai  que  vous  et  la  Comj)agnie 
me  croiriez  (bu  si  je  vous  faisais  c(»tle  proposilion. 
Il  se  mil  à  rire,  et  me  défendit  de  vous  en  parler 
dans  ma  lettre,  parce  qu'il  voulait  charger  le  prin- 
cipal officier  de  son  commerce  de  traiter  cette  af- 
faire avec  vous;  et  que,  si  vous  n'aviez  rien  à  Juida 
d'assez  beau  pour  lui,  vous  deviez  écrire  d'avance 
à  la  Compagnie.  Je  lui  répondis  qu'à  ce  discours  il 
m  était  aisé  de  prévoir  que  je  niourrciis  <lans  son 
pays ,  et  que  je  le  priais  de  faire  venir  pour  moi  ;, 
par  queLjues  uns  de  ses  gens,  des  habits  et  quel- 
ques autres  nécessités.  Il  y  consentit.  Je  n'ai  donc  , 
Monsieur,  qu'un  seul  moyen  de  me  rr^cheter,  ce 
serait  de  fîiire  offre  au  roi  d'une  couronne  et  îVîîj. 
sceptre  qui  peuvent  c'n  p»ayés  sur  ce  qui  reste  du 
au  dernier  roi  d'x^rdra.  Je  ne  connais  pas  d'autre 
])résent  qu'il  puisse  trouver  digne  de  lui  ;  car  il  est 
fourni  d'une  grosse  quantité  de  vaisselle  d'or  en 
œuvre ,  et  d'autres  richesses.  Il  a  des  robes  de  tou- 
tes sortes,  des  chapeaux  ,  des  bonnets,  etc.  11  ne 
manque  d'aucune  espècede  marchandises.  Il  donne 
les  bedjis  (i)  comme  du  sable ,  et  les  liqueurs  for- 


^i)  Espèce  de  coquille  colorée  qui  sert  de  monnaie  aux 
Nègres  ,  comme  les  Ci»Airis. 
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les  ronime  do  IVau  :  sa  vanilé  et  sa  fierté  sont  rx- 
crssivos.  Aussi  est-il  le  plus  helliqueux  et  le  plus 
riclie  de  tous  les  rois  de  cette  grande  région  ;  et 
I  on  doit  s'attendre  qu'avec  le  temps  il  subjuguera 
tout  le  pays  doiit  il  est  environné.  Il  a  déjà  pavé 
deux  de  ses  principaux  palais  des  critnes  de  ses  en- 
nemis tués  à  la  guerre.  Les  palais  néanmoins  sont 
aussi  grands  que  le  parc  Saint-James  à  Londres , 
c'est-à-dire  qu'i!s  ont  un  mille  et  demi  de  tour. 

«  Le  roi  souliaite  beaucoup  qu'il  me  vienne  des 
lettres  de  ma  nation  ,  ou  toute  autre  marque  de  sou- 
venir. Il  regarderait  comme  vme  bassesse  indigne 
de  lui  de  prendre  quelque  chose  qui  m'appartînt. 
Je  ne  crois  pas  même  qu'il  voulût  retenir  les  blancs 
qui  viendraient  à  sa  cour.  S'il  me  traite  autrement, 
c  est  qu'il  me  regarde  comme  un  captif  pris  à  la 
guerre  ;  d'ailleurs  ,  il  paraît  m'estimer  beaucoup  , 
parce  qu'il  n'a  jamais  eu  d'autre  blanc  cpi'un  vieux 
Hudâtre  portugais,  qui  lui  vient  de  la  nation  des 
Popos ,  et  qui  lui  coûte  environ  cinq  cents  livres 
steiling.  Quoique  cet  homme  soit  son  esclave ,  il 
le  traite  conjuie  un  cabochir  du  premier  ordre  :  il 
lui  a  donné  deux  maisons,  avec  un  grand  nombre 
de  fenmjes  et  de  domestiques,  sans  lui  imposer 
d'autre  devoir  que  de  raccommoder  quelquefois  les 
liabits  de  sa  majesté  ,  parce  que  ce  mulâtre  est  tail- 
leur. Ainsi,  l'on  peut  compter  que  les  tailleurs,  les 
eliarpentiers,  les  serruriers  ou  tous  autres  artisans 
libres  qui  voudraient  se  rendre  ici,  seraient  reçus 
avec  beaucoup  de  caresses ,  el  feraient  biemôt  une 
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f,'rosse  fortune  ;  car  le  roi  paye  niai^Diiiquement  ceux 
qui  travaillent  pour  lui. 

«  L'arrivée  do  quelque  ouvrier  serait  donc  un 
excellent  moyen  pour  obtenir  nia  liberté,  en  y  joi- 
gnant la  promesse  d'entretenir  avec  lui  un  com- 
merce refilé;  mais  ('tant  persuadé  que  les  blancs 
contribuent  ici  à  Sji  f^randeur,  il  nrobjecte  à  tout 
moment  que  ,  s'il  me  laisse  partir ,  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'il  en  revoie  jamais  d'autres.  Il  faudrait 
engager  quelqu'un  à  fi<ire  le  vovagc  pour  retourner 
presque  aussitôt.  Celte  seule  démarclie  persuaderait 
au  roi  qu'il  verrait  d'autres  blancs  dans  la  suite  ; 
et  je  suis  presque  sûr  qu'il  m'accorderait  la  permis 
sion  de  partir ,  pour  bâter  ceux  qui  viendraient 
après  moi.  Si  Henri  Touch ,  mon  valet,  était  encore 
à  Juida ,  et  qu'il  fût  disposé  à  se  rendre  ioi,  il  y 
trouverait  plus  davantage  qu'il  ne  peut  se  le  figurer. 
11  est  jeune;  le  roi  prendrait  infailliblejiient  de  laf- 
fcction  pour  lui.  Quoique  je  ne  rende  aucun  ser- 
vice à  ce  prince ,  il  m'a  donné  une  maison  ,  avec 
une  douzaine  de  domestiques  de  l'un  et  de  Tautrc 
sexe,  et  des  revenus  fixes  pour  mon  entreti*;?.  Si 
j  aimais  l'eau  de-vie ,  je  me  tuerais  en  peu  (h  tein  j>s , 
car  on  m'en  fournit  en  abondance.  Le  sucre ,  la 
i'arine  et  les  autres  denrées  ne  me  sont  pas  plus 
épargnés.  Si  le  roi  fait  tuer  un  bœuf,  ce  qui  lui 
arrive  souvent,  je  suis  sur  d'en  recevoir  un  quar- 
tier ;  quelquefois  il  m'envoie  un  porc  vivant,  un 
mouton,  une  cbèvre,  et  je  ne  crains  nullement  de 
mourir  de  faim.  Lorsqu'il  sort  en  pul^lic,  il  iious 
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fait  appeler,  le  Porlu^'.às  et  moi,  pour  le  suivre. 
Nous  sommes  assis  près  de  lui  pendant  le  jour,  à 
l'ardeur  du  soleil,  avec  la  permission  néanmoins 
de  faire  tenir  par  nos  esclaves  des  parasols  (jui  nous 
couvrent  la  télé. 

«  Ainsi  nous  lâchons,  le  Portugais  et  moi,  de 
nous  rendre  la  vie  aussi  douce  cpi'il  est  possible ,  et 
surtout  de  ne  pas  tomber  dans  une  tristess;*  qui  se- 
rait bientôt  funeste  à  noire  santé.  Cependant,  comme 
je  suis  fort  ennuyé  de  ma  situation ,  je  suppliai  le 
roi,  il  y  a  quelque  temps ,  de  me  remettre  entre  les 
mains  du  général  de  ses  troupes,  et  de  me  faire 
donner  un  cheval  pour  le  suivre  à  la  guerre.  Il  re- 
jeta ma  demande ,  sous  prétexte  qu'il  ne  voulait  pas 
me  faire  tuer.  Ensuite,  m'ayant  promis  de  m'eni- 
ployer  nuirement,  il  m'ordonna  de  demeurer  tran- 
quille ,  et  de  prendre  garde  à  tout  ce  que  je  lui  ver- 
rais faire.  J'ignore  encore  quelles  sont  ses  intentions. 
Son  général  même  n'approuva  pasToffre  queje  faisais 
d'aller  à  la  guerre ,  parce  que ,  si  j'étais  tué ,  me 
dit-il ,  le  roi  ne  lui  pardonnerait  pas  d'en  avoir  été 
l'occasion.  Depuis  ce  temps-là,  sa  majesté  m'a  ftiit 
donner  un  cheval,  et  m'a  déclaré  que,  lorsqu'elle 
sortirait  de  son  palais,  je  serais  toujours  à  sa  suite. 
Il  sort  assez  soiivent  dans  un  beau  braide  garni  de 
piliers  dorés  et  de  rideaux.  Il  m'ordonne  quelque- 
fois aussi  de  l'accompagner  dans  ses  autres  palais , 
qui  sont  à  quelques  milles  de  sa  résidence  ordi- 
naire. On  m'assure  qu'il  en  a  onze. 

H  Comme  il  est  fatigant  de  monter  à  cheval  sans 
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.seilo,  je  vous  jirio  de  m'en  envoyer  une,  avec  un 
l'ouel  el  des  éperons.  Le  roi  lu'u  donné  ordre  de 
vous  demander  aussi  le  meilleur  barnois  que  vous 
ay<;z  à  Juida.  Vous  serez  payé  libéralement.  Il  vou- 
drail  en  même  temps  que  vous  lui  envoyassiez  un 
cliicn  anglais  el  une  paire  de  bon  ..les  de  souliers. 
Si  vous  jugez  bien  de  ses  inlenlioïis,  vous  pouvez 
m  adresser  ce  que  je  vous  demande  et  pour  lui  et 
'>o.r!-  moi.  Je  suis  persuadé  que  le  moindre  présent 
sera  fort  agréable  de  ma  part,  et  redoublera  mon 
crédit  à  celle  cour,  soit  que  je  parle,  ou  que  je 
demeure.  Ainsi,  je  vous  conjure  de  m'accorder une; 
grâce  qui  peut  non-seulement  rendre  mon  sort  plus 
supportable,  mais  qui,  faisant  conclure  au  roi 
qu'on  ne  pense  point  à  ma  rançon ,  le  déterminera 
peut-être  à  me  rendre  la  liberté  dans  quelque  mo- 
ment de  caprice. 

«  Vous  devez  m'envoyer  d'autant  plus  facilement 
ce  que  je  vous  demande,  que  je  n'ai  pas  toucbé  mes 
appoiniemens  depuis  que  je  suis  en  Guinée  ;  et  vous 
ne  serez  pas  surpris  que  je  vous  demande  tant  de 
choses,  si  j'ajoute  que  le  roi  me  fait  bâtir  actuelle- 
ment une  maison  dans  une  ville  où  il  fait  ordinaire- 
ment son  s('jour,  lorsqu'il  se  prépare  à  la  guerre. 
Celle  nous  elle  faveur  me  jette  dans  une  profonde 
mélancolie,  parce  qu'eilc  marque  assez  qu'on  ne 
pense  point  à  me  rendre  bientôt  ma  liberté. 

«  Si  vous  approuvez  que  je  traite  avec  le  roi  pour 
quelques  esclaves  ;,  il  faut  que  vous  en  parliez  à  ses 
gens,  el  que  vcr.s  n\e  donaicz  là-d'  ssiis  vos  ordres; 
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c;ir,  pendant  le  si'jour  quo  je  dois  faire  ici,  jesou- 
liaile  de  pouvoir  me  rendre  utile  à  la  Conipajjfiiie. 
Mais,  dans  cet*'^  supposition,  vous  ne  devez  pas 
oublier  de  m'envoyer  des  essais  de  toutes  vos  mar- 
chandises,  avec  la  marque  des  prix  ,  pour  prévenir 
toutes  sortes  de  malentendus.  Sa  majesté  m'a  pris 
tout  le  papier  que  j'avais  encore,  dans  Je  dessein  de 
faire  un  cerf-volant.  Je  lui  ai  représenté  que  c'est  un 
amusement  puéril  ;  mais  il  ne  le  d''sire  pas  moins, 
afin ,  dit-il ,  que  nous  puissions  nous  en  amuser  en- 
semble. Je  vous  prie  donc  de  m'envoyer  deux  mains 
de  papier  ordinaire ,  avec  \m  peu  de  fil  retors  pour 
cet  usage  ;  joignez-y  un  peloton  de  mèche ,  parce 
que  sa  majesté  m'oblige  souvent  de  tirer  ses  gros 
canons,  et  que  j'appréhende  de  perdre  quelque  jour 
la  vue  en  me  servant  d'allumettes  de  bois.  On  voit 
ici  vingl-cinq  pièces  de  canon,  dont  quelques-unes 
pèsent  plus  de  mille  livres.  On  croirait  qu'elles  y 
ont  été  apportées  par  le  diable,  quand  on  considère 
que  Juida  est  à  plus  de  deux  cents  milles ,  et  qu'Ar- 
dra  n'est  pas  à  moins  de  cent  soixante.  Le  roi  prend 
beaucoup  de  plaisir  à  faire  une  décharge  de  celte 
artillerie  chaque  jour  de  marché.  Il  fait  travailler 
actuellement  ù  construire  des  affûts.  Quoiqu'il  pa- 
raisse fort  sensé ,  sa  passion  est  pour  les  amuseniens 
et  les  bagatelles  qui  flattent  son  caprice.  Si  vous 
aviez  quelque  chose  qui  puisse  lui  plaire  à  ce  titre, 
vous  me  feriv^z  plaisir  de  me  l'envoyer  ;  des  estampe* 
et  des  peintures  lui  plairaient  beaucoup;  iî  aime  à 
jeter  les  yeux  dans  les  livres;  ordinairement  i^  porte 
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dans  sa  poche  un  livre  latin  de  prières ,  qu'il  a  pris 
au  mulûire  portugais;  et  lorsqu'il  <est  rrsolu  de  re- 
fuser quelque  grâce  qu'on  lui  demande,  il  parcourt 
allentiveujent  ce  livre ,  comme  s'il  y  entendait  quel- 
que cliose. 

«  Il  trouve  aussi  beaucoup  d'amusement  à  tracer 
d«  s  caractèrçs  au  hasard  sur  Jc  papier ,  ai  souvent  il 
m'f'nvoiel'ouvrag*'  qu'ih^  fait  po'irimilri'  î;os  lettres; 
mnisil  le  lait  acconifiagner  d'un  grand  Jlaoon  d'eau- 
de-vio  et  d'an  i^rand  kabès  (i  )  ou  deux.  Si  tous  f^on- 
naissez  quelque  femme  hors  de  condition  ,  blanche 
ou  muMtressej,  à  qui  ion  pût  persuader  de  venir 
dans  ce  pays,  soit  pour  y  porter  i.  qualité  de  femme 
du  roi ,  soit  pour  y  exercer  sa  profession ,  celte  ga- 
lanterie me  ferait  faire  un  extrême  progrès  dans  le 
cœur  du  roi,  et  dcimerait  beaucoup  de  poids  à 
toutes  mes  promesses.  Une  femme  qui  prendrait  ce 
parti  n'aurait  point  à  craindre  d'être  forcée  à  rien 
par  la  violence  ;  car  sa  majesté  entretient  plus  de 
deux  mille  femmes,  avec  plus  de  splendeur  qu'au- 
cun roi  nègre.  Elles  n'ont  pas  d'autre  occupation 
que  de  le  servir  dans  son  palais,  qui  paraît  aussi 
grand  qu'une  petite  ville.  On  les  voit  en  troupes  de 
cent  soixante  et  deux  cents  aller  chercher  de  l'eau 
dans  de  petits  vases,  velues  tantôt  de  riches  corsets 
de  soie,  tantôt  de  robes  d'écarlate,  avec  de  grands 
colliers  de  corail  qui  leur  font  deux  ou  trois  fois 
le  tour  du  cou.  Leurs  conducteurs  ont  des  vestes  de 


(i)  Unkabùs  est  une  somme  de  quatre  mille  bedjis. 
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velours  vorl,  bleu,  cramoisi,  et  des  masses  d'argent 
doré  à  la  main,  qui  leur  tiennent  lieu  de  caimes. 
Lorsque  j'arrivai  dans  ce  pays,  le  Portugais  avait 
une  (ille  mulâtre  que  le  roi  traitait  avec  beaucoup 
de  considération ,  et  qu'il  comblait  de  présens.  Il 
lui  avait  donné  deux  femmes  et  une  jeune  fille  pour 
la  servir;  mais  étant  morte  de  la  petite-vérole,  il 
soubaite  passionnément  d'en  avoir  une  autre.  Je  lui 
ai  entendu  dire  pln^.ieurs  fois  qu'aucun  blanc  ne 
manquerait  jamais  près  de  lui  de  ce  qui  peut  s'acbe- 
ler  avec  de  l'or.  Il  traite  aussi  très-favorablement 
les  Nègres  étrangers  ;  et  ses  bontés  éclatent  tous  les 
jours  pour  quelques  Malais  qui  sont  actuellement 
ici. 

((  La  situation  du  pays  le  rend  fort  sain.  Il  est 
élevé,  et  par  conséquent  rafraîcbi  tous  les  jours 
par  des  vents  agréables.  La  vue  en  est  cbarmante  : 
elle  s'étend  jusqu'au  grand  Popo,  qui  est  fort  éloi- 
gné; on  n'y  est  point  inconmiodé  des  mousquites. 

«  J'espère  que  l'occasion  se  présentera  de  vous 
entretenir,  avec  plus  d'étendue,  de  la  puissance  et 
(le  la  grandeur  de  ce  prince  (i)  victorieux.  Je  n'ai 
pu  me  défendre  quelquefois  d'une  vive  admiration 
en  voyant  ici  des  ricbesses  que  je  ne  m'attendais 
pas  à  trouver  dans  cette  partie  du  monde.  Vous 
savez  que  je  ne  dois  la   vie  qu'à   la   pitié   d'un 


(  I  )  On  verra  tout  à  l'heure ,  dans  les  voyages  de  Snelgrave , 
un  détail  historique  des  victoires  et  de  la  puissance  de 
Dahomay. 
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Nègre,  qui  m'aida  à  passer  le  mur  du  vieux  comp- 
toir, où  l'on  m'avait  renfermé  au  premier  cri  de 
guerre.  Sans  cette  malheureuse  précaution,  j'aurais 
peut-être  eu  le  bonheur  d'éviter  la  captivité.  Le  roi 
d'Ardra  s'était  méfié  apparemment  do  mon  dessein , 
et  ce  fut  cette  raison  qui  lui  fit  prendre  le  parti  de 
s'assurer  de  moi.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  maison  où 
j'étais  retenu  ayant  été  la  première  où  les  Daho- 
mays  mirent  le  feu ,  j'en  sortis  aussitôt  pour  avoir 
le  triste  spectacle  de  la  désolation  qui  suivit  immé- 
diatement. On  me  conduisit  au  travers  de  la  ville , 
jusqu'au  palais  du  roi ,  où  le  général  de  Dahomay 
commandait  en  maître  absolu.  L'orgueil  de  la  vic- 
toire et  la  multitude  de  ses  soins  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  me  prendre  la  main,  et  de  m'offrir 
un  verre  d'eau-de-vie.  J'ignorais  encore  qui  il  était; 
mais  ce  traitement  me  rassura.  Je  l'avais  pris  d'abord 
pour  le  frère  du  roi  d'Ardra ,  quoique  je  fusse  sur- 
pris de  lui  voir  le  visage  coupé.  J'appris  bientôt  que 
c'était  le  général  du  vainqueur. 

«  A  l'entrée  de  la  nuit,  je  fus  obligé  de  le  suivre 
dans  son  camp.  Les  cadavres  sans  tète  étaient  en  si 
grand  nombre  dans  les  '•ues de  la  ville ,  qu'ils  bou- 
chaient le  passage,  et  le  sang  n'y  aurait  pas  coulé 
avec  plus  d'abondance,  s'il  en  était  tombé  une  pluie 
du  ciel.  En  arrivant  au  camp ,  on  me  fit  boire  deux 
ou  trois  verres  d'eau-de-vie,  et  je  fus  mis  sous  la 
garde  d'un  officier  qui  me  traita  fort  honnêtement. 
Le  lendemain ,  on  m'amena  un  de  mes  domestiques 
nègres,  mais  blessé  si  mortellement  à  la  tête,  qu'on 
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lui  voyail  la  cervelle  à  découvert.  Il  n'était  point 
en  état  de  m'expliquer  à  quoi  j'étais  destiné.  Deux 
jours  après,  le  général  me  fit  appeler  et  me  donna 
l'ordre  de  demeurer  assis  avec  ses  capitaines  ,  tan- 
dis qu'il  comptait  les  esclaves,  en  leur  donnant  à 
cliacun  son  hedji.  Le  nombre  desbedjis  étant  i.ionté 
à  plus  de  deux  grands  kabès,  celui  des  esclaves  de- 
vait être  de  buit  mille.  Je  reconnus  entre  eux  deux 
autres  de  mes  domestiques ,  l'un  blessé  au  genou , 
l'autre  à  la  cuisse.  3 'eus  occasion  d'entretenir  un 
peu  plus  long-temps  le  général.  Il  m'encouragea 
par  l'espérance  d'un  meilleur  sort.  Il  fit  apporter 
un  flacon  d'eau-de-vie,  but  à  ma  santé,  et  m'or- 
donna de  garder  le  reste.  A  ce  présent  il  voulut 
ajouter  quelques  pièces  d'étoffe  que  je  refusai ,  parce 
qu'elles  ne  pouvaient  m'être  d'aucun  usage  ;  mais 
je  lui  dis  que,  s'il  pouvais  me  faire  retrouver  dans 
le  pillage  mes  cbemises  et  mes  habits,  j'en  aurais 
beaucoup  de  reconnaissance,  parce  que  mon  linge 
était  fort  sale ,  comme  vous  n'aurez  pas  de  peine  à 
vous  le  figurer. 

«  Les  Dabomays ,  dont  mes  domestiques  étaient 
devenus  les  esclave  > ,  leur  refusèrent  la  liberté  de 
me  parler,  si  ce  n'était  en  leur  présence.  Cependant 
le  général  me  dit  de  ne  pas  m'en  affliger ,  et  de  ne 
m'alarmer  de  rien  jusqu'à  ce  que  j'eusse  vu  le  roi 
sou  maître ,  dont  il  m'assura  que  je  serais  reçu  avec 
bonté.  Il  me  donna  un  parasol,  et  un  branle  ou  un 
hamac ,  pour  me  faire  porter  dans  le  voyage  ;  j'ac- 
ceptai ce  secours  avec  joie. 
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«  J'avais  vu  coiiimollie  lanl  de  cniaul(.'s  à  IV^ard 
des  captifs,  surtout  contre  ceux  que  leur  aj^e  ou 
leurs  })lessures  ne  pernK.'ttaient  pas  d'eiuriiencr,  que 
je  ne  pouvais  être  toul-à-fàit  sans  crainte.   La  piw 
mière  fois,  surtout,  que  je  fus  conduit  par  une 
troupe  de  Nè^'res  armés,  qui  battaient  devant  moi, 
sur  leurs  tanibours ,  une  sorte  de  marche  lugubre , 
que  je  pris  pour  le  présage  de  mon  .s  ipplicc ,  je  me 
livrai  aux  plus  tragiques  suppositions.  J'étais  envi- 
ronné d'un  grand  nombre  de  ces  furieux,  qui  sau- 
taient autour  de  moi  en  poussant  des  cris  épouvan- 
tables. La  plupart  avaient  à  la  main  des  épées  ou  des 
coiueaux  nus,  et  les  faisaient  briller  devant  mes 
yeux ,  comme  s'ils  eussent  été  prêts  pour  l'exécution . 
Mais  tandis  que  j'implorais  la  pitié  et  le  secours  du 
ciel,  le  général  envoya  ordre  à  l'officier  qui  me  con- 
duisait de  me  mener  à  deux  milles  du  camp ,  dans 
un  lieu  où  il  s'était  retiré  lui-même.  Son  ordre  fut 
exécuté  sur-le-cbamp,  et  je  fus  un  peu  rassuré  par 
sa  présence. 

«  Je  vous  raconterais  les  circonstances  de  mou 
voyage,  et  de  quelle  manière  je  fus  reçu  du  roi,  si 
sa  majesté  ne  me  faisait  demander  à  ce  moment 
ma  lettre,  avec  un  empressement  qui  ne  me  permet 
pas  de  la  rendre  plus  longue  ni  de  la  corriger.  Je 
me  flatte  que  cette  raison  fera  excuser  mes  faïUes, 
et  je  suis,  etc. 

«  BULLFINCII  Lamb.» 

L^auteur  de  cette  lettre  passa  encore  deux  ans  à  Jâ 
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cour  (le  Dalioniay.  Enfin  le  roi,  se  fiant  à  la  pro- 
messe qu'il  lui  fil  de  revenir  avec  d'autres  Llanrs, 
le  n-nvoya  coiuit/é  de  bienfaits.  Il  s'arrêta  peu  à 
Juida.  L'occasion  s'élant  présentée  de  partir  pour 
l'Amérique,  il  se  rendit  à  la  Barbade,  où  Smith 
le  rencontra. 
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CHAPITRE   III. 

Voyage  de  Snelgrave.  Victoires  du  roi  de  Dahomajr, 
Traite  des  JVègrcs, 

L'introduction  des  voyages  de  Snelgravc  est  la 
mieux  détaillée  que  nous  ayons  encore  rencontrée. 
Elle  contient  une  vue  générale  du  commerce  de  la 
Guinée ,  et  les  raisons  pour  lesquelles  on  a  si  peu 
connu  jusqu'à  présent  l'intérieur  de  l'Afrique.  11 
entend  la  Guinée  depuis  le  cap  Verd  jusqu'au  pays 
d'Angole.  Le  fleuve  de  Zaïre  ou  de  Congo ,  dil-il , 
est  le  lieu  le  plus  éloigné  ou  les  Anglaisaient  porté 
leur  commerce.  Us  l'ont  augmenté  si  avantageuse- 
ment ,  qu'ils  ont  eu  jusqu'à  deux  cents  vaisseaux 
sur  cette  côte. 

Snelgrave  a  fait  lui-même  long-temps  le  connnerco 
dans  l'étendue  d'environ  sept  cents  lieues  de  côtes, 
depuis  la  rivière  de  Scherbro  jusqu'au  cap  Lopcz 
Gonsalvo.  Il  divise  cet  espace  en  quatre  parties  ;  la 
première ,  qu'il  appelle  côte  au  Vent  (  Windward), 
a  deux  cent  cinquante  lieues  de  longueur,  depuis  la 
même  rivière  jusqu'à  celle  d'Ancobar,  près  d'Axim. 
On  ne  trouve  sur  cette  côte  aucun  établissement 
européen.  Le  commerce  ne  s'y  exerce  qu'au  passa^o 
des  vaisseaux,  sur  les  signes  que  les  Nègres  font  du 
rivage  avec  de  la  fumée,  pour  avertir  les  vaisseaux 
qu'ils  aperçoivent  à  la  voile.  Ils  se  rendent  à  bord 
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dans  leurs  canols,  avec  les  marchandises  de  leurs 
pays,  à  moins  qu'ils  n'aient  clé  relnilés  par  les  in- 
sultes et  les  violences  des  marchands  de  l'Europe. 
C'est  ce  qui  arrive  souvent,  remarque  l'auteur,  à 
la  honte  des  Anglais  et  des  Français,  qui ,  sous  les 
moindres  prétextes,  enlèvent  ces  njalhcureux  Nè- 
gres pour  l'esclavage.  Une  injustice  si  noire  a  non- 
seulement  refroidi  plusieurs  nations  d'Arri(|ue  pour 
le  commerce ,  mais  expose  quelquefois  les  innocens 
Il  porter  la  peine  des  coupables  ;  car  on  a  l'exemple 
de  quelques  petits  vaisseaux  de  l'Europe  qui  ont  été 
surpris  par  des  Nègres,  maltraités  et  sacrifiés  à  leur 
vengeance. 

La  seconde  division  de  Snelgrave  s'étend  depuis 
la  rivière  d'Ancobar  jusqu'au  fort  d'Ali ra,  c'est-à-dire 
l'espace  de  cinquante  lieues.  Celte  partie,  qui  se 
nomme  la  cote  d'Or,  est  remplie  de  comptoirs  an- 
glais et  hollandais. 

La  troisième  division  est  d'environ  soixante  lieues 
depuis  Akra  jusqu'à  Iakin ,  près  de  Juida.  Il  n'y  a 
point  d'autres  comptoirs  dans  cet  espace  que  ceux 
de  Juida  et  de  Iakin. 

La  dernière  partie ,  depuis  Iakin  jusqu'au  cap 
Lopez  Gonsalvo ,  passe  le  long  de  la  baie  de  Bénin , 
des  Callabares  el  des  Camerones ,  sur  une  étendue 
de  trois  cerUs  lieues,  et  n'a  point  de  comptoirs  eu- 
ropéens. 

Sur  toute  la  côte  de  la  première  division ,  les 
marchands  européens  ne  risquent  pas  volontiers 
de  descendre  au  rivage ,  parce  qu'ils  ont  mauvaise 
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opinion  du  caractère  des  Iiabilans.  L'auteur  descen- 
dit dans  quelques  endroits  ;  mais  il  ne  put  jamais 
s'y  procurer  les  moindres  éclaircissemens  sur  les 
pays  intérieurs.  Dans  tous  ses  voyages,  il  n'a  pas 
rencontré  un  seul  blanc  qui  ait  eu  la  hardiesse  d'y 
pénétrer.  Aussi  ne  doute-t-il  pas  que  ceux  qui  for- 
meraient celte  entreprise  ne  périssent  misérable- 
ment par  la  jalousie  des  Nègres ,  qui  les  soupçonne- 
raient de  quelque  dessein  pernicieux  à  leur  nation. 

Quoique  les  babitans  de  la  côte  d'Or  soient  beau- 
coup plus  civilisés  par  l'ancien  commerce  qu'ils 
ont  avec  les  Européens ,  leur  politique  ne  souffre 
pas  non  plus  qu'on  pénètre  dans  le  sein  de  leur 
pays.  Celte  défiance  va  si  loin,  que  la  jalousie  des 
Nègres  intérieurs  s'étend  jusqu'aux  autres  Nègres 
qui  sont  sous  la  protection  des  blancs.  De  là  vient 
que,  dans  la  paix  la  plus  profonde,  lorsque  les 
nations  éloignées  de  la  mer  s'approcbenl  du  rivage 
pour  le  commerce,  les  éclaircissemens  qu'on  en 
lire  sont  si  fabuleux  et  si  conlradictoii'es ,  qu'on 
n'y  peut  prendre  aucune  confiance;  d'autant  plus 
qu'en  général  les  Nègres  en  imposent  toujours  aux 
blancs. 

On  peut  dire  la  même  chose  de  la  troisième  di- 
vision; car,  jusqu'à  la  conquête  des  royaumes  de 
Juida  et  de  Iakin  par  le  roi  de  Dahomay,  on  ne 
connaissait  presque  rien  des  pays  du  dedans.  Aucun 
blanc  n'avait  pénétré  plus  loin  que  le  royaume 
d'Ardra,  qui  est  à  cinquante  milles  de  la  côte. 

Les  peuples  de  la  quatrième  division  sont  encore 
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plus  barbares  que  ceux  de  la  premièro,  et  moins 
capables  par  conséquent  de  se  prêter  aux  informa- 
tions. 

Enfin  Snelgrave  conclut  son  introduction  par  un 
exemple  remarquable  des  sacrifices  bumains  sur  la 
rivière  du  vieux  Callabar.   Akqna,  cbef  ou  roi  du 
canton  (car  la  rivière  de  Callabar  a  plusieurs  petits 
princes),  vint  à  bord,  par  la  seule  curiosité  de  voir 
le  vaisseau  et  d'entendre  la  musique  de  l'Europe. 
Cette  musique  l'ayant  beaucoup  amusé ,  il  invita 
le  capitaine  à  descendre  au  rivage.  Snelgrave  y 
consentit;  mais,  connaissant  la  férocité  de  cette 
nation ,  il  se  fit  accompagner  de  dix  matelots  bien 
armés  et  de  son  canonnier.  En  touchant  la  terre , 
il  fut  conduit  à  quelque  distance  de  la  côte ,  où  il 
trouva  le  roi  assis  sur  une  sellette  de  bois ,  à  l'ombre 
de  quelques  arbres  touflfus.  Il  fut  invité  à  s'asseoir 
aussi  sur  une  autre  sellette  qui  avait  été  préparée 
pour  lui.  Le  roi  ne  prononça  pas  un  mot,  et  ne  fit 
pas  le  moindre  mouvement  jusqu'à  ce  qu'il  le  vît 
assis.  Mais  alors  il  le  félicita  sur  son  arrivée ,  et  lui 
demanda  des  nouvelles  de  sa  santé.  Snelgrave  lui 
rendit  ses  complimens ,  après  l'avoir  salué  le  cha- 
peau à  la  main.  L'assemblée  était  nombreuse.  Quan- 
tité de  seigneurs  nègres  étaient  debout  autour  de 
leur  maître  ;  et  sa  garde,  composée  d'environ  cin- 
quante hommes,  armés  d'arcs  et  de  flèches ,  l'épce 
au  côté  et  la  zagaie  à  la  main,  se  tenait  derrière  lui 
à  quelque  distance.  Les  Anglais  se  rangèrent  vis-à-' 
vis  à  vingt  pas,  le  fusil  sur  l'épaule. 
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Après  avoir  présenté  au  roi  quelques  bagatelles, 
dont  il  parut  charmé,  Snelgravc  vit  un  petit  Ncgre 
attaché  par  la  jambe  à  un  pieu  fiché  en  terre.  Ce 
petit  misérable  était  couvert  de  mouches  et  d'autres 
insectes.  Deux  prêtres  qui  faisaient  la  garde  près  de 
lui ,  paraissaient  ne  le  pas  perdre  un  moment  de 
vue.  Le  capitaine,  surpris  de  ce  spectacle ,  en  de- 
manda au  roi  l'explication.  Ce  prince  répondit  que 
c'était  une  victime  qui  devait  être  sacrifiée  la  nuit 
suivante  au  dieu  Egho ,  pour  la  prospérité  de  son 
royaume.  L'horreur  et  la  pitié  firent  une  si  vive 
impression  sur  Snelgrave,  que  sans  aucun  ménage- 
ment, et,  comme  il  le  confesse,  avec  trop  de  préci- 
pitation, il  donna  ordre  à  ses  gens  de  prendre  la 
victime  pour  lui  sauver  la  vie.  Mais  lorsqu'ils  entre- 
prenaient de  lui  obéir,  un  des  gardes  marcha  vers 
le  plus  avancé ,  d'un  air  menaçant  et  la  lance  levée. 
Snelgrave  commençant  à  cr^^indre  qu'il  ue  perçât 
l'Anglais ,  tira  de  sa  poche  un  petit  pistolet ,  dont 
la  vue  effraya  beaucoup  le  roi.  Mais  il  donna  ordre 
à  l'intcrprèle  de  l'assurer  qu'on  ne  voulait  nuire  ni 
à  lui  ni  à  ses  gens,  pourvu  que  son  garde  cessât  de 
menacer  l'Anglais. 

Cette  demande  fut  aussitôt  accordée;  mais  lorsque 
tout  parut  tranquille ,  Snelgrave  fit  un  reproche  au 
roi  d'avoir  violé  le  droit  de  l'Iiospilalité,  en  permet- 
lant  que  son  garde  menaçât  les  Anglais  de  sa  lance. 
Le  monarque  nègre  répondit  que  Snelgrave  avait  eu 
tort  le  premier,  en  donnant  ordre  à  ses  gens  de  se 
hiiisir  de  la  viclinie.  Le  capitaine  anglais  reconnut 
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volontiers  qu'il  avait  été  trop  prompt;  mais,  s'cxcii- 
sant  sur  les  privilèges  de  sa  religion ,  rpii  défend 
également  de  prendre  le  Lien  d'aulrui  et  de  donner 
la  mort  auxinnocens,  il  représenta  au  prince  cpùni 
lieu  des  bénédiclions  du  ciel,  il  allait  s'attirer  la 
haine  du  Dieu  tout-puissant  que  les  blancs  adorent. 
Il  ajouta  que  la  première  loi  de  la  nature  humaine 
est  de  ne  pas  iaire  aux  autres  ce  que  nous  ne  vou- 
drions pas  qu'ils  nous  fissent  :  terrible  argument 
contre  les  Européens  qui  achètent  les  Nègres  !  Enfin 
il  offrit  d'acheter  l'enfant.  Cette  proposition  fut 
acceptée ,   et  ce  qui  le  surprit  beaucoup,  le  roi  ne 
lui  demanda  qu'im  colier  de  verre  bleu,  qui  ne 
valait  pas  trente  sous.  Il  s'était  attendu  qu'on  lui 
demanderait  dix  fois  autant,  parce  que,  depuis 
les  rois  jusqu'aux  plus  vils  esclaves,  les  Nègres  sont 
accoutumés  à  profiter  de  toutes  sortes  d'occasions 
pour  tirer  quelque  avantage  des  Européens.  Il  prit 
plaisir,  après  avoir  obtenu  cette  grâce,  à  traiter  le  r-oi 
avec  les  liqueurs  et  les  vivres  qu'il  avait  apportés 
du  vaisseau.  Ensuite  il  prit  congé  de  ce  prince, 
qui,  pour  lui  marquer  la  satisfaction  qu'il  avait 
reçue  de  sa  visite,  prou,  k  de  le  visiter  sur  son  bord 
une  seconde  fois. 

La  veille  de  son  débarquement,  Snelgrave  avait 
acheté  la  mère  de  l'enfant ,  sans  prévoir  ce  qui  lui 
devait  arriver;  et  le  chirurgien  ayant  remarqué 
qu'elle  avait  beaucoup  de  lait ,  et  s'étanl  informé  de 
ceux  qui  l'avaient  amenée  de  l'intérieur  des  terres, 
si  elle  avait  un  enfltnt ,  ils  avaient  répondu  qu'elle 
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n'en  avait  pas;  mais  à  peine  ce  petit  malheureux  fut- 
il  porté  à  bord,  que,  le  reconnaissant  entre  les  l)ras 
des  matelots,  elle  s'élança  vers  eux  avec  une  impé- 
tuosité surprenante ,  pour  le  prendre  dans  les  siens. 
Snelgrave  a  peine  à  croire  qu'il  y  ait  jaiiiais  eu  de 
scèn  ■)  aussi  touchante.  L'enfant  était  aussi  joli  qu'un 
ÏNègre  peut  l'être,  et  n'avait  pas  plus  de  dix -huit 
mois.  Mais  la  reconnaissance  produisit  autant  d'effet 
que  la  tendresse,  lorsque  la  mère  eut  appris  de  l'in- 
terprète que  le  capitaine  l'avait  dérobé  à  la  mort. 
Celte  aventure  ne  fut  pas  plus  tôt  répandue  dans  le 
vaisseau ,  que  tous  les  Nègres ,  libres  et  esclaves , 
battirent  des  mains  et  chantèrent  les  louanges  de 
Snelgrave.  Il  en  tira  un  fruit  considérable  pendant 
le  reste  du  voyage ,  par  la  tranquillité  et  la  soumis- 
sion qu'il  trouva  constammenl  parmi  ses  esclaves, 
quoiqu'il  n'en  eût  pas  moins  de  trois  cents  à  bord. 
Il  se  rendit  de  la  rivière ae  Callabar  à  l'île  d'Antigoa , 
où  il  vendit  sa  cargaison.  Un  planteur  de  cette  île 
lui  ayant  entendu  raconter  l'hirloire  de  la  mère  et 
du  fils ,  les  acheta  tous  deux  sur  celle  seule  recom- 
mandation, et  leur  fit  trouver  beaucoup  de  (]ouccur 
dans  l'esclavage. 

Cette  anecdote,  qui  attendrira  tous  les  coeurs 
sensibles,  console  un  peu  des  barbaries  que  nous 
sommes  souvent  obligés  de  rapporter,  et  jette  au 
moins  quelque  intérêt  au  milieu  des  détails  quel- 
quefois un  peu  arides  qui  doivent  entrer  néces- 
sairement dans  cette  partie  la  plus  ingrate  de  notre 
Abrégé. 
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Vers  la  (in  du  mois  de  mars  1727,  Snelgrave, 
alors  capitaine  de  la  Catherine ^  arriva  dans  la  rade 
do  Juida,  où  il  avait  déjà  fait  plusieurs  voyages.  Après 
avoir  pris  terre,  sans  se  ressentir  des  inconvéniens 
ordinaires  de  celte  dangereuse  côte,  il  se  rendit  au 
fort  anglais ,  qui  est  à  trois  milles  uu  rivage  et  fort 
près  du  fort  français.  Trois  semaines  avant  son 
arrivée ,  le  pays  avait  été  conquis  et  ruiné  par  le 
roi  de  Daliomay,  et  les  Européens  des  comptoirs 
avaient  été  enlevés  pour  l'esclavage  avec  les  liabitans 
nègres.  Les  ravages  de  l'épée  et  du  feu ,  dans  une  si 
belle  contrée ,  formaient  encore  un  affreux  spec- 
tacle. Le  carnage  avait  été  si  terrible,  que  les  champs 
éta  nt couverts  d'os  de  morts.  Cependant,  comme 
les  prisonniers  européens  avaient  obtenu  du  vain- 
queur la  permission  de  revenir  dans  leurs  forts,  ce 
fut  d'eux-mêmes  que  l'auteur  apprit  les  circon- 
stances de  cette  étrange  révolution. 

Il  commence  son  récit  par  la  description  de  l'état 
florissant  où  il  avait  vu  le  royaume  de  Juida  dans 
ses  voyages  précc'dens.  La  côte  de  ce  pays  est 
au  &  degré  4^  minutes  nord.  Sabi ,  qui  en  est  la 
capitale,  est  situé  à  sept  milles  de  la  mer:  c'était 
dans  cette  ville  que  les  Européens  avaient  leurs 
comptoirs;  la  rade  était  ouverte  a  toutes  les  nations. 
On  comptait  annuellement  plus  de  deux  mille  Nè- 
gres que  les  Français ,  les  Anglais ,  les  Hollandais 
et  les  Portugais  transportaient  de  Sabi  et  des  places 
voisines  :  étrange  preuve  de  prospérité  !  Les  habi- 
tans  étaient  civilisés  par  un  long  commerce. 
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L'usage  de  la  polygamie  étant  ciaLli  clans  le 
royaume  de  Juida ,  et  les  seigneurs  ou  les  riches 
n'ayant  pas  moins  de  cent  femmes,  le  pays  s'était 
peuplé  avec  tant  d'abondance,  qu'il  était  rempli  do 
villes  et  de  villages.  La  bonté  naturelle  du  terroir, 
jointe  à  la  culture  qu'il  recevait  de  tant  de  mains, 
lui  donnait  l'apparence  d'un  jardin  continuel. 
Un  long  et  florissant  commerce  avait  enrichi  les 
habilans.  Tous  ces  avantages  étaient  devenus  la 
source  d'un  luxe  et  d'une  mollesse  si  excessive, 
(p l'une  nation  qui  aurait  pu  mettre  cent  mille 
conihaltans  sous  les  armes  se  vit  chassée  de  ses 
principales  villes  par  une  armée  peu  nombreuse,  et 
devint  la  proie  d'mi  ennemi  qu'elle  avait  autrefois 
méprisé. 

Le  roi  de  Juida,  étant  monté  sur  le  trône  à  l'âge 
de  quatorze  ans,  avait  abandonné  le  gouvernement 
aux  seigneurs  de  sa  cour ,  qui  s'étaient  fait  une  élude 
de  flatter  toutes  ses  passions ,  pour  le  retenir  plus 
long-temps  dans  celte  dépendance.  Il  avait  trente 
ans  au  teoips  de  la  révolution  ;  mais,  loin  de  s'être 
rendu  plus  propre  aux  affaires ,  il  ne  pensait  qu'à 
satisfaire  son  incontinence.  Il  cnlretonail  à  sa  cour 
plusieursmilJiers de  femmes  qu'il  employait  à  toutes 
sortes  de  services  ;  car  il  n'y  recevait  aucun  domes- 
tique d'un  autre  sexe.  Cette  faiblesse  aboutit  à  sa 
ruir  .  Les  grands,  n'ayant  en  vue  que  leur  intérêt 
parlicidier ,  '  '  'ilgèrent  en  autant  de  tyrans  qui  divi- 
sèrent le  peuple  et  devinrent  aisément  la  proie  de 
leur  ennemi  comnmn ,  le  roi  de  Dahomay ,  monar- 
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que  puissant  dont  los  états  sont  fort  ôlolgnt's  dans 
les  terres. 

Ce  prince  avait  fait  demander  depuis  lony-temps 
au  roi  de  Juida  la  permission  d'envoyer  ses  sujets , 
pour  le  commerce  ,  jusqu'au  bord  de  la  mer ,  avec 
offre  de  lui  payer  les  droits  ordinaires  sur  chaque 
esclave  :  cette  proposition  ayant  été  rejetée,  il  avait 
juré  de  se  venger  dans  l'occasion  ;  mais  le  roi  do 
Juida  s'élait  si  peu  embarrassé  de  ses  menaces,  que 
Snelgrave  se  trouvant  vers  le  même  temps  à  sa  cour, 
il  lui  avait  dit  que,  si  le  roi  de  Daliomay  entrepre- 
nait la  guerre,  il  ne  le  traiterait  pas  suivant  Tusage 
du  pays,  qui  était  de  lui  faire  couper  la  tête  ,  mais 
qu'il  le  réduirait  à  la  qualité  d'esclave ,  pour  l'em- 
ployer aux  plus  vils  oftices. 

Trouro  Audati,  roi  de  Daliomay,  était  un  prince 
politique  et  vaillant ,  qui  dans  l'espace  de  peu  d'an- 
nées avait  étendu  ses  conquêtes  vers  la  mer  jusqu'au 
royaume  d'Ardra ,  pays  intérieur,  mais  qui  touche 
à  celui  de  Juida.  Il  se  proposait  d'y  demeurer  tran- 
quille, jusqu'à  ce  qu'il  eût  assuré  ses  premières  con- 
quêtes, lorsqu'un  nouvel  incident  le  força  de  re- 
prendre les  armes.  Le  roi  d'Ardra  avait  un  frère 
nommé  Hassar,  qui  en  avait  été  traité  avec  beau- 
coup de  rigueur  et  d'injustice.  Ce  prince  outrag(î 
alla  offrir  secrètement  à  Trouro  Audati  de  grosses 
sommes  d'argent,  s'il  voulait  entreprendre  de  le 
venger.  Il  en  fallait  bien  moins  pour  réveiller  un 
conquéranl  politique.  Le  roi  d'Ardra  découvrit  les 
desseins  de  ses  ennemis,  et  fit  demander  aussitôt 
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du  secours  au  roi  de  Juidu,  qu'un  intérêt  commun 
devait  faire  entrer  dans  sa  querelle  ;  mais  celui-ci 
eut  l'imprudence  de  fermer  l'oioille,  et  de  souflrir 
ijue  l'armée  du  roi  d'Ardra,  qui  était  forte  de  cin- 
quante mille  hommes,  fut  taillée  en  pièces ,  et  le  roi 
même  fait  prisonnier.  Le  malheureux  monarque  fut 
décapité  aux  yeux  du  vainqueur,  suivant  l'usage 
barbare  des  rois  nègres. 

Le  roi  de  Daliomay  ,  tournant  ses  armes  contre 
le  royaume  de  Juida ,  attaqua  d'abord  un  canton 
dont  Appragah ,  grand  seigneur  nègre,  avait  le  gou- 
vernement héréditaire.  Cet  Appragah  fit  demander 
du  secours  à  son  roi  ;  mais  il  avait  à  la  cour  des  en- 
nemis qui  souhaitaient  sa  ruine ,  et  qui  rendirent 
le  roi  sourd  à  ses  instances.  Se  voyant  abandonné , 
il  prit  le  parti ,  après  quelque  résistance ,  de  se  sou- 
mettre au  roi  de  Dahomay ,  et  cet  hommage  volon- 
taire lui  fit  obtenir  du  vainqueur  une  composition 
honorable. 

La  soumission  d'Appragah  ouvrit  à  l'armée  victo- 
rieuse l'entrée  jusqu'au  centre  du  royaume.  Cepen- 
dant elle  fut  arrêtée  par  une  rivière  qui  coule  au 
nord  de  Sabi ,  prinripi  1*^  ville  de  Juida  et  résidence 
ordinaire  de  ses  princes.  Le  roi  de  Dahomay  y  assit 
son  camp ,  sans  oser  se  promettre  que  le  passage  fut 
une  entreprise  aisée.  Cinq  cents  hommes  auraient 
suffi  pour  garder  les  bords  de  cette  rivière;  mais  au 
lieu  de  veiller  à  leur  sûreté ,  les  peuples  efféminés 
de  Sabi  se  crurent  assez  défendus  par  leur  nombre, 
et  ne  purent  s'imaginer  que  leur  ennemi  osât  s'ap- 
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proclicr  tlo  leur  ville.  Ils  sv.  eontcnièrenl  trenvoyer 
soir  et  malin  leurs  prèlres  sur  le  bord  de  Ja  rivière  , 
pour  y  llûre  des  sacrilices  à  leur  principale  divinité , 
qui  était  un  ^rand  serpent,  auquel  ils  s'adressaient 
dans  ces  occasions,  pour  rendre  les  bords  de  leur 
rivière  inaccessibles. 

Ce  serpent  était  d'une  espèce  particulière,  qui  ne 
se  Irouve  que  dans  le  royaume  de  Juida.  Le  ventre 
decesnionslresest  j;ros.  Leur  dosest  arrondi  conmie 
celui  d'un  porc.  Ils  ont  au  contraire  la  tête  et  la 
queue  fort  menues,  ce  qui  rend  leur  marche  fort 
lente.  Leur  couleur  esl  jaune  et  blanche,  avec  quel- 
([ues  raies  brunes.  Ils  sont  si  peu  nuisibles,  que  si 
\\m  marche  dessus  par  imprudence  (  car  ce  serait 
un  crime  capital  d'y  marcher  volontairement),  leur 
morsure  n'est  suivie  d'aucun  effet  fâcheux  ;  et  c'est 
une  des  principales  raisons  que  les  Nègres  appor- 
tent pour  justifier  leur  culte.  D'ailleurs  ils  sont  per- 
suadés ,  par  une  ancienne  tradition,  que  l'invocation 
(luserpent  les  a  délivrés  de  tous  les  malheurs  qui  les 
menaçaient;  mais  ils  virent  leurs  espérances  trom- 
pées dans  la  plus  danfjereuse  occasion  qu'ils  eussent 
à  redouter.  Leurs  divinités  mêmes  ne  furent  pas 
plus  ménaj^ées  qu'eux  ;  car  les  serpens  étant  en  si 
^rand  nombre ,  qu'ils  étaient  regardés  comme  des 
animaux  domestiques ,  les  conquérans,  qui  en  trou- 
vèrent les  maisons  remplies,  leur  firent  un  traite- 
ment fort  singulier.  Us  les  soulevaient  par  le  milieu 
(hi  corps ,  en  leur  disant  :  «  Si  vous  êtes  des  dieux , 
«  parlez  et  tâchez  de  vous  défendre.  »  Ces  pauvres 
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aniiiiuiix  (Icineuruiii.suiiS  ii'poiise,  los  Dalioniays  les 
évenlraiciil  cl  les  falsuicnt  griller  sur  des  charbons 
pour  les  manger. 

La  politique  de  Dahomay  alla  juûvjn'à  lalre  dé- 
clarer aux  Européens  qui  résidaient  alors  dans  le 
royaume  de  .Tui('a  q:*e,  s'ils  voulaient  deuicurer 
neutres,  ils  n'avaient  rien  à  <naindre  de  ses  armes, 
et  cpi'il  pronu  claii  au  contraire  d'idmlir  les  impôts 
que  le  roi  de  Juida  mettait  sur  leur  commerce  ;  mais 
qu(^,  s'ils  prenaient  parti  contre  lui,  ils  devaient 
s'attendre  aux  plus  cruels  etïels  de  son  ressenti. nent. 
Cette  déclaration  les  mit  dans  un  extrême  embarras, 
lis  étaient  portés  à  se  retirer  dans  leurs  forts,  qui 
sont  à  trois  milles  de  Sabi,  du  c(5lé  de  la  mer, 
pour  y  attendre  l'événement  de  la  guerre.  Mais, 
craignant  aussi  d'irriter  le  roi  de  Juida,  qui  pou- 
vait les  accuser  d'avoir  découragé  ses  sujets  pur 
leur  fulie ,  ils  se  déterminèrent  à  demeurer  dans 
la  ville. 

Trouro  Audati  n'eut  pas  plus  tôt  reconnu  que  les 
babitans  de  Sabi  laissaient  la  garde  de  la  rivière  aux. 
-serpeiis,  qu'il  détacha  deux  cents  hommes  pour 
sonder  les  passages;  ils  gagnèrent  l'autre  rive  sans 
opposition ,  et  marchèrent  immédiatement  vers  la 
ville,  au  son  de  leiu's  instrumens  militaires.  Le  roi 
de  Juida,  informé  de  leur  approche  ,  prit  aussilùi 
Ja  fuite  avec  tout  son  peuple,  et  se  retira  dans  une 
île  maritime,  qui  n'est  séparée  du  continent  que 
par  une  rivière  ;  mais  la  plus  grande  partie  des  lia- 
bitans,  n'ayant  point  de  pirogues  pour  le  suivre,  se 
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nt)vèrenl  en  voulanl  passer  à  la  na^e.  Le  resle,  au 
iioiiihrc  de  pliisi(Miis  nillle  ,  se  rélu^ièrenl  dans  les 
broussailles,  où  ecux  qui  éehappèrent  à  1\'[)(;(  p»:- 
rirent  encore  plus  nnséiablenienl  par  la  l'audue, 
L'ile  que  le  roi  avait  prise  j>oiu'  asile  est  proclie  du 
pays  des  Popos ,  ([ui  suil  le  royaume  de  Juida,  du 
coté  de  Touesl. 

Le  délaclienjcnt  de*  Tarniée  ennemie  élant  entré 
dans  la  ville,  mil  le  Çcn  d'al)ord  au  palais,  et  fil 
avertir  aussitôt  le  i;énéral  cpi'il  n'y  avait  plus  d'ob- 
Niacle  à  redoii'  Toutes  les  trouptv^  de  Daliouiav 
passèrent  pioi.  <    t  la  rivière  ,  et  n'en  croyaient 

qu'à  peine  b  ^     a^e  de  leurs  yeux.  Dulporl, 

qui  connnandajl  alors  à  Juida  pour  la  Compagnie 
d'Afrique,  raconta  plusieurs  lois  à  Snelgrave  que 
plusieurs  Nègres  de  Dabomay,  qiû  étaient  entrés 
dans  le  comptoir  anglais ,  avaient  paru  si  etïrayés  à 
Javue  des  blancs ,  que ,  n'osant  s'en  approcher,  ils 
avaient  attendu  qu'il  lit  signe  de  la  tête  et  de  la 
main  pour  se  persuader  que  c'étaient  des  hommes 
de  leur  espèce ,  ou  du  moins  qui  Jie  ditleraient  d'eux 
que  par  la  couleur;  niais  lorsqu'ils  s'en  crurent  is- 
siués,  ils  oublièrent  le  respect;  et  prenant  à  Dul- 
porl lout  ce  qu'il  avait  dans  ses  poches,  ils  le  firent 
prisonnier  avec  quarante  autres  blancs ,  Anglais  , 
Français ,  Hollandais  et  Portugais.  Dç  ce  nombre 
éiait  Jérémie  Tinker ,  qui  avait  résigné  depuis  peu 
la  direction  des  affaires  de  la  Compagnie  à  Dulport, 
et,  qui  devait  s'embarquer  peu  de  jours  après  poui- 
1  Angleterre.  Le  signor  Pereira  ;  gouverneur  por- 
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tup;ais,  fut  le  seul  qui  s'échappa  de  la  ville,  cl  rpii 
gagna  le  fort  françîiis. 

Le  lendemain ,  tous  les  prisonniers  blancs  furent 
envoyés  au  roi  de  Dalioiiiay ,  qui  était  resté  à  qua- 
rante milles  de  Sabi.  On  avait  eu  soin  de  leur  fiûre 
préparer  pour  ce  voyage  des  hamacs  à  la  mode 
du  pays.  En  arrivant  au  camp  royal,  ils  furent  sé- 
parés suivant  la  différence  de  leurs  nations,  et  pen- 
dant quelquesjours  ils  furent  assez  maltraités;  mais 
dans  la  première  audience  qu'ils  obtinrent  du  roi , 
ce  prince  rejeta  le  mauvais  accueil  qu'on  leur  avait 
fait  sur  le  trouble  causé  par  la  guerre,  et  leur  promit 
qu'ils  seraient  pins  satisfaits  à  l'avenir.  En  efï'et,  peu 
de  jours  après,  il  leur  accorda  la  liberté  sans  rançon, 
avec  la  permission  de  retourner  dans  leurs  forts- 
Cependant  ils  ne  purent  obtenir  la  restitution  de 
ce  qu'on  leur  avait  pris.  Le  roi  fit  présent  de  quel- 
ques esclaves  aux  gouverneurs  anglais  et  français,  li 
les  assura  qu'aptes  avoir  bien  établi  ses  conquêtes , 
son  dessein  était  de  faire  fleurir  le  commerce ,  et  de 
donner  aux  Européens  des  témoignages  d'une  con- 
sidération particulière.  Toute  la  conduite  du  con- 
quérantnègre  estd'un  homme  très-supérieur  à  1  idée 
que  nous  avons  de  ces  barbares.  ' 

Snelgrave  passa  trois  jours  sur  le  rivage  de  Juida 
avec  les  Français  et  les  Anglais  des  deux  comptoirs, 
qui  lui  parurent  fort  embarrassés  des  circonstances. 
11  les  quitta  pour  se  rendre  à  Takin ,  qui  nen  <  st 
qu'à  sept  lieues  à  l'est ,  quoiqu'il  y  ait  au  moins 
trente  milles  de  côic».  Cette  rade  a  toujours  servi  de 
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port  de  mer  au  royaume  d'Artlra.  Elle  eslgouvmice 
par  ur.  prince  héréditaire  qui  paye  à  celle  couronne 
un  tribut  de  sel.  Lorsque  le  roi  de  Dalioniay  s'était 
rendu  maître  d'Ardra  ,  ce  gouverneur  Tavait  (ait  as- 
surer de  sa  soumission  ,  avec  offre  de  lui  payer  le 
même  tribut  qu'au  roi  précédent.  Cette  conduite 
fut  fort  approuvée  de  Trouro  Aud.iti,  et  la  sienne 
fait  connaître  quelle  était  sa  politique.  Quelques 
ravages  qu'il  eût  exercés  dans  les  pays  qu'il  avait 
subjugués ,  il  jugea  qu'après  s'être  ouvert  le  pass.'ige 
qu'il  désirait  jusqu'à  la  mer  ,  il  pourrait  tirer  quel- 
que utilité  des  Iakins ,  qui  entendaient  fort  bien  le 
commerce ,  et  que ,  par  cette  voie ,  il  ne  manquerait 
jamais  d'armes  et  de  poudre  pour  assurer  ses  con- 
quêtes. D'ailleurs  cette  nation  avait  toujours  été  ri- 
vale des  Juidas  dans  le  commerce,  et  leur  portait 
une  haine  invétérée  ,  depuis  qu'ils  avaient  attiré 
dans  leur  pays  tout  le  commerce  de  lakin  ;  car  les 
agrémens  de  Sabi  et  la  douceur  de  l'ancien  gouver- 
nement avaient  porté  les  Européens  à  fixer  leurs 
établissemens  dans  cette  ville. 

Le  lendemain,  il  vint  un  messager  nègre,  nommé 
Boutteno,  qui  dit  à  Snelgrave,  en  fort  bon  anglais, 
que  ne  l'ayant  pu  trouver  à  luida,  où  il  l'avait  cher- 
ché par  l'ordre  du  roi  de  Dahomay ,  il  était  venu  à 
Iakin  pour  l'inviter  à  se  rendre  au  camp ,  et  l'as- 
surer, de  la  part  de  sa  majesté,  qu'il  y  serait  en 
sûreté  et  reçu  avec  toutes  sortes  de  ctresses.  Snel- 
grave  marqua  de  l'embarras  à  répondre;  mais,  ap- 
prenant que  son  refus  poiurait  avoir  de  fâcheuses 
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consf'quenccs ,  il  prit  le  parli  do  faire  ce  voyage , 
surtout  lorsqu'il   vit   plusieurs  blancs  disposés  à 
l'accompagner.  Un  capitaine  hollandais ,  dont  le 
vaisseau  avait  été  détruit  depuis  peu  parles  Por- 
tugais,  lui  promit  de  le  suivre.  Le  chef  du  comp- 
toir hollandais  d'Iakin  résolut  d'envoyer  avec  lui 
son  écrivain  pour  offrir  quelques  présens  au  vain- 
queur. Le  prince  d'Iakin  fit  partir  aussi  son  propre 
frère  pour  iCnouveler  ses  hommages  au  roi. 
'     Le  8  avril,  ils  traversèrent  dans  des  canots  la  ri- 
vière qui  coule  derrière  Iakin.  Leur  cortège  était 
composé  de  cent  Nègres,  et  le  messager  leur  servait 
de  guide.  Cet  homme ,  qui  avait  été  fait  prisonnier 
avec  Lamb  ,  avait  appris  l'anglais  dès  son  enfance , 
dans  le  comptoir  de  Juida.  Ils  furent  accompa- 
gnés jusqu'au  bord  de  la  rivière  par  les  habitans 
de  la  ville  qui  faisaient  des  vœux  pour  leur  re- 
tour, dans  Topinion  qu'ils  avaient  de  la  barbarie 
des  Dahomays. 

Après  avoir  passé  la  rivière,  ils  se  mirent  en  che- 
min dans  leurs  hamacs ,  portés  chacun  par  six  Nè- 
gres qui  se  relevaient  successivement  à  certaines 
distance  ar  deux  hommes  suffisent  pour  souteni  r 
le  biton  auquel  le  branle  est  attaché.  Ils  ne  faisaient 
pas  moins  de  quatre  milles  par  heure;  mais  on  était 
quelquefois  obligé  d'attendre  ceux  qui  portaient  le 
bagage.  On  ne  trouve  point  de  chariots  à  Iakin , 
et  les  chevaux  n'y  sont  guère  plus  grands  que  des 
îines  ;  au  reste ,  les  chemins  sont  fort  bons ,  et  la 
perspective  du  pays  aurait  été  très  -  agréable ,  si 
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l'on  n'y  eût  aperçu  de  tous  côtes  les  ravajqes  ih'  la 
guerre.  On  y  voyait  non-seulement  les  ruines  tle 
quantité  de  villes  et  de  villages,  mais  les  os  des 
habitans  massacrés  qui  couvraient  encore  la  terre. 
Le  premier  jour,  on  dîna,  sous  des  cocotiers, 
de  diverses  viandes  froides  dont  on  avait  fait  pro- 
vision. Le  soir,  on  fut  obligé  de  coucher  à  terre, 
dans  quelques  mauvaises  buttes  qui  étaient  trop 
basses  pour  y  pouvoir  suspendre  les  baniacs.  Tous 
les  Nègres  de  la  suite  passèrent  la  nuit  à  l'air. 

Le  jour  suivant,  étant  parti  à  sept  beures  du  ma- 
tin ,  le  convoi  se  trouva  ,  vers  neuf  beures,  à  un 
quart  de  mille  du  camp  royal  ;  on  crut  avoir  fait , 
depuis  Iakin ,  environ  qujirante  milles.  Là ,  un 
messager  envoyé  par  le  roi  lit  à  Snelgrave  et  aux 
autres  blancs  les  complimens  de  sa  majesté.  Il  leur 
conseilla  de  se  vêtir  proprement  :  ensuite,  les  ayant 
conduits  fort  près  du  camp  ,  il  les  remit  entre  le* 
mains  d'un  ofîicierde  distinction  qui  portait  le  litre 
de  grand  capitaine.  La  manière  dont  cet  officier 
les  aborda  leur  parut  fort  extraordinaire.  Il  était 
environné  de  cinq  cents  soldats  cbargés  d'armes  k 
feu ,  d'épées  nues  ,  de  boucliers  et  de  bannières , 
qui  se  mirent  à  faire  des  grimaces  et  des  contor- 
sions si  ridicules  ,  qu'il  n'était  pas  aisé  de  pénétrer 
leurs  intentions.  Elles  devinrent  encore  plus  ob- 
scures, lorsque  le  capitaine  s'approcba  d'eux  avec 
quelques  autres  officiers ,  l'épée  à  la  main  et  la  se- 
couant sur  leurs  tètes ,  ou  leur  en  appuyant  la 
pointe  sur  l'estomac  ,  avec  {]<^^  sauts  et  des  mouve- 
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mens  tltîsordoî] nés;  à  la  fin,  prenant  un  aîr  pins 
composé ,  il  leur  lendit  la  main ,  les  fclicila  de 
leur  arrivée  au  nom  du  roi ,  et  l)ut  à  leur  santé 
du  vin  de  palmier,  qui  est  fort  comnnin  dans 
le  pays.  Snelf,'rave  et  ses  compagnons  lui  répon- 
dirent en  buvant  de  la  bière  et  du  vin  qu'ils  avaient 
apportés.  Ensuite ,  ils  furent  invités  à  se  remettre 
en  cliemin ,  sous  la  gsirdc  de  cinq  cents  Dabomays, 
au  bruit  continuel  de  leius  instrumens. 

Le  camp  royal  était  auprès  d'une  fort  grande 
ville,  qui  avait  été  la  capitale  du  royaume  d'Ardra, 
mais  qui  n'offrait  plus  qu'un  affreux  amas  de  ruines. 
L'armée  victoi-ieuse  campait  dans  des  tentes  ,  com- 
posées de  petites  brandies  d'arbres  et  couvertes  d(! 
paille ,  de  la  forme  de  nos  rucbes  à  miel ,  mais 
îissez  grandes  pour  contenir  dix  à  douze  soldats. 
Lvs  blancs  furent  conduits  d'abord  sous  de  grands 
aibres,  où  l'on  avait  placé  des  cbaises  du  butin 
«le  Juida  pour  les  y  faire  asseoir  à  l'ombre.  Bien- 
tôt ils  virent  des  milliers  de  Nègres,  dont  la  plu- 
part n'avaient  jamais  vu  de  blancs ,  et  que  la  cu- 
riosité amenait  pour  jouir  fie  ce  spectacle.  Après 
avoir  passé  d<'ux  heures  dans  cette  situation  à  con- 
sidérer divers  tours  cle  souplesse  dont  les  Nègres 
làcliaicnt  de  les  anjusrr ,  ils  furent  menés  dans  une 
chaumière  qu'on  avait  pn'parée  pour  eux.  La  porte 
en  était  fort  basse  j  ïiiais  ils  trouvèrent  le  dedans 
assez  haut  pour  y  suspendre  leurs  hamacs.  Aussitôt 
qu'ils  y  furent  entrés  avec  leur  bagage,  le  grand 
capitaine,  qui  les  avait  accompagnés  jusques-là, 
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laissa  une  garde  à  |»cai  tle  dislaiice,  et  se  rendit 
auprès  du  roi  pour  Jui  rendre  com[)lc  de  sa  coni- 
niission.  Vers  midi ,  ils  dressèrent  leur  lente  an 
milieu  d'une  grande  cour  environnée  de  palis- 
sades ,  autour  desquelles  la  populace  s'empressa 
beaucoup  pour  les  regarder.  Mais  ils  dînèrent 
iraaquillement ,  parce  que  le  roi  avait  ordonné  , 
sous  peine  de  mort,  que  personne  s'approchât 
d'eux  sans  la  permission  de  la  ganle.  Celle  atten- 
tion ,  pour  leur  sûreté ,  leur  causa  beaucoup  de 
joie,  (cependant  ils  furent  tourmentés  par  une  si 
prodigieuse  quantité  de  mouches ,  que ,  malgré  les 
soins  continuels  de  leurs  esclaves ,  ils  ne  pouvaient 
avaler  un  morceau  qui  ne  fut  chargé  de  celte  ver- 
mine. 

A  trois  heures  après  midi,  le  grand  capitaine 
les  fit  avenir  de  se  rendre  à  la  porte  royale.  Ils  vi- 
rent en  chemin  deux  grands  écliafauds  sur  lesquels 
on  avait  assemblé  en  piles  un  grand  nombre  de 
lêles  de  mort  :  c'était  là  que  se  formaient  les  mou- 
ches dont  ils  avaient  reçu  lanl  d'incfiramodité  pen- 
dant leur  diner.  L'interprèle  leur  apprit  que  les 
Dalioniays  avaient  sacrifié  dans  ce  lieu  à  leurs  divi- 
nités quatre  mille  prisonniers  de  Juida,  et  que 
cette  exécution  s'était  faite  il  y  avait  environ  trois 
semaines.  Ce  témoignage  formel  prouve  sans  ré- 
plique l'usage  des  sacrifices  bumains  dans  ces  con- 
li'ées. 

La  porte  royale  donnait  entrée  dans  un  grand 
clos  de  palissades ,  où  l'on  voyait  plusieurs  maisons 
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iloiil  los  murs  étaient  de  terre.  On  fit  asseoir  les 
hliincs  sur  des  sellettes.  Un  ollicier  leur  présenta 
une  vache  ,  un  mouton,  quelques  chèvres  et  d'au- 
tres provisions.  Il  ajouta,  pour  compliment,  qu'.iu 
milieu  du  tumulte  des  armes,  sa  majesié  ne  pou- 
vait pas  satisfaire  l'inclination  qu'elle  avait  à  le» 
mieux  traiter.  Ils  ne  virent  pas  le  roi  ;  mais  sortant 
de  la  cour,  après  y  avoir  promené  quelque  temps 
leurs  yeux,  ils  furent  surpris  d'apercevoir  à  la  porte 
une  file  de  quarante  Nègres,  grands  et  robustes  , 
le  fusil  sur  l'épaule  et  le  sj^bre  à  la  main,  chacun 
orné  d'un  grand  collier  de  dents  d'hommes ,  qui 
leur  pendaient  sur  l'estomac  et  autour  des  épaules. 
L'interprète  leur  apprit  que  c'étaient  les  héros  de 
la  naticlt)  ,  auxquels  il  était  permis  de  porter  les 
dents  des  ennemis  qu'ils  avaient  tués  :  quelques- 
uns  en  avaient  plus  que  les  autres  ;  ce  qui  faisait 
une  différence  de  degrés  dans  l'ordre  même  de  la 
valeur.  La  loi  du  pays  défendait ,  sous  peine  de 
mort ,  de  se  parer  d'un  si  glorieux  ornement  sans 
avoir  prouvé  devant  quelques  officiers  chargés  de 
cet  emploi,  que  chaque  dent  venait  d'un  ennemi  tué 
sur  le  champ  de  bataille.  Snelgrave  pria  l'interprète 
de  leur  faire  un  compliment  de  sa  part ,  et  de  leur 
dire  qu'il  les  regardait  comme  une  compagnie  de 
braves  gens  :  ils  répondireut  qu'ils  estimaient  beau- 
coup les  blancs. 

Ce  fut  le  lendemain  qu'ils  reçurent  ordre  de  se 
préparer  pour  l'audience  du  roi.  Ils  furent  con- 
dnifs  dans  la  même  cour  qu'ils  avaient  vue  le  jour 
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pri'ci'dcnt  ;  sn  in.ijfsu'  y  *''J'ii  sisslso,  conire  l'nsaj^e 
(lu  pays,  sur  une  chaise  don'o  qtii  s'élait  trouvée 
onlre  les  dépouilles  du  p.d.iis  de  Juida.  Trois  fem- 
nics  soutenaient  de  f,M;mds  parasols  au-dessus  de  sa 
tête  pour  le  garantir  de  l'ardeur  du  soleil ,  et  quatre 
autres  femmes  étaient  debout  derrière  lui ,  le  fusil 
sur  l'épaule  ;   elles  élaient  toutes  forJ  proprement 
vcUies  depuis  la  ceinture  jusqu'en  bas ,  suivant  l'u- 
sage de  la  nation ,  où  la  moitié  supérieure  du  corps 
est  toujours  nue  ;  elles  portaient  au  bras  des  cercles 
d'or  d'un  grand  prix ,  des  joyaux  sans  nombre  au- 
tour du  cou  ,  et  de  petits  ornemens  du  pays  entre- 
lacés dans  leur  cbevelure.  Ces  parures  de  tête  sont 
des  cristaux  de  diverses  couleurs,  qui  viennent  de 
fort  loin  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  qui  parais- 
sent une  espèce  de  fossiles.  Les  Nègres  en  font  le 
même  cas  que  nous  faisons  des  diamans. 

Le  roi  était  vêtu  d'une  robe  à  fleurs  d'or  qui  lui 
tombait  jusqu'à  la  cbeville  du  pied.  Il  avait  sur  la 
tète  un  chapeau  d'Europe  brodé  en  or,  et  des 
sandales  aux  pieds.  On  avertit  les  blancs  de  s'arrê- 
ter à  vingt  p.ls  de  la  chaise.  A  cette  distance,  sa  ma- 
jesté leur  Cil  dire  par  l'^'erprète  ,  qu'elle  se  réjouis- 
sait de  leur  arrivée.  Ils  mi  firent  une  profonde  ré- 
vérence, la  tête  découverte.  Alors,  ayant  assuré 
Snelgravcde  sa  protection ,  elle  donna  ordre  qu'on 
présentât  des  chaises  aux  étrangers.  Ils  s'assirent. 
Le  roi  but  à  leur  santé ,  et  leur  ayant  fait  apporter 
des  liqueurs ,  il  leur  donna  permission  de  boire  à 
h  sienne. 
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On  amena  lo  niénio  jour  an  camp  plus  de  hnit 
cents  ciplifs,  d'une  réj;ion  nuninu'e  TeOo,  à  six 
journées  de  dislance.  Tandis  que  Je  roi  de  Dalio- 
niay  Faisait  la  conquête  de  Juida,  ces  peuples  iivaient 
at(ar|ué  cinq  cents  hommes  de  ses  troupes,  qu'il 
avait  donnés  pour  escorte  à  douze  ih  ses  (euinies 
j)Our  les  reconduire  dans  le  pays  de  Ddliomay  avec 
qu.intiié  de  richesses.  Les  TelTos  ayant  mis  r<'S- 
corle  en  déroute,  avaient  tué  les  douze  frui n les  , 
et  s'étaient  saisis  de  leur  trésor.  Mais ,  nprrs  la  con- 
quête de  Juida  ,  le  roi  s'était  hâté  de  détacher  une 
partie  de  son  armée  pour  tirer  vengeance  de  celle 
insulte. 

Il  se  fit  amener  les  prisonniers  dans  sa  cour.  Le 
roi  en  choisit  un  grand  nond)ro  pour  1rs  sacrifier  h 
sesfélichcs;  le  reste  fut  destiné  à  l'isclavjige.  Ce- 
pendant tous  les  soldais  de  Dahomay,  qui  avaient 
eu  part  à  cotte  prise,  reçurent  des  récouqienses  qui 
leur  furent  distrihuées  sur-le-d».tn>p  par  les  olïiciers 
du  roi.  On  leur  paya  ,  pour  chaque  esclave  mâle  , 
la  valeur  de  vingt  schelings  (  -i^  francs  )  en  cauris^ 
et  celle  de  dix  schelings  pour  chaque  femme  et 
chaque  enfant.  Les  mêmes  soldats  apportèrent  au 
milieu  de  la  cour  plusieurs  milliers  de  têtes  enfi- 
lées dans  des  cordes.  Chacun  en  avait  sa  charge  ; 
et  les  officiers  qui  les  reçurent  leur  payèrent  la  va- 
leur de  cinq  schelings  pour  chaque  tête.  Ensuite 
d'autres  Nègres  emportaient  tous  ces  horrililes  mo- 
numens  de  la  victoire,  pour  en  faire  un  amas  près 
du  camp.  L'interprète  dit  à  Snelgrave  que  le  des- 
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spm  (lu  roi  tUait  d'en  composer  un  iropliée  de  lon- 


gue mémoire. 


Pendant  que  ce  prince  parut  dans  la  cour  ,  tous 
les  grands  de  la  nation  se  tinrent  prosternés  sans 
pouvoir  approcher  de  sa  chaise  plus  près  de  vingt 
pas.  Ceux  qui  avaient  quelque  cliose  à  lui  comiiiu- 
niquer  commençaient  par  baiser  la  terre,  et  par- 
laient ensuite  à  l'oreille  d'une  vieille  femme,  qui 
allait  expliquer  leurs  désirs  au  roi ,  et  qui  leur  rap- 
portait sa  réponse.  Il  fit  présent  à  plusieurs  de  ses 
olïiciers  et  de  ses  courtisans  d'environ  deux  cents 
esclaves.   Cette  libéralité   royale   fut  proclaujée  à 
haute  voix  dans  la  cour,  et  suivie  des  applaudisse- . 
mens  de  la  populace  ,  qui  attendait  autour  des  pa- 
lissades l'heure  du  sacrifice.  Ensuite  on  vit  arriver 
deux  Nègres  qui  portaient  un  assez  grand  tonneau 
rempli  de  diverses  sortes  de  grains.  Snelgravejug<  a 
qu'il  ne  contenait  pas  moins  de  dix  gallons  (i). 
Après  l'avoir  place  à  terre  ,  les  deux  JNègres  se  mi- 
rent à  genoux,  et  mangeant  le  grain  à  poignées  , 
ils  avalaient  tout  en  peu  de  minutes.  Snelgrave  ap- 
prit de  l'interprète  que  cette  cérémonie  ne  se  fai- 
sait que  pour  amuser  le  roi ,  et  que  les  acteurs  ne 
vivaient  pas  long-temps,  mais  qu'ils  ne  manquaient 
jamais  de  successeurs.  Celte  étrange  espèce  de  flat- 
terie et  de  bassesse  imbécille  peut  paraître  moins 
inconcevable  dans  une  nation  barbare,  avilie  et 
malheureuse  ;  mais  si ,  dans  notre  Europe ,  où  l'on 

(i)Un  gallon  est  une  mesure  évaluée  environ  huit  pintes. 
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connaît  nilciix  I'iimi^c  et  le  prix  de  lu  vitr,  si  (jaiis 
une  cour  très  jjolie  on  avait  vu  îles  exemples  d'une 
adulation  à  peu  prèsdt^  la  même  espèce  et  du  njemo 
daiif,'er,  ne  (audrail-il  pas  eoiivei  ir  «pie  Ta ir  qu'on 
respire  dans  les  cours  est  mortel  à  la  raison  ? 

Après  le  dîner,  le  frère  du  prince  de  Iakin  vint,  à 
la  tète  des  blancs,  dans  un  si  grand  efl'roi,  que  de 
noir,  sa  pâleur  le  rendait  basané.  Il  avait  rencontré 
en  chemin  les  Tefl'os  cpii  devaient  être  sacrifiés,  et 
leurs  cris  lamentables  Pavaient  j(;lé  dans  ce  désordre. 
Les  Nèj;res  de  la  côte  ont  en  horreur  ces  excès  do 
cruauté,  et  détestent  surtout  les  festins  de  chair 
humaine.  Ce  baibare  usage  était  iamilier  aux  Da- 
homays;  car,  lorsque  Snelgrave  reprocha  dans  la 
suite  aux  peuples  de  Juida  le  découragement  qui 
leur  avait  fait  prendre  la  fuite,  ils  répondirent  qu'il 
était  impossible  de  résister  à  des  cannibales  flout  il 
fdiail  s'attendre  à  devenir  la  |)âlurc;  et  leur  ayant 
répliqué  qu'il  importait  peu  a[>rès  la  mort  d'être 
dévorés  par  des  hommes  ou  par  des  vautours,  qui 
sont  en  grand  nombre  dans  le  pays,  ils  secouaient 
ies  épaules,  en  frémissant  de  la  seule  pensée  d'être 
mangés  par  des  créatures  de  leur  espèce  ,  et  pro- 
testant qu'ils  redoutaient  moins  toute  autre  m<irt. 
Le  frère  du  prince  d'iakin  paraissait  inquiet  |>our 
sa  propre  sûreté,  parce  qu'il  n'avait  point  été  reçu 
à  l'audience  du  roi  ;  mais  Snelgrave  et  le  capitaine 
hollandais  obtinrent  du  chef  des  prêtres  la  liberté 
d'assister  à  la  cérémonie.  Elle  fut  exécutée  sur 
quatre  petits  échafauds^  élevés  d'environ  cinq  pied* 


i»Kîi   \uVAGKS.  aiiy 

aii'dcssua  (le  la  icirc.  La  pi'ctiiit'rt;  viclliiie  t'iil  un 
Ijc'i'ili  Nè^rc  declnquaiilL'  ou  soixuiiU*  ans,  (|ui  |>arni 
IcH  iriaînii  ll<;es  (]<M'rièi'(>  le  dus.  lise  présenta  (fun 
air  ferme  et  sans  aucune  marque  de  douleur  ou  dt; 
crainlc.   Un   pieiro  daliomay    le  retint  queKjues 
momens  de))out  [)rès  de  1  eeliafaud  ,  et  prononça 
sur  lui  quelques  paroles  mystérieuses  :  ensuite  il 
fit  un  signe  à  l'exécuteur  qui  était  derrière  la  vic- 
liuie ,  et  qui ,  d'un  seul  coup  de  sabre,  sépara  la 
lete  du  corps.  Toute  l'assendijée  poussa  un  ^'raiid 
cri.  La  tète  l'ut  jetée  sur  réchaPiml  ;  mais  le  corps  , 
après  avoir  été  qiu'lquc  leuips  à  terre  pour  laisser 
au  sangle  tenq)s  de  couler,  fut  emporté  par  des 
esclaves ,  et  jeté  dans  un  lieu  voisin  du  camp.  L'in- 
terprète dit  à  Snelgrave  que  la  tête  était  pour  le 
roi ,  le  sang  pour  les  fétiches  ,  et  le  corps  pour  le 
peuple. 

Le  sacrifice  fut  continué  avec  les  mêmes  forma- 
lités pour  chaque  victime.  Snelgrave  observa  que 
les  hommes  se  présentaient  courageusement  à  la 
mort  ;  mais  les  cris  des  femmes  et  des  enfans  s'éle- 
vaient jusqu'au  ciel ,  et  lui  causèrent  à  la  fin  tani 
d'horreur,  qu'il  ne  put  se  défendre  de  quelque  effroi 
pour  lui-même.  Il  s'efforça  néanmoins  de  prendre 
un  visage  assuré,  et  d'éviter  tout  ce  que  les  vain- 
queurs auraient  pu  prendre  pour  une  condam- 
nation de  leurs  cruautés  ;  mais  il  cherchait,  avec  le 
Hollandais,  quelque  occasion  de  se  retirer  sans  être 
aperçu.  Tandis  qu'ils  étaient  dans  cette  violente 
situation,  un  colonel  dahomay,  qu'ils  avaient  vu  à. 
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lakliiy  s'approcha  d'eux ,  et  leur  demanda  ce  qu'ils 
pensaient  du  spectacle.  Snelgrave  lui  répondit  qu'il 
s'éionnail  de  voir  sacrifier  tant  d'hommes  sains,  qui 
pouvaient  être  vendus  avec  avantage  pour  le  roi  et 
pour  la  nalion.  Le  colonel  lui  dit  que  c'était  l'ancien 
usîige  des  Dahomays,  et  qu'après  une  conquête, 
le  roi  ne  pouvait  se  dispenser  d'offrir  à  leur  dieu 
un  certain  nombre  de  captifs  qu'il  était  obligé  de 
choisir  lui-même  ;  qu'ils  se  croiraient  menacés  de 
([uelque  malheur  s'ds  négligeaient  une  pratique  si 
respectée,  et  qu'ils  n'altribuaienl  leurs  dernières 
victoires  qu'à  Irur  exaclinide  à  l'observer;  que  la 
raison  qui  faisait  choisir  particulièrement  les  vieil- 
lards pour  victimes,  était  pnreiiient  politique;  que 
l'âge  et  l'expérience  leur  faisant  supposer  plus  de 
sagesse  et  de  lumières  qu'aux  jeunes  gens ,  on  crai- 
gnait que,  s'ils  étaient  conservés,  ils  ne  formassent 
des  complots  contre  leurs  vainqueurs,  et  qu'ayant 
été  les  chefs  de  leur  nalion,  ils  ne  pussent  jamais 
s'accoutumer  à  l'esclavage.  Il  ajouta  qu'à  cet  âge, 
d'ailleurs,  les  Enro[)éens  ne  seraient  pas  fort  em- 
pressés à  les  acheter,  et  qu'à  l'égard  des  jeunes  gens 
qui  se  trouvaient  au  nombre  des  vicliujes,  c'(hait 
pour  servir ,  dans  l'autre  monde ,  les  femmes  du  roi 
qr.e  les  Teffos  avaient  massacrées.      '*  •*  '^  '" 

Snelgrave  concluant,  dans  cette  dernière  expli- 
cation ,  que  les  Dahomays  avaient  quelque  idée  d'un 
état  futur,  demanda  au  colonel  quelle  opinion  il  se 
formait  de  Dieu.  Il  n'en  tira  qu'une  réponse  confuse, 
mais  dont  il  crut  pouvoir  recueillir  que  ces  barbares 
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reconnaissent  un  dieu  invisible  qui  lés  protège ,  et 
qui  est  subordonné  à  quelque  autre  dieu  plus  puis- 
sant. «  Ce  grand  dieu,  lui  dit  le  colonel,  est  peut- 
«  être  cului  qui  a  communiqué  aux  blancs  tant 
(f  d'avantages  extraordinaires  j  mais  puisqu'il  ne  hii 
((  a  pas  plu  de  se  faire  connaître  à  nous,  nous 
«  nous  contentons,  ajouta  t-il,  de  celui  que  nous 
((  adorons.  » 

Le  lendemain ,  Snelgrave  vit  le  frère  du  prince 
d'Iakin  qui  avait  obtenu  la  permission  de  paraître 
devant  le  roi ,  et  qui  revenait  charmé  de  cette  fa- 
veur. Il  avait  été  traité  si  humainement,  qu'il  ne 
lui  restait  aucune  crainte  d'être  mangé  par  les  Da- 
homays  ;  mais  il  paraissait  pénétré  d'horreur  en 
racontant  les  circonstances  de  l'horrible  festin  qui 
s'était  fait  la  nuit  précédente.  Les  corps  des  Teflfos 
avaient  été  bouillis  et  dévorés.  Snelgrave  eut  la 
curiosité  de  se  transporter  dans  le  lieu  où  ils  les 
avait  vus.  Il  n'y  restait  plus  que  les  traces  du  sang, 
et  son  interprète  lui  dit  en  riant  que  les  vautours 
avaient  tout  enlevé.  Cependant  comme  il  était  fort 
étrange  qu'on  ne  vît  pas  du  moins  quelques  os  de 
reste,  il  demanda  quelque  explication.  L'interprète 
lui  répondit  alors  plus  sérieusement ,  que  les  prêtres 
avaient  distribué  les  cadavres  dans  chaque  partie  du 
camp,  et  que  les  soldats  avaient  passé  toute  la  nuit 
à  les  manger.  Voilà  donc  les  Dahomays  reconnus 
anthropophages;  mais  le  voyageur  Aïkins,  qui  n'en 
admet  point,  prétend  que  Snelgrave  s'est  laissé 
tromper. 
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Snelgrave  n'ose  donner  celte  étrange  barbarie 
pour  une  vérité ,  parce  qu'il  ne  la  rapporte  pas  sur 
le  témoignage  de  ses  propres  yeux  ;  mais  il  laisse 
juger  à  SCS  lecteurs  si  elle  n'est  pas  bien  confirmée 
par  un  autre  récit  qu'il  tient  lui-même  d'un  fort 
honnête  homme ,  Robert  Moore ,  alors  chirurgien 
de  ï  Italienne  y  grande  frégate  de  la  Compagnie 
anglaise.  Ce  bâtiment  arriva  dans  la  rade  de  Juida , 
tandis  que  Snelgrave  était  à  Iakin.  Le  capitaine 
John  Dagge ,  qui  le  commandait ,  se  trouvant  indis- 
posé, envoya  Robert  Moore  au  camp  du  roi  d» 
Dahomay ,  avec  des  présens  pour  ce  prince.  Moore 
eut  la  curiosité  de  parcourir  le  camp ,  et  passant  au 
marché,  il  y  vit  vendre  publiquement  de  la  chair 
humaine.  Snelgrave ,  à  qui  Moore  raconta  ce  qu'il 
avait  vu,  n'alla  point  chercher  ce  spectacle  au  mar- 
ché j  mais  il  est  persuadé  que  si  sa  curiosité  l'eut 
conduit  du  même  côté,  il  y  aurait  vu  la  même 
chose.  Il  est  assez  singulier  qu'il  n'ait  pas  eu  celte 
curiosité. 

Snelgrave  apprit  d'un  portugais  mulâtre  élal)li 
dans  ce  pays ,  que  plusieurs  seigneurs  fugitifs ,  dont 
les  pères  avaient  été  vaincus  et  décapités  par  le  roi 
de  Daijomay ,  s'étaient  retirés  sons  laprotcclion  du 
roi  d'Yo,  et  l'avaient  engagé,  par  leurs  instances, 
à  d/'clarer  la  guerre  à  leur  vainqueiu'.  Il  s'était  mis 
en  campagne  immédiatement  après  la  conquête 
d'Ardra.  Le  roi  de  Dahomay,  quilianl  aussitôt  cette 
vill*',  avaitmarohé  au-devant  de  lui  avec  ton  les  ses 
foices,  qui  n'étaient  composées  que  d'infanterie. 
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Comme  ses  ennemis,  au  contraire,  n'avaient  que 
de  la  cavalerie,  il  avait  eu  d'abord  quelque  eliose 
à  souffrir  dans  un  pays  ouvert ,  où  les  flèches ,  les 
javelines  et  le  sabre  faisaient  de  sanglantes  exécu- 
tions. Mais  une  partie  de  ses  soldats  étant  armés  de 
fusils,  le  bruit  des  moindres  décharges  effraya  tel- 
lement les  chevaux,  que  le  roi  d'Yo  ne  put  les 
attaquer  une  seule  fois  avec  vigueur.  Cependant  les 
escarmouches  avaient  déjà  duré  quatre  jours ,  et 
l'infanterie  de  Dahomay  commençait  à  se  rebuter 
d'une  si  longue  fatigue ,  lorsque  le  roi  eut  recours 
à  ce  stratagème.  Il  avait  avec  lui  quantité  d'eau-de- 
vie  qu'il  fit  placer  dans  une  ville  voisine  de  son 
camp;  il  y  mit  aussi,  comme  en  dépôt,  un  grand 
nombre  de  marchandises  ;  et,  se  retirant  pendant 
la  nuit ,  il  feignit  de  s'éloigner  avec  toute  son  armée. 
Celle  d'Yo  ne  douta  point  qu'il  n'eût  pris  la  fuite; 
elle  entra  dans  la  ville ,  et  tombant  sur  l'eanode- 
vie ,  dont  elle  but  d'autant  plus  avidement  que  cette 
liqueur  est  très-rare  dans  le  pays  d'Yo ,  elle  se 
ressentit  bientôt  de  ses  pernicieux  effets.  Le  som- 
meil de  l'ivresse  mit  les  plus  braves  hors  d'étal  de 
se  défendre,  tandis  que  le  roi  de  Dahomay,  bien 
instruit  par  ses  espions ,  revint  sur  ses  pas  avec  la 
dernière  diligence,  et  trouvant  ses  ennemis  dans 
ce  désordre,    n'eut  pas  de  peine  à   les  tailler  en 
pièces.  Il  s'en  échappa  néanmoins  une  grande  partie 
à  l'aide  de  leurs  chevaux.  Le  Portugais  midâire 
ajoutait  que,  dans  leur  fuite,  ils  avaient  pris  deux 
chevaux  *qui  étaient  dans  sa  cour  ^  et  "jne  les  vaiu- 
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queurs  en  avaient  enlevé  un  grand  nombre.  Ce- 
pendant il  avait  reconnu ,  disait-il ,  que  les  Daho- 
mays  craignaient  beaucoup  une  seconde  invasion , 
et  qu'ils  redoutaient  extrêmement  la  cavalerie. 
Depuis  sa  victoire,  leur  roi  n'avait  pas  fait  difficulté 
d'envoyer  des  présens  considérables  à  celui  d'Yo , 
pour  l'engager  à  demeurer  tranquille  dans  sesécats. 
Mais  si  la  guerre  recommençait,  et  s'ils  étaient 
abandonnés  parla  fortune,  ils  étaient  déjà  résolus 
do  se  retirer  vers  les  côtes  de  la  mer,  où  ils  étaient 
sûrs  que  leurs  ennemis  n'oseraient  jamais  les  pour- 
suivre. On  savait  que  le  fétiche  national  des  Yos  était 
la  mer  même ,  et  que  leurs  prêtres  leur  défendant , 
sous  peine  de  mort ,  d'y  jeter  les  yeux ,  ils  ne  s'ex- 
poseraient point  à  vérifier  une  menace  si  terrible. 
Le  jour  suivant,  Snelgrave  et  ses  compagnons 
furent  avertis  de  se  rendre  à  l'audience  du  roi.  En 
arrivant  dans  la  première  cour,  où  ils  n'avaient 
encore  vu  le  roi  qu'en  public,  on  les  pria  de  s'ar- 
rêter un  moment.  Ce  prince  ayant  appris  qu'ils 
lui  apportaient  des  présens,  avait  désiré  de  voir  ce 
qu'ils  avaient  à  lui  offrir  avant  qu'ils  fussent  intro- 
duits. Ils  n'attendirent  pas  long-temps.  On  let  con- 
duisit dans  une  petite  cour,  au  fond  de  laquelle 
sa  majesté  était  assise,  les  jambes  croisées,  sur 
un  tapis  de  soie.  Sa  parure  était  fort  riche;  mais 
il  avait  peu  «le  courtisans  autour  de  lui.  Il  demanda 
aux  blancs ,  d'un  ton  fort  doux ,  comment  ils  se 
portaient;  et,  faisant  étendre  près  de  lui  deux  belles 
nattes,  il  leur  fit  signe  de  s'asseoir;  ils  oùéireut, 
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en  apprenant  de  l'interprète  que  c  était  l'usage  du 

Le  roi  dcn^anda  aussitôt  à  Snelgrave  quel  était 
le  commerce  qui  Tavait  amené  sur  les  côtes  de 
Guinée;  et  ce  capitaine  lui  ayant  répondu  qu'il  ve- 
nait pour  le  commerce  des  esclaves,  et  qu'il  espé- 
rait beaucoup  de  la  protection  de  sa  majesté,  il  lui 
promit  de  le  satisfaire ,  mais  après  que  les  droits 
seraient  réglés.  Là-dessus,  il  lui  dit  de  s'adresser  à 
Zuinglar ,  un  de  ses  officiers,  qui  était  présent ,  et 
que  Snelgrave  avait  connu  à  Juida,  où  il  avait  fait, 
pendant  plusieurs  années ,  les  affaires  de  la  cour  de 
Dalioniay.  Cet  officier,  prenant  la  parole  au  nom 
de  son  maître,  déclara  que,  malgré  ses  droits  de 
conquérant ,  il  ne  mettrait  pas  plus  d'impôt  sur  les 
niarcbandiscs  qu'on  n'était  accouîuuié  d'en  payer  au 
roi  de  Juida.  Snelgrave  répondit  que,  sa  majesté 
étant  un  prince  beaucoup  plus  puissant  que  celui 
de  Juida,   on  espérait  qu'il  exigerait  moins  des 
marchands.  Celle  objection  parut  embarrasser  Zuin- 
glar  :  il  balançait  sur  sa  réponse  ;  mais  le  roi ,  qui 
se  faisait  expliquer  jusqu'au  moindre  mot  par  l'in- 
terprète, répondit  lui-même,  qu'étant  en  effet  un 
pins  grand  prince,   il   devait    exiger  davantage. 
«  Mais ,  ajouta-t-il  d'un  air  gracieux ,  comme  vous 
«  êtes  le  premier  capitaine  anglais  que  j'aie  jamais 
«  vu  ,  je  veux  vous  traiter  comme  une  jeune  mariée 
«  à  laquelle  on  ne  refuse  rien.  »  Snelgrave  fut  si 
surpris  de  ce  tour  d'expression,   que,  regardant 
l'interprète,  il  l'accusa  d'y  avoir  changé  quelque 
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chose.  Mais  le  roi,  flatlé  de  son  élonnemcnt, 
recommença  sa  réponse  dans  les  mêmes  termes,  et 
lui  promit  que  ses  actions  ne  démentiraient  pas  ses 
paroles.  Alors  Snelgrave ,  encouragé  par  tant  de 
faveurs ,  prit  la  liberté  de  représenter  que  la  plus 
sûre  voie  pour  faire  fleurir  le  conunerce,  était 
d'imposer  des  droits  légers ,  et  de  proléger  les  An- 
glais ,  non-seulement  contre  les  larcins  des  Nègres, 
mais  encore  contre  les  impositions  arbitraires  des 
seigneurs.  Il  ajouta  que,  pour  avoir  négligé  ces 
deux  points ,  le  roi  de  Juida  avait  fait  beaucoup  de 
tort  au  commerce  de  son  pays.  Sa  majesté  prit  fort 
Lien  ce  conseil,  et  demanda  ce  que  les  Anglais 
souhaitaient  de  lui  payer.  Snelgrave  répondit  que, 
pour  les  satisfaire  et  leur  inspirer  autant  de  zèle 
que  de  reconnaissance ,  il  fallait  n'exiger  d'eux  que 
la  moitié  de  ce  qu'ils  payaient  au  roi  de  Juida. 
Cette  grâce  fut  accordée  surJe-champ.  Le  roi ,  pour 
mettre  le  comble  à  ses  bontés,  ajouta  qu'il  était 
résolu  de  rendre  le  commerce  florissant  dans  toute 
l'étendue  de  ses  états;  qu'il  s'efl'orcerait  de  garantir 
les  blancs  des  injustices  dont  ils  se  plaignaient ,  et 
que  Dieu  l'avait  choisi  pour  punir  le  roi  de  Juida 
et  son  peuple  de  toutes  les  bassesses  dont  ils  s'étaient 
rendus  coupables  à  l'égard  des  blancs  et  des  noirs. 
Cette  audience  diu'a  cinq  heures,  et  Snelgrave 
en  rapporta  une  très-grande  idée  de  TAlexandre 
d'Afrique. 

Le  lendemain,  les  blancs  furent  appelés  d<;  foi 
bonne  heure  à  la  porte  royale,  où  les  olilcierb  -Mi 
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roi  leur  déclarèrent  que  ce  prince  ne  pouvait  les 
voir  (le  tout  le  jour ,  parce  que  c'était  la  fêle  de  son 
fétiche  ;  mais  qu'il  leur  faisait  présent  de  quelques 
esclaves  et  de  quantité  de  provisions;  qu'ils  pou- 
vaient faire  fond  sur  toutes  ses  promesses ,  retour- 
ner à  Iakin  quand  ils  le  souhaiteraient  ^  et  finir 
tranquillement  leurs  affaires  sous  sa  protection.  Ils 
trouvèrent  à  leur  retour  les  esclaves  et  les  provisions 
qui  les  attendaient.  On  distribua,  de  la  part  du  roi, 
des  pagnes  assez  propres  aux  Nègres  de  leur  cortège, 
avec  une  pelile  somme  d'argent. 

Dans  le  cours  de  l'après-midi ,  ils  virent  passer 
devant  la  porte  royale  le  reste  de  l'armée  qui  reve- 
nait du  pays  des  Teffos.  Ce  corps  de  troupes  mar- 
chait avec  plus  d'ordre  que  Snelgrave  n'en  avait 
jamais  vu  [larmi  les  Nègres  et  parmi  ceux  mêmes 
de  la  côte  d'Or,  qui  passent  pour  les  meilleurs  sol- 
dats de  tous  les  pays  de  l'Afrique.  Il  était  comr 
posé  de  trois  mille  hommes  de  milice  régulière, 
suivis  d'une  mu'itilude  d'environ  dix  mille  autres 
Nègres,  pour  le  transport  du  bagage,  des  provi- 
sions et  des  tètes  de  leurs  ennemis.  Chaque  com- 
pagnie avait  ses  officiers  et  ses  drapeaux  :  leurs 
arnu'S  étaient  le  mousquet,  le  sabre  et  le  Louclier. 
En  passant  devant  la  porte  royale,  ils  se  prosternè- 
rent successivciiient  et  baisèrent  la  terre;  mais  ils  se 
relevaient  avec  une  vitesse  et  une  agilité  surpre- 
nantes. La  place,  qui  était  devant  la  porte,  avait 
quatre  fois  autant  d'étendue  que  celle  de  la  lourde 
Londres.  Ils  y  firent  l'exercice  à  la  vue  d'un  nom- 
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bre  incroyable  de  speciaiciirs,  et  dans  Tesp-^  "  «ie 
deux  heures  ils  firent  au  moins  vingt  décharges  de 
leur  mousqnelerie. 

Snelgrave ,  paraissant  étonné  de  celte  multitude 
de  Nègres  qui  étaient  à  la  suite  des  troupes  ,  apprit 
de  rinlerprrle  que  le  roi  donnait  à  chaque  soldat 
un  jeune  élève  de  la  nalion,  entretenu  aux  dépens 
du  public,  pour  les  former  d'avance  aux  fatigues 
de  la  guerre ,  et  que  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
présente  avait  été  élevée  de  cette  manière.  L'auteur 
en  eut  moins  do  peine  à  comprendre  comment  le 
roi  <le  Dahomay  avait  étendu  si  loin  ses  conquêtes 
avec  des  trou}>es  si  régulières  et  tant  de  politique. 
Il  est  certain  que  cette  institution  ferait  honneur 
aux  peuples  les  mieux  civilisés. 

De  retour  au  comptoir  d'iakin ,  il  eut  à  se  plain- 
dre «les Nègres  du  pays  et  de  leur  prince;  il  essuya 
beaucoup  d'afïVonts  et  de  perfidi''s.  Heureusement 
pour  lui ,  le  grand  capitaine  de  Dahomay  fut  envoyé 
par  son  maître  pour  mettre  l'ordre  dans  le  pays 
d'Iakin.  Les  blancs,  qui  étaient  sous  la  protection 
de  son  maître,  furent  bientôt  vengés.  Il  entendit 
leurs  plaintes.  Les  coupables  furent  chargés  de 
chaînes  et  conduits  au  camp  royal.  Snelgrave  eut  la 
satisfaction  de  voir  dans  ce  nombre  un  Nègre  qui 
l'avait  menacé  du  bout  de  son  fusil.  Cet  insolent, 
et  deux  de  ses  compagnons  qui  avaient  traité  fort 
outrageusement  les  Anglais,  eurent  la  tête  coupée 
par  l'ordre  du  roi,  les  autres  furent  retenus  long- 
temps dan.  les  fers,  et  réduits  au  pain  et  à  l'eau. 
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dans  la  cour  même  du  roi ,  où  ils  étaient  exposes 
à  toutes  les  injures  de  l'air. 

Le  jour  qui  suivit  l'arrivée  du  grand  capitaine , 
tous  les  blancs  se  réunirent  pour  lui  offrir  leurs 
présens  :   il  dîna  le  lendemain  avec  eux  dans  le 
coniptoir  de  Snelgrave.  De  tous  les  Nègres  de  son 
cortège,  il  n'en  fit  asseoir  qu'un  à  table,  avec  le 
prince  d'iakin  et  lui.  Snelgrave  observe  qu'ayant 
pris  beaucoup  de  plaisir  à  manger  du  jambon  et  du 
pâté  à  Tanglaise ,  il  demanda  comment  ces  deux 
mets  étaient  préparés.  On  lui  répondit  que  le  détail 
en  serait  trop  long  ;  mais  que ,  de  la  manière  dont 
ils  Fêlaient,  ils  pouvaient  se  conserver  six  mois, 
malgré  la  cbaleurdu  pays  :  c'était  î»ssurcr  beaucoup. 
Snelgrave  ayant  ajouté  que  le  pâté  était  de  la  main 
de  sa  femme,  le  grand  capitaine  voulut  savoir  com- 
bien il  avait  de  femmes,  et  rit  beaucoup  en  appre- 
nant qu'il  n'en  avait  qu'une.  «  J'en  ai  cinq  cents,  lui 
u  dit-il ,  et  je  souhaiterais  que ,  dans  ce  nombre,  il 
«  y  en  eût  cinquante  qui  sussent  faire  d'aussi  bons 
«  pâtés.  »  On  servit  ensuite  des  bananes  et  d'autres 
fruits  du  i)ays  sur  de  la  vaisselle  de  Delft.  Celte 
sorte  de  faïence  lui  parut  si  belle ,  qu'il  pria  Snel- 
grave de  lui  donner  l'assiette  .^ur  laquelle  il  avait 
mangé ,  avec  le  couteau  et  la  fourchette  dont  il 
s'était  servi.  Non-seulement  Snelgrave  lui  accorda 
ce  qu'il  demandait ,  mais  il  y  joignit  tous  les  cou- 
ver*** qui  étaient  sur  la  table.  Au  même  instant,  les 
Nègres  enlevèrent  le  service  avec  tant  de  précipita- 
lion,  qu'ils  faillirent  briser  une  partie  de  la  vaisselle. 
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SiH'Iyrave  fil  ajouicr  ù  ce  présciU  quelques  pots  ci 
quelques  f,'()l»(lels. 

Lors(|u'on  avail  coinnicncL'  à  manger,  les  prin- 
cipaux olïiciers  du  grand  capitaine,  qui  élaicnt  de- 
bout derrière  sa  chaise,  lui  dérobaient  de  temps  en 
temps  sur  son  assiette  un  morceau  de  jambon  ou  de 
volaille.  Snclgrave,  qui  s'en  était  aperçu,  lui  dit  que 
les  vi\res  ne  leur  manqueraient  pas,  et  que  ce  n'était 
pas  l'usage  en  Europe  de  laisser  partir  aflfamés  les 
gens  de  ceux  qu'on  invitait  à  dîner:  cet  usage  est 
changé.  Alors  les  Nègres  prirent  conlianco  à  cette 
promesse.  On  but  beaucoup  après  le  festin;  et  de 
plusieurs  sortes  de  liqueurs ,  le  grand  capitaine 
donna  la  préO-rence  au  punch. 

Malgré  les  louiinges  que  Snelgrave  donne  au  con- 
quérant nègre,  ce  qu'il  raconte  dans  la  relation 
d'un  second  voyage  qu'il  fit  deux  ans  après  à  Takin  , 
prouve  que,  si  ce  barbare  avait  pins  d'astuce  et  de 
fermeté  que  ses  compatriotes,  il  était  encore  éloi- 
gné des  princi|>es  d'une  saine  politique. 

Ce  prince  ayant  couquis  en  peu  d'années  et  ra- 
vagé divers  pays,  on  a  déjà  remarqué  que  les  fils 
du  roi  d'Ouymey,  et  plusieurs  autres  princes  dont 
il  avait  fait  décapiter  les  pères,  s'étaient  retirés  fort 
loin  dans  les  terres ;,  sous  la  protection  d»s  Yos, 
nation  puissante  et  guerrière.  Après  la  défaite  d  Os- 
sous  ,  le  roi  de  Juida  trouva  le  moyen  d  implorer  le 
secours  du  roidesYos;etlessolli<;ilationsdesaulies 
princes  se  joignant  aux  siennes,  ils  obtinrent  de  ce 
grand  monarque  une  armée  considérable  pour  fon- 
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dm  rnscmbic  sur  le  roi  de  Dalioiiiay,  qui  élail  rc- 
f,'anl<'  coitiine  renncnii  el  lo  tlcsirucleur  «lu  f^cnre 
Iiuniain.   Les  Yos  ne  coniballatit  qu'à  cheval,  et 
IcMir  pays  étant  fort  éloij^né  au  nord-ouest,  ils  ne 
j)euvent  marcher  vers  le  sud  que  dans  la  saison  du 
fourrage.  Le  roi  de  Dahoniay  fut  bientôt  informé 
de  leur  approche.  Il  avait  é[)rouvé  dans  une  autre 
guerre  les  désavantages  de  son  armée  ,  qui  n  était 
composée  que  d'infanterie.  La  crainte  du  sort  qu'il 
avait  fait  éprouver  à  tous  ses  voisins  lui  fit  prendre 
la    résolution  d'enterrer  toutes  ses   richesses,   de 
brûler  ses  villes ,  et  de  se  retirer  dans  les  bois  avec 
tous  ses  sujets.    C'est  la   ressource   ordinaire  des 
Nègres  lorsqu'ils  désespèrent  de  la  victoire.  Comme 
ils  n'ont  point  de  places  fortes,  ceux  qui  sont  maî- 
tres de  la  campagne  ne  trouvent  point  de  résistance 
dans  toute  l'étendue  des  plus  grands  états. 

Ainsi ,  le  roi  de  Dahomay  trompa  l'espérance  de 
ses  ennemis.  Les  Yos  le  cherchèrenl  long-temps;  il 
étaitenfoncé  dans  l'épaisseur  des  bois.  Enfin  lasaison 
des  |)luies  les  força  de  se  retirer;  elles  Dabomays 
sortant  de  leurs  retraites,  reba,lirent  tranquillement 
leurs  villes. 

Ce  fut  vers  le  même  temps ,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement de  juillet  1729,  que  le  gouverneur 
Wilson,  quittant  le  pays  de  Juida,  laissa  M.  Tes- 
tesole  pour  lui  succéder.  Il  y  avait  plusieurs  années 
que  ce  nouveau  chef  du  comptoir  anglais  demeurait 
en  (iuinée ,  et  l'expérience  aurait  du  suppléer  seule 
à  ce  qui  lui  manquait  du  côté  de  la  prudence  et  de 
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].'!  inruh'ratiori.  Quoi(|iril  c\a  Ç.ùi  plusieurs  visllos 
an  roi  clo  Dalioniny  dafis  son  rnnip,  et  qu'il  y  eut 
été  rreu  a  ver,  heau'M>u|)  de  caresses,  Topini  qu'il 
se  forma  de  la  fiilblesse  de  ce  prince,  en  le  voyant 
si  lon^'-tenips  disparaître  à  !a  vue  des  Yos ,  lui  fil 
naître  le  dessein  de  nMahlir  le  roi  «le  Initia  sur  le 
trône.  Il  fut  secondé  pa»-  les  Popos ,  q»ii  souhaitaient 
beaucoup  de  relever  leur  ancien  commerce.  Ils  le- 
vèrent ensemble  une  armée  de  quinze  mille  liom- 
nics,  qui  vint  se  camper  près  des  forls  européens, 
sous  le  conmiandement  dos  rois  do  Juida  ei  d'Os- 
sous. 

Le  roi  de  Daliomay ,  qui  s'occupait  alors  de  la 
réparation  de  ses  villes,  ij^nora  lotiii;-lern[»s  cette 
entreprise,  et  ne  l'apprit  p.is  sans  une  extrême  in- 
quiétude. Il  avait  perdu  une  partie  «le  ses  troupes 
pendant  qu'd  était  enseveli  dans  le  fond  des  forets, 
et  depuis  peu  il  avait  envoyé  le  reste  de  divers 
côtés  potu'  enlever  des  esclaves.  Cependant  il  trouva 
le  moyen  de  se  délivrer  du  péril  par  un  stratagème 
ibrt  heureux. 

Il  fit  rassend)ler  un  grand  nombre  de  femmes 
qu'il  vêtit  et  qu'il  arma  comme  autant  de  soldats.  Il 
en  forma  des  compagnies  ,  auxtpielles  il  donna  d<'s 
officiers,  des  enseignes  et  des  tambours.  Celte  armée 
se  mit  en  marche,  avec  la  seule  précaution  de  placer 
quelqueshommcsaux  premiers  rangs,  pour  tromper 
mieux  l'ennemi.  Lasurprisedes  Jnid<)S,  à  l'approche 
d'une  armée  si  nombreuse,  se  changea  bieniôi  en 
ime  si  grande  frayeur ,  que ,  prenant  la  fuite ,  ils 
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nliandonnèrcntliontcusniirtil  leur  roi  et  leurs  alliés. 
Ce  prince  fit  en  vain  loiiles  sortes  d'eilorls  pbur  les 
arrêter,  jusqu'à  tourner  contre  eux  sa  lance  et 
blesser  au  visa^M*  tous  ceux  qu'il  rencontrait  dans 
sa  fureur.  Les  fenuMcsdes  Daiiomays,  nrofitunl  de 
la  cousiernalion  |)f>ur  s'avancer  avec  beaucoup  d'au- 
dace, il  neul  p.is  d'autre  ressource  que  de  se  pré- 
cipiter dans  le  fossé  du  fort  anglais,  qu'il  traversa 
par  le  secours  de  ses  deux  fils;  et  montant  par- 
dessus le  mur ,  il  se  déroba  heureusement  à  la  pour- 
suite de  ses  ennemis.  Mais  une  jurande  partie  de  ses 
^cns  périt  par  la  main  des  femmes,  et  la  phqiart 
des  autres  furent  faits  prisonniers. 

Cet  événement  jeta  le  gouverneur  anglais  dans 
quelque  embarras.  Cependant  il  persuada  au  roi 
fugitif  de  quitter  le  fort  dès  la  même  nuit,  et  de 
retourner  dans  ses  îles  désertes  et  stériles.  Mais  le 
roi  de  Dahomay  n'apprit  pas  moins  que  c'était  lui 
qui  avait  suscité  la  révolte;  son  ressentiment  fut 
égal  à  l'injure.  Il  laissa  une  petite  armée  à  Sabi ,  et 
retournant  dans  ses  états ,  il  fit  un  accueil  si  favo- 
rable à  tous  les  brigands  de  diverses  nations  rpii 
voulurent  entrer  dans  ses  troupes ,  que ,  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois,  il  se  trouva  aussi  puissant 
qu'à  l'arrivée  des  Yos.  Mais  ,  malgré  son  babileté, 
qui  lui  donnait  beaucoup  d'avantage  sur  tous  les 
princes  nègres,  il  avait  commis  deux  fautes  irrépa- 
rables. Quoiqu'il  se  trouvât  le  maître  absolu  d'iui 
pays  immense ,  ses  ravages  et  ses  cruautés  en  avaient 
détruit  ou  chassé  tous  les  hahilans.  Ainsi;  manquant 
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de  siîjfls,  il  n'était  grand  roi  que  de  nom.  En  se- 
cond lieu,  sous  nrétexte  de  vouloir  repeupler  ses 
c'iats,  il  avait  promis  à  tous  les  anciens  habitans  qiii 
r;nourneraieiil  dans  leur  pairie  ,  la  liberté  d'y  jouir 
de  tous  leurs  privilèges,  en  lui  payant  un  certain 
tribut.  Cette  espérance  en  avait  ramené  plusieurs 
milliers  dans  le  royaume  d'Ardra.  Mais,  soit  qu'il 
n'eût  pensé  qu'à  les  tromper,  soit  que  l'ardeur  du 
gain  lui  fît  oublier  ses  proj)res  vues ,  à  peine  eurent- 
ils  commencé  à  s'établir,  que ,  par  une  noire  trabi- 
son,  il  fondit  sur  eux  ,  et  prit  ou  tua  tous  ceux  qui 
ne  purent  se  sauver  par  la  fuite.  Cette  dévastation 
ruina  presque  entièrement  le  royaume  de  Juida. 

Testesole,  n'espérant  plus  de  réconciliation  avec 
le  roi  de  Dabomay ,  cessa  de  garder  des  ménage- 
mens,  et  porta  l'insulte  jusqu'à  faire  donner  des 
coups  de  fouet  à  l'un  de  ses  principaux  ofliciers. 
Aux  plaintes  que  le  Nègre  fît  de  cette  indignité  ,  il 
répondit  que  sa  résolution  était  de  traiter  le  roi  de 
même  ,  lorsqu'il  tomberait  entre  ses  mains.  Un  ou- 
trage si  sanglant  et  le  discours  qui  l'avait  suivi 
furent  rapportés  à  ce  prince,  qui,  dans  l'étonnement 
de  cette  conduite,  dit  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion :  «  Il  fuit  que  cet  bomme  ait  un  fonds  de  baine 
«  naturelle  contre  moi,  car  autrement  il  ne  pour- 
«  rait  a  ilr  si  tôt  oublié  les  bontés  quej'ai  eues  pour 
«  lui.  )) 

Cependant  il  donna  ordre  à  ses  gens  d'employer 
l'adresse  pour  se  saisir  de  lui  ,  et  l'occasion  s'en  offrit 
bieiuôl  dans  une  visite  que  Testesole  rendit  aux 
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Français.  Les  Daliomays  onvironncrent  le  comptoir, 
et  demandèrent  le  gouverneur  anglais.  Comme  il 
n'y  avait  aucune  espérance  de  résister  par  la  force  , 
les  Français  se  liatèrent  de  le  c*»clier  dans  une  ar- 
moire, et  répondirent  qvi'il  était  dc^à  sorti.  Mais 
les  Dahomays  furieux  cassèrent  le  bras  d'un  coup 
de  pistolet  au  chef  du  comptoir,  forcèrent  l'entrée , 
et  trouvèrent  Testcsole  dans  sa  rtlrnite,  d'où  l'ayant 
tiré  brutalement,  ils  lui  lièrent  les  mains  et  les 
pieds,  et  le  portèrent  à  leur  roi  dans  un  Itaniac.  Ce 
prince  refusa  de  le  voir;  mais  peu  de  jours  après, 
il  l'envoya  dans  la  ville  de  Sabi,  qui  n'est  qu'à 
trois  ou  quatre  milles  du  fort.  Là,  on  lui  fil  en- 
tendre que,  s'il  voulait  écrire  à  ceux  qui  comman- 
daient dans  son  absence ,  et  faire  venir  pour  sa  ran- 
çon plusieurs  marchandises  qu'on  lui  nomma ,  il 
obtiendrait  aussitôt  la  liberté.  Mais  lorsque  1rs 
marclvandises  furent  amvées,  au  lieu  de  le  ren- 
voyer libre ,  on  l'attacha  par  les  pieds  et  les  mains , 
le  ventre  à  terre ,  entre  deux  pieux;  on  lui  fit  aux 
bras  et  au  dos,  aux  cuisses  et  aux  jambes,  quan- 
tité d'incisions  où  Ton  mit  du  jus  de  limon 
mêlé  de  poivre  et  de  sel  ;  ensuite  on  lui  coupa  la 
têle  ,  et  le  corps  divisé  en  pièces  fut  rôti  sur  les 
charbons  et  mangé. 

Peu  d'années  après,  Jes  peuples  d'Iakin  s'élant 
soulevés  contre  le  Dahomay,  pendant  qu'ils  le 
croyaient  occupé  à  une  guerre  étrangère,  il  fondit 
brusquement  sur  eux,  les  tailla  en  pièces,  brùlu 
les  villes  et  villages  ;  et  tous  les  comptoirs  euro- 
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5o4  HISTOIRE     GÉNÉRALE 

péens  furent  enveloppés  dans  l'incenclle  général. 
Les  chefs  furent  amenés  prisonniers  et  rachetés 
par  la  Coin-^agnie  d'Afrique.  Tout  prouve  que  les 
établisst.-aens  lointains  ont  été  et  seront  »jêii:e 
encore  sujets  à  bien  des  révolutions  ;  mais  il  n'est 
pas  moins  évident  que  les  cruautés  de  Dahomay , 
exercées  contre  ses  sujets,  ruinèrent  ses  états  et 
son  commerce. 

Tant  de  guerres  et  de  révoltes  l'avaient  rendu 
encore  plus  cruel  ;  la  défiance  et  les  soupçons  ne 
l'abandonnaient  plus.  Les  blancs  même  se  ressen- 
taient de  l'altération  de  son  caractère.  Un  si  long 
commerce  avec  les  marchands  de  l'Europe  n'avait 
jamais  eu  le  pouvoir  de  faire  perdre  à  ce  prince  ni  à 
sa  nation  le  fonds  de  férocité  par  lequel  ils  ressem- 
blaient à  tous  les  Nègres.  Un  jour  que  le  conseil 
royal  avait  demandé  au  roi  un  vigoureux  captif  qui 
lui  fut  accordé,  l'usage  que  ces  graves  conseillers 
firent  de  leur  esclave ,  fut  de  le  tuer  et  d'en  faire 
un  festin. 

Snelgrave  donne  des  leçons  utiles  sur  la  manière 
de  traiter  les  Nègres  dans  la  traversée,  et  sur  les 
moyens  de  prévenir  ces  révoltes  si  i'réquentes  et 
quelquelbis  si  dangereuses,  mais  qui,  finissant  tou- 
jours par  la  mort  de  ces  malheureux  esclaves,  ne 
peuvent  être  regardées  que  comme  une  agonie  ter- 
rible de  Thumaniié  soulh-ante  et  dégradée  qui  sou- 
lève vses  fers,  retombe,  et  meurt  sans  pouvoir  les 
briser. 

Les  séditions  sur  les  vaisseaux  viennent  presque 
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toujours  des  mauvais  irailcniens  qne  les  Nrgres  re- 
çoivent desmaleiols.  Snol'jiave  s'était  fait  une  mé- 
ihoJe  pour  les  conduire  ;  il  ne  croit  pas  qu'il  y  en 
ait  de  plus  sûre,  quoiqu  elle  ne  lui  ait  pas  toujours 
réussi.  Comme  leur  première  défiance  est  qu'on  ne 
les  ait  achetés  rue  pour  les  manger,  et  que  celte 
opinion  paraît  fort  répandue  dans  toules  les  nations 
intérieures,  il  commençait  par  leur  déclarer  qii'ils 
devaient  être  sans  crainte  pour  leur  vie;    qu'ils 
étaient  destinés  à  cultiver  iranquillenient  la  terre, 
ou  à  d'autres  exercices  qui  ne  surpassaient  par  leurs 
forces  ;  que  si  quelqu'un  les  maltraitait  sur  le  vais- 
seau, ils   obtiendraient  justice  en  portant  leurs 
plaintes  à  l'interprète;  mais  que,  s'ils  commettaient 
eux-mêmes  quelque  désordre,  ils  seraient  punis 
sévèrement. 

A  mesure  qu'on  achète  les  Nègres,  on  les  en- 
chaîne deux  à  deux;  mais  les  femmes  et  les  enfans 
ont  la  liberté  de  courir  dans  le  vaisseau;  et  lorsqu'on 
a  perdu  de  vue  les  côtes,  on  ôte  même  les  chaînes 
aux  hommes. 

Ils  reçoivent  leur  nourriture  deux  fois  par  jour. 
Dans  le  beau  temps,  on  leur  permet  d'être  sur  le 
tiilac  depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'à  la  nuit. 
Tous  les  lundis ,  on  leur  donne  des  pipes  et  du 
tabac,  et  leur  joie  marque  assez,  en  recevant  cette 
faveur,  que  c'est  une  de  leurs  plus  grandes  consola- 
lions  dans  leur  misère.  Les  homn-es  et  les  femmes 
sont  logés  vséparément ,  et  leurs  loges  sont  nettoyées 
soigneusement  tous  les  jours.  Avec  ces  attentions , 
II.  20 
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5o6  HISTOIRE     GÉNÉRALE 

qui  doivent  élre  soulenucs  constanimenl,  Snelgravc 
a  reconnu  qu'un  capitaine  bien  disposé  conduit  faci 
lement  la  plus  grande  cargaison  de  Nègres. 

La  première  sédition  dont  Snelgrave  ait  été  té- 
moin arriva  dans  son  premier  voyage  ,  en  1 704  , 
sur  rJigle  de  Londres,  commandé  par  son  père. 
Ils  avaient  à  bord  quatre  cents  Nègres  du  vieux 
Callabar  ;  leur  bâtiment  était  encore  dans  la  rivière 
de  ce  nom  ,  et  de  vingt-deux  blancs  qui  restaient 
capables  de  service,  une  partie  des  autres  étant 
mort,  et  le  reste  accablé  de  maladies,  il  s'en  trou- 
vait douze  absens  pour  faire  la  provision  d'eau  et 
de  bois.  Les  Nègres  remarquèrent  fort  bien  toutes 
ces  circonstances ,  et  concertèrent  ensemble  les 
moyens  d'en  profiter.  La  sédition  commença  inmié- 
diatement  avant  le  souper;  mais  comme  ils  étaient 
encore  liés  deux  à  deux ,  et  qu'on  avait  eu  soin 
d'examiner  leurs  fers  soir  et  matin,  les  Anglais  du- 
rent leur  sahit  à  cette  sage  précaution.  La  garde 
n'était  composée  que  de  trois  blancs  armés  de  cou- 
telas; un  des  trois,  qui  était  sur  le  gaillard  d'avant, 
aperçut  plusieurs  Nègres  qui,  s'étant  approchés  du 
contre-maître ,  se  saisissaient  de  lui  pour  le  préci- 
piter dans  les  flots  :  il  fondit  sur  eux ,  et  leur  fit 
quitter  prise;  mais  tandis  que  le  contre -maître 
courut  à  ses  armes ,  son  défenseur  fut  saisi  lui- 
même,  et  serré  de  si  près,  qu'il  ne  put  se  servir 
de  son  sabre.  Snelgrave  était  alors  dans  le  tremble- 
ment de  la  fièvre ,  et  retenu  au  lit  depuis  plusieurs 
jours.  Au  bruit  qui  se  fil  entendre,  il  prit  deux  pis- 
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lolrls,  et  nionlant  on  clicniisc  sur  le  tillac,  il  roi;- 
conlra  son  père  el  le  contre- maître ,  auxquels  11 
donna  ces  deux  armes.  Ils  allèrent  droit  aux  Nè- 
gres, en  les  menaçant  de  la  voix  ;  mais  ces  furieux 
ne  continuèrent  pas  moins  de  presser  la  sentinelle, 
quoiqu'ils  n'eussentencorepului  arracher  son  sabre, 
qui  tenait  au  poignet  par  une  petite  chaîne,  et  que 
leurs  eirorts  pour  le  pousser  dans  la  mer  n'eussent 
pas  mieux  réussi,  parce  qu'il  en  tenait  deux  qui  ne 
pouvaient  se  dégager  de  ses  mains.  Le  vieux  Snel- 
grave  se  jeta  au  milieu  d'eux  pour  le  secourir,  et 
tira  son  pistolet  par-dessus  leur  tète ,  dans  l'espé- 
rance de  les  efVrayer  par  le  bruit;  mais  il  reçut  un 
coup  de  poing  qui  faillit  le  faire  tomber  sans  con- 
naissance; et  le  Nègre  qui  l'avait  frappé  avec  cette 
vigueur  allait  recommencer  son  attaque,  lorsque  le 
contre-maître  lui  fît  sauter  la  cervelle  d'un  coup  de 
pistolet.  A  cette  vue,  la  sédition  cessa  tout  d'un 
coup.  Tous  les  rebelles  se  jetèrent  à  genoux ,  le 
visage  contre  le  tillac ,  en  demandant  quartier  avec 
de  grands  cris.  Dans  l'examen  des  coupables ,  on 
n'en  trouva  pas  plus  de  vingt  qui  eussent  part  au 
complot.  Les  deux  chefs,  qui  étaient  liés  parle 
pied  à  la  même  chaîne ,  saisirent  un  moment  favo- 
rable pour  se  jeter  dans  la  mer.  On  ne  manqua 
point  de  punir  sévèrement  les  autres,  mais  sans 
etï'usion  de  sang;  et  l'on  en  fat  quitte  ainsi  pour 
la  perte  de  trois  hommes. 

Les  Cormantins ,  nation  de  la  côte  d'Or ,  sont  des 
Nègres  fort  capricieux  et  fort  opiniâtres.  En  1721, 
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Snclgrave  aborda  sur  leur  cote,  et  fit,  en  peu  de 
temps,  une  traite  si  avantageuse,  qu'il  avait  déjà 
cinq  cents  esclaves  à  bord;  il  se  croyait  sûr  de  leur 
soumission,  parce  qu'ils  étaient  fort  bien  encbaînés, 
et  qu'on  veiEait  soihgeusement  sur  eux.  D'ailleurs, 
son  équipage  était  composé  de  cinquante  blancs  » 
tous  en  bonne  santé,  et  d'excellens  officiers  ;  cepen- 
dant la  fureur  de  la  révolte  s'empara  d'une  partie 
de  cette  malheureuse  troupe ,  prés  d'une  ville  nom- 
mée Manfro ,  sur  la  même  côte. 

La  sédition  commença  vers  minuit,  à  la  clarté  de 
la  lune.  Les  deux  sentinelles  laissèrent  sortir  à  la 
fois  quatre  Nègres  de  leur  loge;  et,  négligeant  de 
la  fermer,  il  en  sortit  aussitôt  quatre  autres  :  ils 
s'aperçurent  de  leur  faute ,  et  poussèrent  assez  vio- 
lemment la  porte  pour  arrêter  ceux  qui  auraient 
suivi  dans  la  même  vue;  mais  les  huit  qui  s'étaient 
échappés  eurent  l'adresse  de  se  défaire  en  un  mo- 
ment de  leurs  chaînes ,  et  fondirent  ensemble  sur 
les  deux  sentinelles.  Ils  s'efï'orcèrent  de  leur  arra- 
cher leurs  sabres.  L'usage  des  sentinelles  anglaises 
étant  de  se  les  attacher  au  poignet,  ils  trouvèrent 
tant  de  difficulté  à  cette  entreprise,  que  les  cris  des 
deux  blancs  eurent  le  temps  de  se  faire  entendre  et 
d'attirer  du  secours  :  aussitôt  les  huit  Nègres  prirent 
le  parti  de  se  précipiter  dans  les  flots  ;  mais ,  comme 
le  vent  était  de  terre ,  et  la  côte  assez  éloignée ,  on 
les  trouva  tous,  le  matin,  accrochés  par  les  bras  et  les 
jambes  aux  câbles  qui  étaient  à  sécher  hors  du  vais- 
seau.  Lorsqu'on  se  fut  assuré  d'eux ,  le  capitaine  leur 
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ciemanda  ce  qui  les  avait  portés  à  se  soulever.  Ils  lui 
répondirent  qu'il  était  un  grand  fripon  de  les  avoir 
achetés  dans  leur  pays  pour  les  transporter  dans  le 
sien ,  et  qu'ils  étaient  résolus  de  tout  entreprendre 
pour  se  remettre  en  liberté.  Snelgrave  leur  repré- 
senta que  leurs  crimes  ou  le  malheur  qu'ils  avaient 
eu  d'être  faits  prisonniers  à  la  guerre  les  avaient  ren- 
dus esclaves  avant  qu'il  les  eût  achetés  ;  qu'ils  n'a- 
vaient pas  reçu  de  mauvais  traitement  sur  le  vais- 
seau, et  qu'en  supposant  qu'ils  pussent  lui  échapper, 
leur  sort  n'en  serait  pas  plus  heureux ,  puisque  leurs 
compatriotes  même ,  qui  les  avaient  vendus ,  les  re- 
prendraient à  terre ,  et  les  vendraient  à  d'autres  ca- 
pitaines,  qui  les  traiteraient  peut- être  avec  moins 
de  bonté.  Ce  discours  fit  impression  sur  eux  ;  ils 
demandèrent  grâce,  et  s'en  allèrent  dormir  tran- 
quillement. 

Cependant ,  peu  de  jours  après  ils  formèrent  un 
nouveau  complot.  Un  des  chefs  fit  une  proposition 
fort  étrange  à  l'interprète  nègre  qui  était  du  même 
pays.  11  lui  demanda  une  hache ,  en  lui  promettant 
que  pendant  la  nuit  il  couperait  le  câble  de  l'ancre. 
Le  vaisseau  ne  pouvant  manqué  d'être  poussé  au 
rivage ,  il  espérait  de  gagner  la  terre  avec  tous  ses 
compagnons  ;  et ,  s'ils  avaient  le  bonheur  de  réussir, 
il  s'engageait,  pour  eux  et  pour  lui-même,  à  servir 
l'interprète  pendant  toute  sa  vie.  Celui-ci  avertit 
aussitôt  le  capitaine ,  et  lui  conseilla  de  redoubler 
la  garde ,  parce  que  les  esclaves  n'étaient  plus  sen- 
sibles aux  raisons  qui  les  avaient  déjà  fait  rentrer 
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dans  Insoumission.  Cet  avis  jeta  Snclgravc  clans  une 
vive  inquiétude.  Il  connaissait  les  Cormanlins  pour 
des  désespérés,  qui  comptaient  pour  rien  leschati- 
mens,  et  même  la  mort.  On  a  vu  souvent  à  la  Bar- 
bado,  et  dans  d'autres  îles,  que,  pour  quelques 
punitions  que  leur  paresse  leur  attire,  vingt  ou  trente 
de  ces  misérables  se  pendaient  ensemble  à  des  bran- 
ches d'arbres ,  sans  avoir  fait  naître;  le  moindre 
soupçon  de  leur  dessein. 

Cependant  une  aventure  fort  triste  inspira  plus 
de  douceur  aux  esclaves  de  Snelgrave.  En  arrivant 
prèsd'Anamabo,  il  rencontra  VÎUisahelh,\i\\ss(".m 
qui  appartenait  au  même  propriétaire  que  le  sien  , 
et  dont  la  situation  l'obligeait  d'ailleurs  à  des  soins 
particuliers.  Ce  bâtiment  avait  essuyé  diverses  sortes 
d'infortunes;  après  avoir  perdu  son  capitaine  et  son 
contre-maître  ,  il  était  tombé,  au  cap  Lalio,  entre 
les  mains  du  pirate  Roberls ,  au  service  duquel  plu- 
sieurs matelots  s'étaient  déjà  engagés;  mais  quel- 
ques-uns des  pirates  n'avaien  t  pas  voul  u  soulTri r  que 
la  cargaison  fût  pillée  ;  et  par  un  sentiment  de  com- 
passion ,  fondé  sur  d'anciens  services  qu'ils  avaient 
reçus  des  propriétaires,  ils  avaient  exigé  que  le  vais- 
seau fut  remis  entre  les  mains  du  seul  odicier  qui 
lui  restait.  Lorsque  ^  nelgrave  rencontra  ÎElisaheth , 
ce  vaisseau  avait  disposé  de  toutes  ses  marchandises. 
Comme  VEUsaheth  devait  recoimaître  ses  ordres . 
Snelgrave  invitale  nouveau  commandant  à  lai  don- 
ner cent  vingt  esclaves  qu'il  avait  à  bord  ,  et  à  pren- 
dre à  leur  place  ce  qui  hvi  restait  de  marchandises  ■ 
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nprès  quoi  il  se  proposait  de  quillcr  la  cote  pour 
aller  se  radouber  à  l'ile  de  San-Tliomé.  Le  com- 
mandant y  consentit  volontiers  j  mais  les  gens  de 
l'équipage  firent  quelques  diffî'    'lés ,  sous  prétexte 
que ,  les  cent  vingt  esclaves  étant  avec  eux  depuis 
long-temps,  ils  avaient  pris  pour  eux  une  certa.ae 
affection  qui  leur  faisait  souhaiter  de  ne  pas  chan- 
ger leur  cargaison.  Snelgrave  s'apercevant  que  tous 
ses  raisonnemens  étaient  inutiles ,  prit  congé  du 
commandant ,  et  lui  dit  qu'il  viendrait  voir  le  len- 
demain qui  aurait  la  hardiesse  de  s'opposer  à  ses 
ordres  absolus. 

Mais  la  nuit  suivante  il  entendit  tirer  deux  ou 
trois  coups  de  fusil  sur  V Elisabeth.  La  lime  était 
fort  brillante.  Il  descendit  aussitôt  lui-même  dans 
sa  chaloupe,  et  se  faisant  suivre  de  ses  deux  canots, 
il  alla  droit  vers  ce  vaisseau.  Dans  un  passage  si 
court ,  il  découvrit  deux  Nègres  qui ,  fuyant  à  la 
nage ,  furent  déchirés  à  ses  yeux  par  deux  requins 
avant  qu'il  pût  les  secourir.  Lorsqu'il  fut  plus  près 
du  bâtiment ,  il  vit  deux  autres  Nègres  qui  se  te- 
naient au  bout  d'un  câble ,  la  tète  au-dessus  de 
l'eau ,  fort  effrayés  du  sort  de  leurs  compagnons.  Il 
les  fit  prendre  dans  sa  pinasse  ;  et ,  montant  à  bord , 
il  y  trouva  les  Nègres  fort  tranquilles  sous  les  ponts, 
mais  les  blancs  dans  la  dernière  confusion  sur  le 
lillac.  Un  matelot  lui  dit  d'un  air  effrayé  qu'ils  étaient 
tous  persuadés  que  la  sentinelle  de  l'écoutille  avait 
été  massacrée  par  les  Nègres.  Cet  effroi  p.'irut  fort 
surprenant  à  Snelgrave.  Il  ne  pouvait  concevoir 
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que  dos  gens  qui  avalent  en  la  hardiesse  de  lui  re- 
fuser leurs  esclaves  une  heure  auparavant ,  eussent 
manqué  de  courage  pour  sauver  un  de  leurs  com- 
pagnons ,  cl  n'eussent  pas  celui  de  défendre  le  til- 
lac,  où  ils  étaient  armés  jusqu'aux  dents.  Ils  s'a- 
vança ,  avec  quflques-uns  de  ses  gens ,  vers  l'avant 
du  vaisseau,  où  il  trouva  la  sentinelle  étendue  sur 
le  dos,  la  têle  fendue  d'un  coup  de  hache.  Celte 
révolte  avait  élé  concertée  par  quelques  Corman- 
tins.  Les  autres  esclaves  qui  étaient  d'un  autre  côté, 
n'y  ayant  pas  eu  la  moindre  part,  dormaient  tran- 
quillement dans  leurs  loges.  Un  dos  deux  fugitifs 
qui  avaient  été  arrêtés  rejeta  le  crime  sur  son  asso- 
cié; et  celui-ci  confessa  volontairement  qu'il  avait 
tué  la  seiilindle  dans  la  seule  vue  de  s'échapper 
avec  quelques  Nègres  de  son  pays.  Il  protesta  même 
qu'il  n'avait  voulu  nuire  à  personne;  mais  que, 
voyant  l'Anglais  prrt  à  s'éveiller,  et  trouvant  sa 
hache  près  do  lui ,  il  s'était  cru  obligé  de  le  tuer 
pour  sa  sùretc ,  après  quoi  il  s'était  jeté  dans  la  mer. 
Snelgrnve  prit  occasion  de  cet  incident  pour 
faire  passer  tous  les  esclaves  de  F  Elisabeth  sur  son 
propre  vaisseau ,  et  n'y  trouva  plus  d'opposition. 
Il  y  retourna  lui-même  ,  et  se  trouvant  prèsd'Ana- 
maho ,  où  il  y  avait  actuellement  huit  batimens 
angliis  dans  la  rade,  il  fil  prierions  les  capitaines 
de  se  rendre  sur  son  bord  pour  une  affaire  iujpor- 
tanie.  La  plupart  vinrent  aussitôt;  et,  d'un  avis 
unanime,  ils  jugèrent  que  le  Nègre  devait  être 
puni  du  dernier  supplice. 
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On  fit  déclarer  à  ce  miatti  .blc  qu'  '  «'lait  con- 
damné à  mourir  dans  une  hci  <  pour  oir  tu  un 
Maiic.  Il  répondit  qu'à  la  vérité  il  avait  <:>  ik» 
une  mauvaise  action  en  tuant  la  sentinelle  du  as- 
seau  ,  mais  qu'il  priait  le  capitaine  de  consui^TiT 
qu'en  le  faisant  mourir  il  allait  perdre  la  somme 
qu'il  avait  payée  pour  lui.  Snelgrave  lui  fit  dire 
par  l'interprète  que,  si  c'était  l'usage  dans  les  pays 
nègres  de  changer  la  punition  du  meurtre  pour  de 
l'argent ,  les  Anglais  ne  connaissaient  pas  cette  ma- 
nière d'éluder  les  droits  de  la  justice;  qu'il  s'aper- 
cevrait bientôt  de  l'horreur  que  ses  maîtres  avaient 
pour  le  crime  ;  et  qu'aussitôt  qu'une  horloge  de 
sable  d'une  heure,  qu'on  lui  montra,  aurait  achevé 
sa  révolution,  il  serait  livré  au  supplice.  Tous  les 
capitaines  retournèrent  sur  leur  bord ,  et  chacun  fit 
monter  ses  esclaves  sur  le  lillac ,  pour  les  rendre 
témoins  de  l'exécution ,  après  les  avoir  informés  du 
crime  dont  ils  allaient  voir  le  châtiment. 

Lorsque  l'horloge  eut  fini  son  cours ,  on  fit  pa- 
raître le  meurtrier  sur  l'avant  du  vaisseau,  lié  d'une 
corde  sous  les  bras ,  pour  être  élevé  au  long  du 
mât ,  où  il  devait  élre  tué  à  coups  de  fusil.  Quel- 
ques autres  Nègres ,  observant  comment  la  corde 
était  attachée,  l'exhortèrent  à  ne  rien  craindre,  et 
l'assurèrent  qu'on  n'en  voulait  point  à  sa  vie ,  puis- 
qu'on ne  lui  avait  pas  mis  la  corde  au  cou.  Mais 
cette  fausse  opinion  ne  servit  qu'à  lui  épargner  les 
horreurs  de  la  mort.  A  peine  fut-il  élevé ,  que  dix 
Anglais  placés  derrière  une  barricade   firent  feu 
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sur  lui  cl  le  tuèrent  dans  l'instant.  Une  exécution 
si  proiupte  répandit  la  terreur  parmi  tous  les  es- 
claves ,  qui  s'élaicînl  flattés  qu'on  lui  ferait  grâce 
par  fies  vues  d'intérêt.  Le  corps  ayant  été  exposé 
sur  le  tillac  ,  on  lui  coiq)a  une  main  ,  qui  fut  jetée 
dans  les  flots  ,  pour  faire  comprendre  aux  Nèf,M'es 
que  ceux  qui  oseraient  porter  la  main  sui  les  hlaiics 
recevraient  la  mémo  piuiilion  :  exemple  d'autant 
plus  terrible ,  qu'ils  soiu,  persuadés  (pi'un  Nèf^re 
mort  sans  avoir  été  démembré ,  retourne  dans  sou 
pays  aussitôt  qu'on  l'a  jeté  dans  la  mer.  Cependant 
Snelf,'rave  .Vjoulequ<,'lcs  Cornianiins  rient  de  tovues 
ces  chimères. 

Aux  menaces  du  même  châtiment  pour  les  re- 
belles, Snclgrave  joignit  la  promesse  de  traiter  avec 
bonté  ceux  qui  vivraient  dans  l'obéissance  et  le  res- 
pect qu'ils  devaient  à  leurs  maîtres.  Ce  traité  fut 
fidèlement  exécuté,  cai  deux  jours  après  Snelgrave 
lit  voile  d'Anamabo  à  la  Jamaïque  ;  et  pendant 
quatre  mois  qui  se  passèrent  avant  que  la  cargaison 
j)iit  être  vendue  dans  cette  ile ,  il  n'eut  aucun  sujet 
de  se  plaindre  de  ses  Nègres. 

Telles  furent  les  séditions  qui  arrivèrent  sur  les 
vaisseaux  que  Snelgrave  commandait.  Mais  il  eu 
rapporte  une  autre  fort  remarquable,  arrivée  sur 
IcFerrers  de  Londres,  commandé  par  le  capitaine 
Messervy. 

Snelj(rave,  ayant  rencontré  ce  bâlimenl  dans  la 
rade  d'  kuauiabo,  en  1722 ,  apprit  du  commandant 
avec  quel  bonheur  il  avait  acheté  en  peu  de  jours 
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près  (Ifi  Irols  cents Nt'',Tcs  ù  Soliakrou.  Il  paraît  cpie 
Jcs  liabllans  df?  celle  ville  avaient  élé  souvent  mal- 
traités par  leurs  voisins  ,  et  qu'ayant  pris  enfin  les 
armes,  ils  les  avaient  battus  plusieurs  fois,  et  avaient 
fait  fpianiité  de  prisonniers.  Messervy  »  arrivé  dans 
ces  cireonsiances,  avait  acheté  des  esclaves  à  bon 
marché,  parce  que  les  vainqueurs  auraient  été  obli- 
gés de  les  tuer  pour  leur  sûreté ,  s'il  ne  s'était  p;«s 
présenté  de  vaisseaux  dans  la  rade.  Comme  c'était 
le  premier  voyage  qu'il  faisait  sur  cette  côte ,  Snel- 
grave  lui  conseilla  de  ne  rien  négliger  pour  tenir 
tant  de  Nègres  dans  la  soumission.  Le  lendemain , 
l'étant  allé  voir  sur  son  bord,  et  le  trouvant  Sîins 
défiance  au  milieu  de  ses  esclaves,  qui  étaient  ;'i 
souper  sur  le  lillac,  il  lui  fit  observer  qu'il  y  avait 
de  l'imprudence  à  s'en  approcher  si  librement  sans 
une  bonne  garde.  Messervy  le  remercia  de  ce  con- 
seil ,  mais  parut  si  peu  disposé  à  charjger  de  con- 
duite, qu'il  lui  répondit  par  ce  vieux  proverbe  : 
l'œil  du  maître  engraisse  les  chevaux.  Il  parût  quel- 
ques jours  après  poui*  la  Jamaïque.  Snelgrave  prit 
plus  tard  la  même  route;  mais,  en  arrivant  dans 
cette  île,  on  lui  fit  le  récit  de  la  malheureuse  mort 
que  Messervy  s'était  attirée  par  son  aveugle  con- 
fiance ,   dix  jours   après  avoir   quitté  la   cûle   dr 
C/uinée. 

Un  jour  qu'il  était  au  milieu  de  ses  JS  ègt  es  à  les 
voir  dîner ,  ils  se  saisirent  de  lui,  et  lui  cassèrent  ht 
«èio  avec  les  plats  mêmes  dans  lesquels  on  leur  scr- 
vail  le  riz.  Cette  révollcayani  été  coneeitée  de  Ion  jjue 
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main ,  ils  coururent  en  foule  vers  l'avant  du  vais- 
seau pour  forcer  la  barricade ,  sans  paraître  effrayes 
du  bout  des  piques  et  des  fusils  que  les  blancs  leur 
présentaient  par  les  embrasures.  Enfin  le  contre- 
maître ne  vit  pas  d'autre  remède  pour  un  mal  si 
pressant,  que  de  faire  feu  sur  eux  de  quelques  pièces 
de  canon  chargées  à  mitraille.  La  première  décharge 
en  tua  près  de  qpilre-vingts ,  sans  compter  ceux  qui 
sautèrent  dans  les  flots  et  qui  s'y  noyèrent.  Cette 
exécution  apaisa  la  révolte  ;  mais,  dans  le  désespoir 
d'avoir  manqué  leur  entreprise ,  une  grande  partie 
de  ceux  qui  restaient  se  laissa  mourir  de  faim  j  et 
lorsque  le  vaisseau  fut  arrivé  à  la  Jamaïque,  les 
autres  tentèrent  deux  fois  de  se  révolter  avant  la 
vente.  Tous  les  marchands  de  l'île ,  à  qui  ces  fu- 
reurs ne  purent  être  cachées ,  marquèrent  peu  d'em- 
pressement pour  acheter  des  esclaves  si  indociles , 
quoiqu'ils  leur  fussent  offerts  à  vil  prix.  Ce  voyage 
devint  fatal  en  tout  aux  propriétaires  ;  car  la  diffi- 
culté de  la  vente  ayant  arrêté  long-temps  le  vais- 
seau à  la  Jamaïque ,  il  y  pérk  enfin  dans  un  oura- 
gan plus  redoutable  encore  que  les  Nègres. 

Snelgrave  fut  pris  par  des  pirates  anglais  près  de 
Sierra -Leone.  Il  essuya  à  peu  près  les  mêmes  traite- 
mens  que  le  capitaine  Roberts,  dont  nous  avons 
raconté  plus  haut  la  malheureuse  aventure.  Il  ne  put 
sauver  qu'une  très-petite  partie  de  ses  marchandises, 
et  regagna  l'Angleterre. 
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GUINEE.  DESCRIPTION  DE  LA  COTE  DE  LA  MALA- 
GIJETTE,  DE  LA  COTE  DE  l'iVOIRE  ,  DE  LA  COTE 
d'or  ET  DE  LA  COTE  DES  ESCLAVES.  ROYAUME  DE 
BÉNIN. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Côte  de  la  Malaguette.  Côte  de  t Ivoire, 

IjA  Guinée,  que  plusieurs  voyageurs  écrivent 
Ghinnejj  est  une  vaste  étendue  de  côtes  depuis  la 
rivière  du  Sénégal  jusqu'au  cap  Lopez-Consalvo,  et 
même  jusqu'au  cap  Nègre.  Le  nom  de  Guinée  est 
inconnu  aux  habitans  naturels.  Il  vient  des  Portu- 
gais ,  de  qui  tous  les  Européens  l'ont  reçu,  et  vrai- 
semblablement les  Portugais  l'ont  tiré  de  celui  de 
Ghenehoa,  que  Jean  Léon  et  Marmol  donnent  au 
premier  pays  qui  se  trouve  au  sud  du  Sénégal.  On 
divise  communément  la  Guinée  en  deux  parties , 
celle  du  sud  et  celle  du  nord.  La  première  s'étend 
depuis  le  Sénégal  jusqu'à  Sierra-Léone  ;  et  la  se- 
conde, depuis  Sierra-Léone  jusqu'aux  caps  qu'on 
vient  de  nommer. 

Celle-ci,  qui  est  la  Guinée  proprement  dite, 
parce  que  celle  du  nord  porte  plus  communément 
le  nom  de  Sénégal,  se  subdivise  en  six  parties,  ou  en 
six  côtes  :  i«».  la  côte  de  la  Malaguette  ou  du  poivre, 
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OU  des  graines;  2°  la  cote  de  l'Ivoire  ou  des  Denis  ; 
S**,  la  côte  d'Or;  4"-  '^  ^^'^  ^^^s  Esclaves;  5*^.  la 
côte  de  Bénin  ;  6\  la  côte  de  Biafaras. 

Dans  sa  plus  grande  étendue ,  la  côle  de  la  Mala- 
guette  prend  depuis  Sierra-Léone  jusqu'au  cap  des 
Palmes  ;  cet  espace  contient  cent  soixante  lieues  ; 
mais  d'autres  la  font  commencer  au  cap  de  Monte, 
cinquante-trois  lieues  au  sud-est  de  Sierra-Léone  ; 
d'autres  encore  la  bornent  entre  la  rivière  de  Ceslrc 
et  Garouai. 

Les  habitans  du  cap  de  Monte  entretiennent  beau- 
coup de  propreté  dans  leurs  maisons,  quoique  pour 
la  forme  elles  ne  diffèrent  pas  de  celles  du  Sénégal. 
J.es  édifices  du  roi  et  des  grands  sont  bâlis  en  long; 
on  en  voit  de  deux  étages,  avec  une  voûte  de  roseaux 
ou  de  feuilles  de  palmier  si  bien  entrelacées,  qu'elle 
est  impénétrable  au  soleil  et  à  la  pluie.  L'espace  est 
divisé  en  plusieurs  appartemens.  La  première  pièce, 
nui  est  la  salle  d'audience,  et  qui  sert  aussi  de  sallo 
à  manger,  est  entourée  d'une  espèce  de  sopha  de 
terre  ou  d'argile,  large  de  cinq  ou  six  pieds,  quoi- 
qu'il n'en  ait  qu'un  de  bauteur.  Ce  banc  est  couvert 
de  belles  nattes ,  qui  sont  un  tissu  de  joncs  ou  de 
feuilles  de  palmier,  teint  de  très-belles  couleurs , 
et  capables  <le  durer  fort  long-temps.  C'est  le  lieu 
où  les  grands  et  les  riclies  passent  la  plus  grande 
partie  de  leur  temps  à  demi  coucliés,  et  la  tête  sur 
les  genoux  de  leurs  femmes.  Dans  cette  posture , 
ils  s'entretiennent,  ils  fument,  ils  boivent  du  vin 
de  p'tlniier. 
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Ces  peuples  sont  moins  nialpioprcs  dans  leurs 
alimens  et  la  manière  de  manger  que  la  plupart 
des  autres  Nègres.  Ils  ont  des  plats  faits  d'uu  bols 
fort  dur,  et  des  bassins  de  cuivre  étamé,  qu'ils 
nettoient  fort  soigneusement.  Ils  emploient  des  bro- 
ches de  bois  pour  rôtir  leur  viande;  mais  ils  ont 
oublié  l'art  de  les  faire  lourncr,  quoiqu'ils  l'aient  ap- 
pris des  Français  :  ils  font  rôtir  un  côté  de  la  viande , 
après  quoi  ils  la  tournent  pour  faire  rôtir  l'autre. 

Le  langage  des  Nègres  change  un  peu  à  mesure 
qu'on  avance  au  long  de  la  côte.  Leur  langue,  comme 
on  peut  se  l'imaginer,  n'est  formée  que  d'un  pelit 
nombre  de  mots,  qui  expriment  les  principales  né- 
cessités de  la  vie  ;  c'est  du  moins  ce  qu'on  peut  con- 
clure de  la  taciturnitè  qui  règne  le  plus  souvent 
dans  leurs  fêtes ,  et  même  dans  leurs  assemblées. 
Dans  leur  commerce  ,  les  mêmes  expressions  re- 
viennent souvent ,  et  leurs  chansons  ne  sont  qu'une 
répétition  continuelle  de  cinq  ou  six  mots. 

Les  peuples  du  cap  Mesurado  sont  fort  jaloux  de 
leurs  femmes.  Cette  délicatesse  ne  regarde  point 
leurs  filles,  auxquelles  ils  laissent  au  contraire  la 
liberté  de  disposer  d'elle-mêmes;  ce  qui  n'empêche 
point  qu'elles  ne  trouvent  facilement  des  maris.  Les 
hommes  seraient  même  fâchés  de  prendre  une 
♦dnime  qui  n'aurait  pas  donné  avant  le  mariage 
quelque  preuve  de  fécondité ,  et  qui  n'aurait  pas  ac- 
quis quelque  bien  par  la  distribution  de  ses  faveurs. 
Ce  qu'elle  a  gagné  par  cette  voie  sert  au  mari  pour 
l'obtenir  de  ses  parents.  Ainsi ,  les  femmes  en  sont 
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plus  libres  dans  leur  choix ,  parce  qu'il  dépend 
d'elles  de  donner  ce  qu'elles  ont  acquis  à  l'homme 
qui  leur  plaît. 

Les  maisons  de  ce  pays  sont,  dit-on  ,  les  mieux 
La  lies  de  toute  la  côte.  Au  centre  de  chaque  village 
on  voit  une  sorte  de  théâtre ,  couvert  comme  une 
halle  de  marché,  qui  s'élève  d'environ  six  pieds, 
siîr  lequel  on  monte  de  plusieurs  côtés  par  des  échel- 
les ;  il  porte  le  nom  de  Kaldée ,  qui  signifie  place , 
ou  lieu  de  conversation.  Comme  il  est  ouvert  de 
toutes  parts ,  on  y  peut  entrer  à  toutes  les  heures 
du  jour  et  de  la  nuit  ;  c'est  là  que  les  négocians 
s'assemblent  pour  traiter  d'affaires ,  les  paresseux 
pour  fumer  du  tabac ,  et  les  politiques  pour  en- 
tendre ou  raconter  des  nouvelles.  Les  plus  riches 
s'y  font  apporter,  par  leurs  esclaves,  des  nattes 
sur  lesquelles  ih>  sont  assis;  d'autres  en  portent 
eux-mêmes;  et  d'autres  en  louent  des  officiers  du 
roi,  qui  sont  établis  dans  ce  lieu  pour  l'entretien 
de  l'ordre.  La  ville  royale  s'appelle  Andria. 

Tout  le  pays  intérieur,  depuis  le  cap  de  Monte , 
porte  le  nom  de  Quodja.  Ces  peuples  dépendent 
du  roi  des  Folghlas,  qui  dépendent  eux-mêmes  de 
l'empereur  desMonons.  La  puissance  de  cet  empe- 
reur des  Monous  s'étend  sur  plusieurs  nations  voi- 
sines ,  qui  lui  payent  annuellement  un  tribut.  Les 
Folghias  donnent  à  l'empereur  des  Monous  îe  nom 
de  Mandi  ou  Mani,  qui  signifie  seigneur;  et  aux 
Quodjas  ,  celui  de  Mandi- Monous  f  c'esl-à-dirc 
peuple  du  seigneur.  Ils  croient  se  faire  honneur  par 
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ces  titres,  parce  qu'ils  sont  ses  trilmlaircs.  Cepen- 
dant chacpie  petit  roi  jouit  d'une  autorité  fibsolj^ur 
dans  ses  limites,  et  peut  faire  la  guerre  ou  la  p.tix 
sans  le  consentement  de  l'empereur  ou  de  quelque 
autre  puissance  que  ce  soit. 

Les  porc-épics  se  nomment  quîndjaf  et  sont  de 
la  grandeur  d'un  porc,  armés  de  tontes  parts  de 
pointes  longues  et  dures  ,  qui  sont  rayées  de  ]>laîin 
et  de  noir  à  des  disiances  égales.  Snelgravc  eu  ap- 
porta quelques-unes  en  Europe,  qui  n'étaient  pas 
moins  grosses  que  des  plumes  d'oie.  Il  est  faux  que 
ces  animaux,  lorsqu'ils  sont  en  furie,  lancent  leurs 
dards  avec  tant  de  force  qu'ils  entament  une  plan- 
che. Leur  morsure  est  terrible.  Qu'on  les  mette 
dans  un  tonneau  ou  dans  une  cage  de  bois,  ils  s'ou- 
vrent an  passage  avec  les  dents.  Ils  sont  si  hardis , 
qu'ils  attaquent  le  plus  dangereuv  serpent.  On  les 
croit  exactement  les  mêmes  que  les  zattas  de  Bar- 
barie. Leur  chair  passe  pour  un  mets  excellent 
parmi  les  Nègres. 

Le  koggelo ,  ou  pangolin  à  longue  queue ,  est  un 
animal  couvert  d'écaillés  dures  et  impénétrables, 
comme  le  crocodile.  Il  se  défend  contre  les  autres 
beics  en  dressant  ses  écailles ,  qui  sont  fort  pointues 
par  le  bout. 

Les  perroquets  bleus  a  aueiie  rouge,  qu'on  nomme 
vosacj-if  sont  en  fort  grande  abondance.  Le  kom- 
nia  est  un  très-bel  oiseau.  Il  a  le  col  verf.,  les  ailes 
ronges,  la  queue  noire,  le  bec  crochu  ,  et  les  pale» 
comme  celles  du  perroquet. 

II.  21 
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Los  peuples  (\c  celle  cùle  sont,  couinic  tous  ]vs 
Nèf^res  en  général ,  livrés  à  rincontinence.  Leurs 
fenunes,  rpii  ne  sont  pas  moins  passionnées  pour 
les  pl.iisirs  des  sens,  emploient  des  herbes  et  des 
écorces  pour  exciter  les  forces  de  leurs  iriaris.  Les 
lennnes  d'Européen  savent  davantage  ;  mais  les  lia- 
bilans  sont  d'ailleurs  |)Ius  modérés ,  plus  doux  , 
plus  sociables  cpie  les  aulres  Nègres.  Us  ne  se  plai- 
sent point  à  verser  le  sang  humain  ,  et  ne  pensent 
point  à  la  guerre ,  s'ils  n'y  sont  forcés  par  la  néces- 
silé  de  se  défendre.  Quoiqu'ils  aiment  beaucoup 
les  lirpieiu'S  fortes,  surtout  l'eau-de-vie,  il  est  rare 
qu'ils  en  achètent  :  on  ne  leur  reconnaît  ce  faible 
que  lorsqu'on  leur  en  présente.  Ils  vivent  entre  eux 
dans  une  union  parfaite,  toujours  prêts  à  s'en irc- 
secourir,  à  donner  à  leurs  amis  dans  le  besoin  une 
partie  de  leurs  babils  et  de  leurs  provisions,  (t 
même  à  prévenir  leurs  nécessités  par  des  présens 
volontaires.  Si  quelqu'un  meurt  sans  laisser  de  quoi 
fournir  aux  frais  des  funérailles,  vingt  amis  chi 
mort  se  chargent  à  l'envi  de  cette  dépense.  Le  vol 
est  très-rare  entre  eux  ;  mais  ils  n'ont  pas  le  même 
scrupule  pour  les  étrangers,  et  surtout  j)Our  les 
marchands  de  l'Europe. 

La  principale  occupation  des  Nègres ,  dans  toute 
cette  contrée,  est  la  culture  de  leurs  terres;  car  ils 
ont  p(Mi  de  penchant  pour  le  conuiierce.  Les  esclaves 
dont  ils  peuvent  disposer  sont  en  petit  nombre,  et 
les  vaisseaux  européens  qui  passent  si  souvent  le 
long  de  leur  cote  ont  bientôt  épuisé  l'ivoire,  la 
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cire,  et  le  bois  de  cain  cpii  se  trouve  dans  le  pavs. 
Ce  bois  de  cani  est  d'un  pins  beau  rou^e  poiu*  l,i 
teinture  que  le  bois  de  lîrésil,  et  passe  pour  le  meil- 
leur de  toute  la  Guinée.  11  peut  être  eni[)lo^é  jus- 
pi'à  sept  fois. 

Ils  emploient ,  pour  convaincre  les  accusés  ,  di- 
férentes  épreuves  aussi  absurdes  <pie  celles  cpii  com- 
posaient aulrePois  notre  jiuisprudence  criminelle- 
lis  reconnaissent  un  Elre  su[)reme ,  un  Créateur 
de  tout  ce  (pii  existe  ,  et  l'idée  qu'ils  en  ont  est  d'au- 
tant plus  relevée,  qu'ils  n'entreprennent  pas  de 
l'expliquer.  Ils  appellent  cet  vivv.  Kan/w.  IIscr«/ient 
que  tous  les  biens  viennent  de  lui  ;  mais  ils  ne  lui 
accordent  pas  une  durée  élernelle.  Il  aura  povu'  suc- 
cesseur, disent-ils,  im  autre  être,  qui  doit  punir 
le  vice  et  récompenses-  la  verlu. 

lis  soiU  persuad('S  <pie  les  m  arts  deviennent  des 
esprits,  auxquels  ils  donnent  le  nom  de  diaiimi- 
tiiiies ,  c'est-à-dire  patrons  et  défenseius.  L'occu- 
pation qu'ils  attribuent  à  ces  esprits  est  de  protéji^er 
et  de  secourir  leurs  parens  et  leurs  anciens  amis. 
C'est  à  peu  près  le  culte  des  an^es  fjardiens  parmi 
nous. 

Les  Quodjas  qui  reçoivent  quebpie  outrage  se 
retirent  dans  les  bois,  où  ils  s'imaginent  que  ces 
esprits  font  leur  résidence.  Là,  ils  demandent  veii- 
i^eance  à  grands  cris,  soit  à  Kanno,  soit  aux  dian- 
lanines.  De  même,  s'ils  se  trouvent  dans  quelque 
endjarrasou  quelque  danger,  ils  invoquent  res[)ril 
auquel  ils  ont  le  plus  de  confiance.  D'autres  le  con- 
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siiilont  snrlcsrvt'nrrnens  Inlnrs.  Parcxoniplo,  lors- 
([u'ils  ne  voient  point  «nrriver  les  vaisseaux  de  iFu- 
rope,  ils  inierrof,'enl  Jenrs  cliannaninevS  pour  savoir 
ce  qui  les  nrrele,  et  s'ils  apporteront  Ivimlôt  des 
marchandises.  Enfin,  Jenr  vénération  est  extrême 
ponr  les  es|iTits  des  morts.  Ils  ne  î)oivenl  jamais 
d'ean  ni  de  vin  de  p.diuier  sans  conimencer  par  en 
répandre  qiielcpies  i>oulles  à  l'Iionneur  des  diaii- 
nanines.  S'ils  veulent  assurer  la  vérité,  c'est  leurs 
diannanines  qu'ils  allcstent.  Le  roi  même  est  sou- 
mis à  cette  superstition  ;  et,  quoique  toute  la  nation 
paraisse  pénétrée  de  respect  pourKanno,  le  cul(c 
public  ne  regarde  qiu'  ces  esprits.  Chaque  village  a, 
dans  quelque  bois  voisin,  un  lieu  fixe  pour  les  in- 
vocalions.  Ou  y  porte,  dans  trois  différentes  saisons 
de  l'aïuiée,  une  grande  abondance  de  provisions 
pour  la  subsistance  des  esprits.  C'est  là  que  les  per- 
sonnes aiïligées  vont  implorer  l'assistance  de  Kanno 
et  des  diannanines.  Les  fennnes,  les  lilles  et  les 
enflins  ne  peuvent  entrer  dans  ce  bois  sacré.  Celle 
hardiesse  passerait  pour  un  s;icrilége.  On  leur  fiiit 
croire,  dès  l'enfance,  qii'elle  sérail  punie  sur-le- 
champ  par  une  mort  tragique. 

Les  Quodjas  ne  sont  pas  moins  persuadés  qu'ils 
ont  parmi  eux  des  magiciens  et  des  sorciers,  lis 
croient  avoir  aussi  une  espèce  d'ennemis  du  genre 
humain,  qu'ils  appellent  sovas-ttiounousin f  c'esl-à- 
dire  empoisonneurs  et  suceurs  de  sang ,  (pii  sont 
capables  tle  sucer  tout  le  sang  i\\\n  honune  ou  d'un 
aniuïal,  ou  du  moins  de  le  corronipre.  Ce  soni.  h  s 
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vnnipiros  (rArri([uc'.  L'esprit  liimiain  t'sr.  partout  Je 
iucni«  ;  Us  croieiu  avoir  d'aulrcs  cMidiaulcurs  iioin- 
jiu's  hilUs j  qui  ])('uvent  einpr(^lK'r  lo  riz  Jo  noîiic; 
on  (l'arriver  à  sa  nialurilé.  Ils  croient  que  Sova , 
«•'esl-i  icire  Je  (]ial)lo ,  s'eiuparc  de  ceux  qui  se  livrent 
à  l'excès  (le  la  mélancjlie,  et  que,  dans  cet  étal,  il 
leur  appiend  à  cimnaître  les  lierbes  cl  les  r.'icines  qui 
|)eiivenlservir  aux  enclianlcinens;  qu'il  leur  uioulre 
1(  s  î»estes ,  les  paroles,  les  j^rirnaees,  et  qu'il  leur 
(loniKî  le  pouvoir  continuel  de  nuire.  Aussi  la  lîiorl 
es!-('lle  la  punition  ijifaillible  de  ceux  qui  sont  ac- 
<^us(^s  de  ces  noires  praliqiu^s.  Ces  Quodjas  ne  tra- 
verseraient point  un  bois  sans  êlre  acconipagnés, 
dans  la  crainte  de  rencontrer  quel(|ue  billi  occupé 
à  clu'rcber  ses  racines  et  ses  plantes  :  ils  portent 
avec  eux  une  certaine  composition   à  laquelle  ils 
eioient  la  vertu  de  les  préserver  coiure  Sova  et  tous 
SOS  uiinlslres.  Les  bistoires  qu'ils  en  racontent  valent 
bien  les  nôtres  en  ce  genre. 

Tous  les  peuples  de  cette  cote  circoncisent  leurs 
cnfans  dès  lage  de  six  mois,  sans  autie  loi  qu'une 
tradition  iniinémoriale ,  dont  ils  rapportent  l'orl- 
^'ine  à  Kanno  même.  Cependant  la  tendresse  de 
(luelques  mères  iaitdifl'érer  l'opération  jusqu'à  l'âge 
de  trois  ans,  parce  qu'elle  se  i;.it  alors  avec  moins 
d(;  danger.  On  guérit  la  blessure  avec  le  suc  de  cer- 
taines lierbes. 

Ils  ont  des  espèces  d'associntions  mystérieuses 
}  our  les  bonimes  et  pour  les  femmes,  qui  ressem- 
blent assez  à  nos  conlVéries;   celle  des  bomnics 
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s ;ijni('ll<»  le  h('//i\,  cl  <lfin;in(lc  ciiKj  ans  (Irprciive, 
coiimic  ;iiilr('r()ls  l'c'cole  de  Pyllui^orc.  Crilc  des 
Irmnics,  qui  so  uoinma  sandi ^  ricMlcmuntlo  (juo 
<|ualn;  mois  de  rctniilc ,  vl  se  Iciiuiiie  par  une  elr- 
eoncision.  Les  lionnnes  irMjjpreniicni,  dans  leur 
ronfiv'i'ie,  (ju<!  des  danses  el  des  ehanls. 

lîio  Scslos,  ou  la  rivière  de  Seslos  ou  Ceslre , 
esi  à  (|«iaranle  lieues  au  sud-snd-esl  du  eap  IMesu- 
riido.  \a'.  pays  fournit  de  l'ivoire,  <les  eselaves,  de 
la  ])(>udre  d'or,  el,  surlout  du  poivre  ou  de  la  nia- 
la^uelle. 

On  trouve  dans  la  rivière  de  Ceslre  une  sorte  de 
cailloux  send)laljles  à  eeux  de  ]Mé<Ioc,  mais  plus 
durs  ,  plus  clairs ,  ol  d'un  plus  beau  lustre  ;  ils  eou- 
jX'Ul  niien\  rpje  le  diaujant,  et  n'ont  guère  moins 
d'éelal  ,  lorsqu'ils  sont  l)ien  tailles. 

La  laiîgîic  du  pavs  de  Cestre  est  la  [)lus  dilFieile  le 
toute  la  cote;  ce  cpii  réduit  les  Europ(''ens  à  la  né- 
cesslU"  de  faire  le  eonimeree  par  sij^nes.  Les  Nègres 
excellent  dans  cet  arl.  Ils  ont  conservé  néanmoins 
cpiantilé  de  mois  français  (pii  leur  ont  élé  transmis 
par  leurs  ancèlres,  luais  anssi  déligurés  cpi'on  peut 
se  riniaqlner.  ils  ont  appris  des  Fiançais  l'arl  de 
treinjxM'  le  fer  et  1  acier  ,  ou  plutik  ils Totu  porté  à 
une  pfM-fection  dont  les  Hliuopéens  n'ap|)rochaient 
point  encore  il  y  a  vingt  ans  (i).  Les  ujarcliands  d(î 
l'Europe  qui  trafiquent  sur  cette  cote  ne  manquent 

(i)  On  sait  à  quelle  porleclioii  les  Angliiis  et  les  Français 
ont  [ioité  cet  art  uiijourd'iiui. 
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jamais  ik-  fairo  (Ioiiimt  leur  Ircinpo  aux  risnaux  tloiil 
on  se  soit  pour  roiiprîr  les  hancs  d(?  li-r. 

Le  canloii  <!(•  Cosiro  piMjdult  une  si  ^raiulc  ahon- 
(lancfi  de  riz,   (pie  le  pins  î»ros  Laliiiiein   peut  eu 
(.(ire  proiiiplenionl  ses  carj^aisoiis  à  deux  lianls  la 
livre  ;  mais  il  n'est  pas  si  Mane  ni  si  dt)ux  ipie  celui 
de  Milan  et  «le  \érune.  Les  liahilans  les  plusdislin- 
;^u<'s  en  font  un  eomiîierce  continuel,  auquel  ils 
joi^Mient  celui  de  la  mala^uetle  et  des  dents  d  élé- 
pljans.  Quoicp.ie  la  dernière  de  ces  trois  marchan- 
dises soit  assez  rare,  elle  est  néanmoins  d'une  fort 
bonne  qualité;  .nais  le  prix  n'en   est  pas   réf,dé, 
parce  qu'il  n'y  a  jioint  de  comptoir  fixe  dans  le 
pays.  La  mala^uette  est  à  si  bon  marché,  que  cin- 
quante livres  ne  reviennent  qu'à  cinq  sous  eji  mar- 
chandises. , 

Dès  que  les  habitans  aperçoivent  un  vaisseau  ,  ils 
crient  de  toutes  leurs  forces  avec  un  reste  de  pro- 
nonciation normande  :  «  Malaî^uettc  tout  plein  , 
((  malagUL'tte  tout  plein;  tout  plein,  plein,  tout  à 
((  terre  de  nialaf;;uelte.  »  Ils  reconnaissent  ensuite 
;mix  réponses  des  matelots  si  le  bâtinjent  est  fran- 
r,)is.  Les  Dieppois  donnèrent  autrefois  à  cette  ville 
h^  nom  de  Castro- Paris  j  j)arce  qu'elle  est  une  des 
]>!us  grandes  et  des  plus  peuplées  de  cette  i-éijion. 
Ils  y  avaient  un  établissement  pour  le  coujmerce 
du  poivre  de  Guinée  ou  malaj^uelle,  et  de  l'ivoire. 
Le  poivre  des  ïncles  n'était  point  encore  connu  dans 
1  Europe.  Mais  les  Portuf^ais ,  ayant  ensuite  conquis 
cotte  contrée,  se  répandirent  sur  toutes  les  côtes 
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de  (iiiiiice,  cl.  s'i'i.ihliicnt  sur  les  mines  dc.sroiiip- 
i^t'us  liiinriils.  ç 

\.v  (iiîumI  Cc'siro  sp  noiTininll  7^?  Grand-Paris , 
roiiitiK»  ](•  Pciil-Cfsho  ,  ijul  (;sJ  qut'I(|UL's  il<.*u(.'Splus 
io'm  f  \utv\n'il\c  nom  i\o.  Prtil-J'arîs. 

Le  vin  de  piilin'nM'  cl  ics  dalles,  cjiie  les  ]\'\,rcs 
aiment,  passionnémenl ,  y  st>nl  de  la  nieilleui'e  (|ua- 
lilé  du  iiionde.  Mais  lu  |u*inci|)ale  ilcliesse  de  Ja 
cùle  esl  Ja  inalaj^nelte,  dont  l'abondance  empêclie 
toujours  la  clieiié.  Snivanl  lîarbot,  les  JNèj^res  de 
Sesios  rappellent  ouaïzanzag ,  et  ceux  du  cap  des 
Palmes  emaiwghoUa. 

La  planlc  qui  poric  la  niala^^uelte  devient  plus 
ou  moins  forte,  suivant  la  bonté  du  terroir,  et  s'é- 
lève ordinairement  eonime  un  arbrisseau  ;:^rimpant. 
Quelquefois,  faute  do  support,  elle  demeure  ram- 
pante, du  moins  si  elle  n'est  soutenue  avec  soin ,  ou 
si  elle  Tie  s'atlaclie  à  qucîlque  tronc  d'arbre  qui  lui 
sert  d'aj)pui.  Alors,  connue  le  lierre,  elle  en  couvre 
loutletoiu-.  Lorsqu'elle  rampe,  lesj^rains,  quoique 
]>lus  j,Mos,  n'ont  pas  la  même  bonté.  Au  contraire  , 
plus  les  btancbes  s'élèveiU  et  soin  exposées  à  l'air, 
plus  le  finit  est  sec  et  petit;   mais  il  en  est  plus 
cband  et  plus  piquant,   avec  toutes  les  véritables 
qualili's  du  poivre.  La  feuille  de  la  malaguelte  est 
lU'xw  f.;is  aussi  longue  que  large;  elle  est  étroite  à 
Cexlréuilié.  Eli  j  est  douce  et  d'un  vert  agréable  dans 
la  saison  des  pluies;  mais  lorsque  les  pluies  cessent, 
elle  se  flétrit  et  perd  sa  couleur.  Krisée  entre  les 
d('ii4ts^  elàc  rend  une  odeur  aromatique  comme  le 
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rl«m  «le  {girolle,  cl  I;«  |k»"iiiIj' des  l)i;iiidn's;i  Iciiiriiic 
clii'l.  Sou.s  i.'i  liMiille  iirroîl  (le  [iclils  lilaïucns  Insc's, 
p.ir  lesquels  elle  s'allaclie  au  Ironc  des  arhres  ou  à 
tniii  ce(|u'elle  reneofilre.  On  ne  peut  di'ei  U'(;  exae.le- 
iiieut  SCS  llcurs,  jjarei'  (|u'ellcs  paralsseul  dans  uu 
l<Mups  où  l'ou  ne  ('ait  pas  de  counneicN»  sur  la  cule. 
C'epcMidaiit  il  esi  ccrlain  (juc  la  plante  produit  des 
fli'urs  auxfpielles  les  iVuils  sueeèd<'nt  en  forme  de 
Hf»ures  ani;ulaires  de  din'c'renle  }j;rosseur,  suivant 
1.1  rpialilé  ou  rexposilion  du  lerroir.  Le  dcliors  est 
une  peau  fine,  fpii  se  sèche  et  devient  fort  cassante. 
Sa  couleur  est  un  l)run  foncé  et  rougeâlre.  Les  Nè- 
f;res  préicndent  que  celle  peau  est  un  poison.  La 
graine  qu'elle  renferme  est  placée  régulièrement 
et  divisée  par  des  pellicules  fort  minces,  qui  se 
changent  en  petits  (ils,  d'un  goùl  aussi  piquant  que 
le  gingendjre.  Celle  graine  est  ronde,  mais  angu- 
laire, rougeâtre  avant  sa  maturité;  plus  formée  ù 
mesure  qu'elle  mûrit,  et  noire  enfui  lorsqu'elle  a 
été  mouillée.  C'est  dans  cet  état  qu'on  l'emballe 
pour  le  transport.  Cependant  cette  humidité  pro- 
duit une  lermenlation  qui  diminue  beaucoup  sa 
vertu.  Pour  la  bien  vendre ,  il  faut  qu'elle  ait  le  goût 
aussi  piquant  que  le  poivre  de  l'Inde. 

On  cueille  le  fruit  lorsque  l'extrémité  des  feuilles 
conunence  à  noircir.  La  malaguetle  a  quelque- 
fois été  fort  recherchée  en  France  et  dans  les 
autres  pays  de  l'Europe,  surtout  lorsque  le  poi- 
vre de  l'Inde  y  est  clier  et  rare.  Les  marchands 
^ lit    servent   aussi   pour  augmenter  injustement 
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leur  profil  (,Mi  Je  riiclaril  avec  le  véritable  poivre. 

La  tlernière  espèce  de  poivre  rpii  s'ap])elle  pi- 
ment, et  qui  |K3ile  en  Europe  le  nom  de  poivre 
«l'Espaqnc,  croît  en  abondance  sur  la  cote. 

Les  habita  ns  sont  livres  à  tous  les  excès  de  lin- 
lempéraijce  et  de  la  luxure.  Ils  n'entretiennent  les 
Furopéens  et  ne  p.  rient  ensemble  qnc  des  plaisirs 
qu'ils  prennent  avec  les  fenjmes.  Il  s'en  trouve, 
dit-on,  qui  prostituent  leurs  femmes  à  leurs  pro- 
pres cnfans  ;  et  lorsque  les  marchands  de  l'Europe 
leur  reprochent  cette  inlamie,  ils  affectent  d'en  rire 
comme  d'une  ba.'>a telle. 

Toute  la  côte  ,  depuis  le  cap  des  Pabnes  jusqu'au 
cap  des  Trois-Poinies ,  est  coiuiue  des  i^cîis  de  mer 
sous  le  nom  de  cote  des  Dents,  ou  côte  de  l'Ivoire. 
Les  Hollandais  la  nomment,  dans  leur  langue, 
Tand-Kust.  Eile  se  divise  en  iXi^ux  parties  ,  celle  du 
Bon  Peuple  et  celle  du  Marnais  Peuple.  Ces  deux 
nations  sont  séparées  par  la  rivière  de  lîofro.  On 
ignore  à  quelle  occasion  la  dernière  a  reçu  le  titre 
de  mauvaise;  mais  il  est  certain,  en^jfénéral,  qu'à 
Test  du  caj)  des  Palmes  les  Nè-^res  sont  médians, 
periicles,  voleurs  et  cruels.  A  l'é^jard  du  nom  de 
côte  de  rivoirc,  on  conçoit  qu'il  vient  du  grand 
nondjre  de  dents  d'éléplians  que  les  Européens 
acliètent  sur  celle  côte. 

Celle  du  Bon  Peuple  couinnince  au  cap  Lalio. 
Les  Hollandais  ont  donné  le  nom  de  Koakoas  aux 
liabilans,  jusqu'au  cap  Apolionia  ,  parce  qu'en  s'ap- 
prochant  des  vuisseaux  de  TEuropt^,  ils  avaient  co 
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mot  sans  cesse  à  lu  bouclie.  On  a  jui^c  qu'il  signiiie 
bonjour,  ou  soyez  les  bien  venus. 

On  trouve  dans  chaque  canton  les  mêmes  mar- 
chandises, c'est-à-dire  de  l'or,  de  l'ivoire  et  des 
esclaves.  Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  tarif  réglé,  le 
commerci  est  considérable. 

Au  cap  Aj)olloniri  ou  Sainte-Apolline ,  commence 
la  terre  du  Mauvais  Pcu])Ie.  Les  habitans  de  ce  can- 
ton sont  les  plus  sauvages  de  toute  la  côte.  On  les 
accuse  d'être  anlliropophages.  Ils  font  gloire  de 
porter  les  dents  en  pointes,  et  de  les  avoir  aussi 
aiguës  que  dos  aiguilles  ou  des  alênes.  Barbot  ne 
conseille  à  personne  de  toucher  à  cette  dangereuse 
terre,  Cependant  les  Nègres  apportent  à  bord  de 
fort  belles  dents  d'élépbans  ;  mais  il  semble  que 
leur  vue  soit  de  les  faire  servir  d'amorce  pour  atti- 
rer les  él  rangers  sur  leur  côte  ,  et  peut-être  pour  les 
dévorer;  car  ils  niellent  .tnrs  marcbandises  à  si 
haut  prix  ,  ipiil  y  a  peu  de  commerce  à  faire  avec 
eux.  D'ailleurs,  "''s  den»andent  avec  iniporlunité 
tout  ce  qui  se  présente  à  leurs  yeux,  et  paraissent 
fort  Irrités  du  moindre  refus.  Leur  inquiétude  et 
leur  défiance  vont  si  loin ,  qu'au  moindre  bruit 
extraordinaire  ils  se  précipitent  dans  la  mer  et  re- 
tournent à  leurs  pirogues.  Ils  les  tiennent  exprès  à 
<pielque  distance,  pour  faciliter  conlinuellemcni. 
leur  fuite. 

Les  élépîians  doivent  être  d'une  étrange  gros- 
seur, puisqu'on  y  acbètc  des  dents  qui  pèsent  jus- 
qu'à deux  cents  livres.   On  s'y  procur<'  aussi  des 
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<'«>claves  el  de  J'or,  mais  sar.s  pouvoir  péiic-tror 
.iiix  pays  d'oii  Tor  vient  aux  habitons.  Ils  gardent 
là-dessus  un  profond  secret,  ou  s  ils  sont  pressés  de 
sCxpIiquer,  ils  monlrenl  du  doigt  les  hautes  nion- 
îagnes  cpi'ils  ont  à  quinze  ou  vingt  lieues  au 
îïord-cst,  en  faisant  eîitendre  que  leur  or  ;ent  de 
là.  Peul-êlrc  le  trouvent-ils  Lieaueoup  plus  près 
dans  le  sable  le  leur  rivière  même ,  ou  j)eul-être 
aussi  leur  vienl-il  des  Nègres  de  ces  monlagnes, 
qui  le  rasseudilent  en  lavant  la  terre  ,  comme  ceux 
de  lîand^ouk.  Enfin,  toutes  les  parties  de  cette 
r.onlrée  seraienl  lrès-|>ropres  au  commerce ,  si  les 
babilans  élaient  dun  caractère  moins  farouclie. 

On  raconle  qu'ils  ont  massacré,  dans  plusieurs 
occasions ,  un  giand  nombre  d'Européens  qui  n'a- 
vaient relâché  sur  leur  côte  que  pour  y  fair'^  !eur 
provision  d'eau  et  de  bois. 

La  cote  abonde  en  poissons  :  les  plus  remarqua- 
bles sont  le  taureau  de  mer,  le  marteau  et  le  diable 
de  mer. 

C'est  l'usage  pour  les  enfans  de  suivre  la  pro- 
fession de  leur  père  :  le  fils  d'un  tisserand  exerce  le 
même  métier,  et  celui  d'un  fadeur  n'a  point  d'autre 
enq)loi  que  le  conunerc(\  Cet  ordre  est  si  bien 
établi ,  qu'on  ne  souffrirait  pas  qu'im  Nègre  sortît 
de  sa  condition  originelle. 

^  C'est  un  amusement  pour  les  matelots,  au  long 
de  celte  côte,  de  se  voir  environnés  d'un  grand 
nombre  de  j>irogues  charg('es  de  Nègres  qui  Client 
de  toute  leur  force,  honlon  !  hoahoa  l  et  qui  s'éloi- 


f^' 


t^ 


'  "'  '  ' 


D  F,  s    ^  0Y.^  G  F.  S.  0  >  > 

gneiu  !i!issl  jnoiupleincjit  qu'ils  scsotu  npproclics. 
Depuis  que  les  Européens  eu  ont  enlevé  plusieurs, 
leur  inquiétude  est  si  vive,  qu'on  ne  les  eng:«ge  p;iS 
facilement  à  ujonler  à  bord.  La  meilleure  mélbodc 
pour  les  attirer  avec  leurs  marchandises,  est  de 
prendre  un  peu  d'eau  de  mer  et  de  s'en  mellre 
quelques  gouttes  dans  les  ver*: ,  parce  que  la  mer 
étant  leur  divinité,  ils  regardent  celte  cérémonie 
comme  un  serment. 

Les  Koakoas  sont  ordinairement  quatre  ou  cinq 
dans  une  pirogue;  mais  il  est  rare  qu'on  en  voie 
monter  plus  de  deux  à  la  fois  sur  un  vaisseau  :ilsy 
viennent  cliacun  à  leitf  tour,  et  n'apportent  jamais 
deux  dents  ensemb'e. 

Les  daschis  ou  présens ,  qui  sont  les  premiers 
objets  del'enqiressementdes  ISègres,  ne  paraissent, 
pas  d'abord  d'une  grande  importance  :  c'est  un  cou- 
teau de  peu  de  valeur,  un  anneau  de  cuivre,  un 
verre  d'eau-de-vie  on  quelques  morceaux  do  biscuil  ; 
mais  ces  libéralités  qui  ne  cessent  point  tout  le 
long  de  la  cote,  et  qui  se  renouvellent  quarante  ou 
cinquante  fois  par  jour,  emportent  à  la  fin  cinq 
pour  cent  sur  la  cargaison  du  vaisseau.  Cet  usai^e 
vient  des  Hollandais,  cpii  se  criu-ent  obligés,  ea 
arrivant  sur  la  côte  Je  Guinée,  d'employer  l'appii- 
rence  d'une  générosité  extraordinaire  pour  ruine  r 
les  Portugais  dans  l'esprit  des  Nègres.  Il  n'y  a  point 
de  nation  pour  qui  leur  exemple  n'ait  pris  la  force 
d'une  loi.  Toute  proposition  de  connneree  (hyil 
commencer  par  les  dascliis.  x\insi,  ce  irait  de  poU- 
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licjiieest  devenu  un  véritable  fardeau  pour  l'Europe 
et  pour  ceux  même  qui  l'oni  inventé. 

Le  mémo  usage  est  établi  sur  la  côte  d'Or,  et 
commence  au  cap  Lalio,  avec  cet ic  différence,  que 
les  daschis  ne  s'accordent  qu'après  la  concîbision  du 
marclié,  et  qu'ils  y  portent  le  nom  de  dassi-nii" 
dissi;  mais  sur  toutes  les  côtes  inférieures,  depuis 
la  rivière  de  Gambie ,  les  Nègres  veulent  que  leurs 
daschis  soient  payés  d'avance.  Us  ne  voient  pas 
plus  tôt  paraître  un  vaisseau  qu'ils  los  demanden/.  ù 


grands  cris. 


Les  marchandises  qui  font  la  matière  du  com- 
merfîe,  sont  les  élofles  de  coton,  le  sel,  l'or  et 
l'ivoire. 

Les  contrées  intérieuî'es  derrière  les  Koakoas 
fournissent  une  grosse  quantilé  de  dents  d'éléphan;» 
qui  font  le  plus  bel  ivoire  du  monde.  Elles  sont 
achetées  constamment  par  les  Anglais,  les  Hollan- 
dais et  les  Français ,  quelquefois  aussi  par  les  Danois 
et  les  Portugais;  mais,  depuis  que  le  commerce  de 
la  Guinée  est  ouvert  à  toutes  les  nations ,  l'Angle- 
terre en  lire  plus  d'avantage  que  la  Hollande.  Ce 
nombreux  et  perpétuel  concours  de  vaisseaux  eu- 
ropéens qui  visitent  annaelî'>ment  la  côte  a  fait 
hausser  aux  Nègres  le  prix  de  leurs  marchandiû»'s, 
surtout  de  leurs  grosses  dents  d'éléphans.  Le  [)ays 
en  fournit  une  si  étrange  quantité ,  qu'il  s'en  est 
vendu,  dans  un  seul  jour,  jusqu'à  cent  quintaux. 
Les  Nègres  racontent  que  le  pays  intérieur  est  si 
rempli  d'éléplians,  surtout  dans  les  parties  luon- 
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lagneuscs ,  que  les  habilanssonl  ul»l'ii^('s  de  se  creu- 
ser (les  cavernes  aux  lieiiÀ  les  plus  escarpés  (!<'s 
nionuignes  et  d'en  rendre  les  portes  fort  étrilles.  Ils 
ont  recours  à  loules  sortes  d'artifices  pour  cluussef 
de  leurs  plantations  ces  incommodes  animaux;  ils 
leur  tendent  des  pièges  dans  lescpiels  ils  en  pren- 
nent un  grand  nombre  ;  mais ,  si  l'on  doit  se  fier 
au  récit  des  Nègres,  la  principale  raison  qui  rend 
l'ivoire  si  commun  dans  le  même  pays,  est  que 
tous  les  éléphans  jettent  leurs  dents  tous  les  trois 
ans;  de  sorte  qu'on  les  doit  moins  à  la  chasse  des 
Nègres  qu'au  hasard  qui  les  fait  trouver  dans  les 
forêts. 

Cependant  on  observe  que  cette  quantité  d'ivoire 
est  fort  diminuée,  soit  que  les  Nègres  aient  plus 
de  négligence  à  chercher  les  dents ,  soit  que  les 
maladies  aient  emporté  une  grande  partie  des  élé- 
phans :  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  raisons ,  jointe 
à  la  multitude  de  vaisseaux  qui  abordent  sur  la  côte, 
a  fait  hausser  le  prix  de  cette  marchandise. 
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Le  nom  de  Costa  del  Oro ,  que  les  Portugais  ont 
donné  à  cette  côte ,  vient  de  l'immense  quantité 
d'or  qu'ils  en  ont  tirée  ;  et,  par  la  même  raison  , 
toutes  les  autres  nations  de  l'Europe  l'ont  nommée 
Côte  d'Or  dans  leur  lan«^ae.  La  situation  de  cotle 
côte  est  entre  4  degrés  3o  minutes  et  8  degrés  de 
latitude  nord  ;  elle  a  un  peu  plus  de  cent  lieues  de 
longueur.  On  ne  peut  rien  établir  sur  sa  largeur , 
parce  quelle  n'est  ici  considérée  que  sous  le  titre 
de  côte ,  ou  de  bord  d'un  vaste  pajs.  Cependant 
on  connaît  dix  ou  douze  petits  royaumes  qui  sont 
renfermés  dans  celte  étendue ,  et  dont  quelques- 
uns  s'enfoncent  assez  loin  dans  l'intérieur  des 
leircs. 

Les  Portugais  y  furent  établis  seuls  pendant  plus 
d'un  siècle.  Le  châleau  de  la  Mina  était  leur  prin- 
cipal boulevard.  La  terreur  qu'ils  avaient  inspirée 
aux  Nègres ,  et  les  violences  qu'ils  exerçaient  contre 
les  négocians  des  autres  nations  ,  écartèrent  long- 
temps de  cette  côle  tous  les  vaisseaux  européens; 
mais  lorsqu'en  i  5^8  les  JNègres  d'Akra  ,  poussés  à 
bout  par  la  barbarie  de  celle  nation,  eurent  sur- 
pris le  fort  de  ce  nom,  massacré  la  garnison  et 
détruit  les  fortifications  jusqu'aux  fondemens,  le 
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crédit  des  Portugais  sur  cette  côte  commença  sensi- 
blement à  décliner,  et  les  autres  nalions  de  l'Europe 
entrèrent  en  partage  de  toutes  les  richesses  dont  ils 
avaient  joui.  A  la  vérité ,  ce  ne  fut  pas  sans  effusion 
de  sang.  Quantité  de  Français  perdirent  la  vie, 
non  -seulement  par  la  main  des  Portugais,  mais 
par  celle  des  Nègres,  qui  recevaient  d'eux  une  ré- 
compense de  cent  écus  pour  chaque  tète  de  Fran- 
çais qu'ils  pouvaient  leur  apporter;  elles  étaient 
exposées  sur  les  murailles  du  fort  de  la  Mina.  Ces 
cruels  excès  jetèrent  tant  de  consternation  parmi 
les  négocians  français ,  qu'ils  abandonnèrent  en- 
core une  fois  le  commerce  de  Guinée  pour  le  re- 
prendre duns  la  suite. 

A  l'égard  des  Nègres,  rien  n'est  comparable  à  la 
tyrannie  que  les  Portugais  exerçaient  sur  eux  :  ils 
avaient  établi  des  impôts  excessifs  sur  toutes  les 
denrées  du  pays  et  sur  la  pêche;  ils  forçaient  les 
seigneurs  et  jusqu'aux  rois  meuies  de  leur  livrer 
leurs  enfans  pour  s'en  servir  en  qualité  de  domes- 
tiques ou  d'esclaves;  ils  n'ouvraient  pas  leurs  ma- 
gasins ,  si  l'on  ne  s'y  présentait  avec  quarante  ou 
cinquante  marcs  d'or  ,  et  ceux  même  qui  venaient 
avec  cette  somme  étaient  forcés  de  recevoir  les  mar- 
cliandises  dont  on  jugeait  à  propos  de  se  défaire, 
au  prix  que  les  facteurs  avaient  réglé.  S'il  se  trou- 
v.'iit  quelque  mélange  dans  l'or  dey  Nègres ,  le  cou- 
pable était  puni  de  mort,  sans  distinction  de  fortune 
ni  de  rang.  Le  roi  de  Comani  ne  put  sauver  du  sup- 
plice un  de  ses  plus  proches  parens.  Toutes  les 
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marchandises  que  les  Nègres  achetaient  des  autres 
nations  étaient  confisquées. 

Les  Hollandais  furent  presque  les  seuls  qui  s'ob- 
stinèrent à  continuer  leurs  voyages  en  Guinée.  La 
grandeur  du  profit  leur  fit  oublier  les  outrages ,  et 
remettre  leur  vengeance  à  des  temps  qu'ils  ne  pou- 
vaient encore  prévoir.  Elle  fut  suspendue  jusqu'à 
la  guerre  entre  la  Hollande  et  l'Espagne  ;  mais , 
rappelant  alors  toutes  les  injures  qu'ils  avaient  re- 
çues des  Portugais ,  et  couvrant  leur  haine  du  pré- 
texte de  leur  réunion  avec  les  Espagnols,  ils  leur 
enlevèrent,  avec  une  partie  du  Brésil ,  tous  les  éiî»- 
blissemens  qu'ils  avaient  sur  la  côte  d'Or ,  et  les 
forcèrent  enfin  de  leur  céder  leurs  deux  princi- 
pales forteresses ,  le  château  de  la  Mina  en  iGSy  , 
et  celui  d'Axim  en  i645;  mais  ils  traitèrent  les 
peuples  de  Guinée  avec  autant  d'injustice  et  de 
cruauté  que  ceux  à  qui  l'on  avait  reproché  si  lon^,- 
temps  ces  deux  vices. 

Dans  la  vue  d'assujettir  plus  que  jamais  le  pays, 
ils  élevèrent  de  petits  forts  à  Boutro,  à  Sama ,  à 
Cabo  Corso,  à  Anamabo ,  à  Akra  ,  sous  prétexte 
de  soutenir  leurs  alliés  contre  les  habitans  des  pay* 
intérieurs  qui  les  troublaient  par  de  fréquentes  in- 
cursions. En  même  temps ,  ils  établirent  des  droits 
sur  la  pêche  des  Nègres  d'Axim  ,  de  Dina  et  de 
Maouri ,  en  leur  défendant ,  sous  de  rigoureuses 
peines  ,  toutes  sortes  de  commerce  avec  les  autres 
nations  de  l'Europe.  En  un  mot ,  ils  s'attribuèrent 
par  degrés  tous  les  droits  de  l'autorité  absolue,  jus- 
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qu'à  prendre  connaissance  de  ler..'s  affaires  civilos 
et  criminelles ,  et  se  rendre  juges  de  la  mort  et  de 
la  vie,  quoiqu'ils  ne  cessassent  point  de  payer  aux 
roi:  du  pays  une  sorte  de  tribut  annuel  pour  le  ter- 
rain d*^  leurs  établissemcns.  Avec  tant  d<;  précau- 
tions, ils  ne  purent  empêcher  le  commerce  des  au- 
tres Européens,  qu  ils  traitaient  en  ennemis  lorsqu'il 
en  tombait  quelques-uns  entre  leurs  mains.  Ils  cu- 
rent aussi  des  guerres  fréquentes  à  essuyer  contre 
les  naturels  du  pays  ,  avec  qui  pourtant  ils  ne  ces- 
saient pas  de  commercer.  Telle  est  à  la  fois  l'in- 
constance naturelle  des  Nègres,  et  leur  avidité  pour 
les  marchandises  de  l'Europe,  qu'après  quelques 
éclats  inutiles  d'un  ressentiment   passager  contre 
leurs  tyrans  ,  ils  venaient  encore  échanger  leur  or 
contre  de  l'eau-de-vie  etdesclincailleries  d'Europe: 
.semblables  à  des  esclaves  révokés  qui  viennent  de- 
mander leur  nourriture  au  maître  qui  vient  de  les 
châtier.  Si  ces  peuples  avaient  voulu  tirer  une  ven- 
geance sûre  et  facile  de  leurs  oppresseurs,  ils  n'a- 
vaient qu'à  se  retirer  dans  l'intérieur  des  terres  ; 
lemigration  est  toujours  aisée  pour  des  hordes  in- 
digentes ,  et  les  tyrans  de  la  côte  n'auraient  pas  pu 
les  poursuivre  dans  les  sables  de  la  zone  torride. 
Quelquefois  cependant  ces  peuplades  d'esclaves  ont 
donné d'eflrayans  exemples  décourage  et  de  déses- 
poir  :  c'est  ainsi   du  moins  que   les  Hollandais 
perdirent  un  établissement  qu'ils  avaient  à  E<;uira. 
Leur  chef  ay.mt  pris  querelle  avec  un  des  princi- 
paux seigneurs  nègres,  le  tenait  assiégé  dans  l'enclos 
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de  ses  maisons.  Le  Nègre,  hors  tlV'lat  de  résister, 
après  avoir  lire  avec  des  Jingols  d'or  au  lieu  de 
plomb,  fit  connaître  par  des  signes  qu'il  consentait 
à  traiter ,  et  donna  des  espérances  considérables  aux 
Hollandais.  C'était  un  artifice  pour  envelopper  ses 
ennemis  dans  sa  ruine.  Il  chargea  un  de  ses  esclaves 
de  mettre  le  feu  dans  un  lieu  qu'il  lui  marqua , 
lorsqu'il  lui  entendrait  frapper  la  terre  d'un  coup 
de  pied.  Ensuite,  ayant  reçu  les  Hollandais  pour 
négocier  ,  il  n'attendit  pas  long-temps  à  donner  le 
signal ,  ni  l'esclave  à  suivre  fidèlement  ses  ordres. 
Plusieurs  barils  de  poudre ,  qu'il  avait  disposés 
pour  cette  exécution  ,  firent  sauter  la  maison  et  tous 
ceux  qui  avaient  eu  l'imprudence  d'y  entrer.  Le 
seul  qui  eut  le  bonheur  de  se  sauver  fut  un  esclave 
de  la  Compagnie  hollandaise,  qui,  se  déliant  do 
quelque  trahison  à  la  vue  d'une  mèche  alhmiéo 
qu'il  découvrit,  se  hâta  de  sortir  sans  avoir  averti 
ses  maîtres ,  et  porta  la  nouvelle  de  leur  infortune 
au  château  d'Axim. 

Le  principal  commerce  d'Axim  est  avec  les  vais- 
seaux d'interlope.  Malgré  les  rigoureuses  lois  des 
Hollandais  du  fort ,  ils  trouvent  le  moyen  de  trom- 
per la  vigilance  du  gouverneur;  de  sorte  que  la 
Compagnie  de  Hollandene  tire  pas  la  centième  par- 
tie de  l'or  du  pays. 

La  rivière  d'Axim  est  à  peine  navigable  pour  des 
canots;  mais  elle  roule  de  l'or  dans  son  sable.  Les 
babiians  font  leur  principale  occupation  de  cher- 
cher ce  précieux  métal,  et  plongent  quelquefois 
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IVspnce  crnn  quart  criionro.  Leur  méthorle  rsl  de 
plon^>('r  la  tcic  la  première,  en  iciiint  à  la  main 
une  c  ilebasse  qu'ils  remplissent  de  sable  ou  de  tout 
ce  qui  se  trouve  au  fond  de  l'eau.  Ils  répètent  ce 
travail  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  fatigués,  ou  qu'ils 
croient  avoir  tiré  assez  de  matière.  Alors  s'asseyant 
sur  la  rive ,  ils  mettent  deux]  ou  trois  poignées  de 
leur  sable  dans  une  gamelle  de  bois;  et  la  tenant 
dans  la  rivière ,  ils  remuent  le  sable  avec  la  main , 
pour  faire  emporter  les  parties  les  plus  légères  par 
le  courant  de  l'eau.  Ce  qui  reste  au  fond  de  la  ga- 
melle est  un  poudre  jaune  et  pesante,  qui  est  quel- 
quefois mêlée  de  grains  beaucoup  plus  gros  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  l'or  lavé.  Il  est  ordinairement  fort 
pur  ;  et  celui  d'Axim  passe  pour  le  meilleur  de  toute 
la  côte.  On  ne  saurait  douter  que  la  rivière  d'Axim , 
et  tous  les  ruisseaux  qui  s'y  joignent,  n'aient  passé 
par  des  mines  d'or,  d'où  elles  entraînent  dans  leurs 
(lois  de  petites  parues  de  ce  métal.  Dans  la  saison 
des  pluies,  où  l'eau  grossit  beaucoup,  les  Nègres  eu 
trouvent  de  plus  grosses ,  et  [dusabondamment  que 
dans  les  autres  saisons.  Mais  les  Hollandais  n'épar- 
gnent rien  pour  exclu.o  les  autres  nations  de  ce 
commerce;  et  la  dillicidlé  de  les  tromper  est  d'au- 
tan i  pins  grande  pour  les  Nègres,  que  le  village 
d'Axim  est  sous  le  canon  du  fort  Saint  -  Antoine. 
CVst  ce  qui  rend  le  gouvernement  de  Hollande 
fort  odieux  sur  toute  la  côte. 

Les  Anglaisel  les  Hollandais  se  sont  disputé  long- 
tem[)S  le  commerce  de  la  côte  d'Or,  et  celle  guerre 
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fVavîincc  il  produll  Mon  des  pcM-fidios  cl,  des  crîmr.s. 
•  Lrs  c;mlons  de  Félon  cl  de  Coinnieiulo,  que  nous 
iionitnons  royaumes,  ont  élé  le  ihéafrc  de  ces  divi- 
sions. Enfin  ces  deux  nalions,  (|ni  ontdcnond)reux 
élahlisseniens  dans  le  pays,  se  sont  accordées  pour 
le  pariaii[e  du^'ain.  Les  Danois  et  queUpies  antres 
puissances  de  l'Europe  y  ont  aussi  des  comptoirs. 
Le  principal  fortdrsAiif^lais  est  au  cap  Corse  (Cabo 
Corso) ,  à  neuf  milles  de  la  Mina.  Quand  on  son^'c 
que  les  Nèfjjres  de  la  côle  d'Or  sont  de  très- bons 
soldats,  et  lis  plus  belliqueux  peut-être  de  tous 
les  peuples  d'Afrique,  et  qu'ils  connaissaient  déjà 
l'usigt?  de  nos  armes  au  temps  où  les  Européens  se 
sont  ('lablis  cliez  eux  ,  cent  ans  après  1rs  Portugais, 
on  a  peine  à  concevoir  connnent  ils  ont  consenti 
que  les  Anglais,  les  Hollandais  et  les  Danois  bâtis- 
sent des  foris  dans  leur  pays.  Mais  telle  est  la  force 
des  présens,  iiiènie  dans  le  pays  de  l'or.  C'est  avec 
des  présens  qu'on  obtint  des  rois  de  cette  contrée  la 
permission  d'élever  ces  funestes  boulevards,  où 
l'on  a  depuis  forgé  les  cbaîncs  des  mallieureux 
Africains.  Des  tyrans  stupides  ont  vendu  la  liberté 
de  leurs  suje(s,  et  ont  été  souvent  traités  eux- 
nif^mt  s  en  esclaves  par  les  maîtres  qu'ils  s'étaient 
donnés. 

Il  est  assez  inutile  de  présenter  à  nos  lecteurs 
l'ennui  d'une  description  géogiapbique  de  Fantin, 
de  Sabo,  d'Akron ,  d'Agonna,  d'Akandjo,  etc.,  et 
de  lous  les  cantons  baibares  nommés  royaumes  de 
la  côle  d'Ur.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  ce  qui 
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pctu  l'Ire  un  ol»j(>t  «le  curlosllé  ou  d'inslriictlon. 

J)ans  le  paysd'Akt'U)  l'on  trouve  de  pelils  (laiiii> 
qui  n'ont  pas  pins  de  huit  ou  neuf  pouces  de  hau- 
teur ,  et  dont  les  jambes  ne  sont  pas  plus  ^rosse.s 
fpic  le  tuyau  d'une  plume.  Les  maies  ont  deux  cor- 
nes lon^Mies  de  deux  ou  trois  pouces ,  sans  bran- 
ches et  sans  division,  mais  tortues  et  d'un  noir  aussi 
luisant  que  le  jais.  Rien  n'est  si  doux,  si  joli,  si 
privé  et  si  caressant  que  ces  petites  créatures;  mais 
elles  sont  si  délicates,  qu'elles  ne  peuvent  sup- 
porter la  mer;  et  tous  les  soins  qu'on  a  pris  pour 
en  transporter  quelq-  es-unes  en  Europe  ont  été 
jusqu'à  présent  sans  succès. 

Il  n'y  a  point  de  crrilon  sur  toute  la  cote  d'Or, 
sans  en  excej)ler  celui  d'Ananiabo,  '^ui  lournisse 
plus  d'esclaves  que  le  pays  d'Akra.  Lts  guerres  con- 
linuelles  des  habilans  leur  y  retinrent  sans  esse  un 
j;rand  nombre  de  prisonniers,  dont  la  plupart  sont 
vendus  aux  marchands  de  l'Europe. 

Les  habltansdes  villes  maritimes  d'Akra  sont  les 
plus  civilisés  de  la  côte  ô'Oc.  Leurs  maisons  sont 
carrées  et  bâties  fort  proprement;  les  murs  sont  de 
terre ,  mais  d'assez  belle  hauteur ,  et  les  toits  cou- 
verts de  p  tille.  L'ameublement  est  des  plus  simples; 
car,  malgré  leui.v  «'jchesses,  ils  se  contentent  de 
quelques  pagnes  [)our  habillement,  et  leurs  besoins 
sont  renfermés  dans  des  bornes  fort  étroites.  Ils  sont 
laborieux,'  ils  entendent  le  commerce.  On  s'aperçoit 
qu'ils  ont  retenu  parfaitement  les  leçons  des  Nor- 
mands leurs  anciens  maîtres.  La  crainte  que  leurs 


'Ci'  - 

fW, 

r    y 
('^    *    , 

■il      •• 

7, 

"ni' 

I  ■ 


•■■Il 
■'I 


I     ■  ;■■ 


i 


'4 


!k-^''t 


t.'     I,i* 


r  f  ,*1 

ni! 

.  •  ■  .1     f    .  I>fi 


i'-t  ::■■■> 

M  ■ 
,1 

iH 


■  f  ; 


■i  i 


544  il  1  STO  I  R  E    G  É N  r.  R  A  L  r. 

voisins  du.  côté  du  nord  ne  viennent  partager  avec 
eux  les  profils  du  commerce  des  Européens  leur 
fait  fermer  soigneusement  tous  les  passages.  Ainsi, 
toutes  les  marchandit»  s  qui  se  répandent  au  nord 
passent  nécessairementpar  leurs  mains,  lis  ontétabli 
un  grand  marché  qui  se  tient  trois  fois  la  semaine 
à  Abino ,  ville  à  deux  lieues  dn  grand  Akra  ,  et  à  sept 
ou  huit  de  la  côte  où  les  Nègres  voisins  apportent 
en  échange ,  pour  les  commodités  de  l'Europe ,  de 
Tor,  del'ivoire,  de  la  cire  et  de  la  civette,  sans  comp- 
ter les  esclaves  qui  viennent  en  fort  grand  nombre 
par  cette  voie. 

Le  voj  ageur  Desmarchais  assure  que  de  son  temps 
1  or  élait  si  commun  dans  le  pays  d'Akra ,  qu'une 
once  de  poudre  à  tirer  se  vendait  deux  dragmes  de 
poudre  d'or. 

Les  marchandises  d'Europe  qu'on  recherche  dans 
le  pays  sont  les  toiles  d'Osnabruck,  les  étoffes  de 
Silésie,  les  baïetles,  les  saies,  les  pcrpétuanes,  les 
fusllîj,  lapouje,  l'eau-de-vie,  la  verroterie,  les 
couteaux,  les  petites  voiles,  les  toiles  rayées  de 
l'Inde,  et  d'autres  objets  dont  le  goût  s'est  répandu 
parmi  les  N«^gres.  Ils  les  portent  au  marché  d'Aboni , 
où  l'on  voit  arriver  trois  fois  par  semaine  une  pro- 
digieuse quantitéd'autres  Nègres,  Akkanez,  Aqaam- 
bos,  Aquimeras,  Koakoas,  qui  achètent  à  fort  grand 
prix  ce  qui  leur  est  nécessaire  ;  car ,  ne  pouvant  ob- 
tenir la  liberté  de  venir  jusqu'aux  forts  européens, 
ils  n'ont  pas  d'autre  règle  pour  la  valeur  des  marchan- 
dises que  la  volonté  des  marchands  nègres  d'Akra. 
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Parmi  les  chefs  barbares  dont  les  guerres  et  les 
brigandages  troublent  souvent  lecoramerce  du  pays, 
les  voyageurs  parlent  d'un  Nègre  nommé  Ankoa,  né 
avec  les  inclinations  si  féroces,  qu'il  ne  pouvait  vivre 
en  paix  :  c'était  d'ailleurs  un  monstre  de  cruauté. 
S'élant  saisi ,  en  1691 ,  de  cinq  ou  six  des  princi- 
paux de  ses  ennemis,  il  prit  plaisir,  de  sang-froid , 
à  leur  faire  de  sa  propre  main  une  infinité  de  bles- 
sures; ensuite  il  huma  leur  sang  avec  une  brutale 
fureur.  Un  de  ces  malheureux,  qu'il  haïssait  parti- 
culièrement ,  fut  lié  par  ses  ordres  ,  jeté  à  ses  pieds, 
et  percé  de  coups  en  mille  endroits ,  tandis  qu'avec 
une  coupe  a  la  main  il  recevait  le  sang  qui  ruisse- 
lait de  toutes  parts.  Après  en  avoir  bu  une  partie ,  il 
offrit  le  reste  à  son  dieu.  C'est  ainsi  qu'il  traitait  ses 
ennemis;  mais ,  faute  dv.  victimes,  il  tournait  sa  rage 
contre  ses  propres  sujets. 

En  1692,  pendant  la  seconde  campagne  qu'il 
faisait  contre  les  Nègres  d'Anta,  Bosnian  lui  rendit 
une  visite  da?is  son  camp,  près  de  Schama.  11  en  fut 
reçu  fort  civilement ,  et  traité  suivant  les  usages  du 
pays  ;  mais ,  au  milieu  même  des  amusemens  que 
ce  barbare  procurait  à  son  hôte,  il  trouva  l'occasion 
d'exercer  sa  cruauté.  Un  Nègre,  remarquant  qu'une 
des  femmes  d'Ankoa  était  ornée  de  quelque  nouvelle 
parure,  prit  le  bout  d'un  collier  de  corail ,  dont  il 
admira  l'ouvrage,  sans  que  cette  femme  parut  s'of- 
fenser de  sa  curiosité.  L'usage  du  pays  accorde  une 
liberté  honnête ,  dont  le  Nègre  ni  la  femme  n'avaient 
pas  passé  les  bornes.  Cependant  le  cruel  Ankoa  se 
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trouva  si  blessé  de  celte  aclion,  qu'après  le  départ 
de  Bosman ,  il  leur  fit  donner  la  mort  j  et,  siiivani 
son  goût  monstrueux  ,  il  but  à  longs  traits  toul  leur 
sang.  Quelque  temps  auparavant  il  avait  fait  couper 
1  »  main,  pour  un  crime  fort  léger,  à  une  autre  de 
ses  femmes;  et,  se  faisant  un  amusement  de  sa 
cruauté  ,  il  voulait  que ,  dans  cet  élat,  elle  lui  pei- 
gnât la  tele  et  lui  tressât  ses  cheveux. 

A  l'égard  des  mœurs  et  des  usages  qui ,  sur  la 
plupart  des  objcis  ,  ont  beaucoup  de  ressemblance 
avec  ceux  des  nations  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
nous  ne  spécifierons  que  ce  qui  nous  offrira  quelque 
particularité  remarquable. 

Les  Nègres  de  la  côte  d'Or  ont  l'esprit  facile  et 
la  conception  vive.  Ils  n'ont  pas  les  yeux  du  corps 
moins  perçans.  On  observe  que  sur  mer  ils  décou- 
vrent les  objets  de  beaucou|>  plus  loin  que  les  Euro- 
péens. Ils  ne  njanquent  point  de  jugement  ;  le  pro- 
grès de  leurs  connaissances  est  si  prompt  dans  les 
affaires  de  commerce,  qu'ils  l'emportent  bientôt  sur 
les  Européens  mêmes,.  Ils  sont  malins ,  envieux  ,  et 
si  dissimulés,  qu'ils  sont  capables  de  déguiser  leurs 
ressentimens  pendant  des  années  entières  ;  d'ail- 
leurs fort  polis.  Ils  s'offensent  beaucoup  lorsqu'ils 
ne  voient  pas  aux  Européens  les  mêmes  ménage- 
mens  pour  eux. 

Un  Nègre  qui  vole  un  autre  Nègre  est  regarde 
parmi  eux  avecdéteslation  ;  mais  ils  ne  regardent  pas 
comme  un  crime  de  voler  les  Euro[)éens;  ils  font 
gloire,  auconlraire,  deles  avoir  trompés,  et  c'est,  au\ 
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yeux  de  Irur  nation,  une  preuved'cspi  it  et  d'adresse. 
Lorsqu'on  les  surprend  sur  le  fait,  ils  apportent  poui* 
excuse  que  les  Européens  ont  quantité  de  biens  su- 
perflus, au  lieu  que  tout  manque  dans  le  pays  des 
Nègres. 

Leur  mémoire  est  surprenante;  quoiqu'ils  ne 
sachent  ni  lire  ni  écrire,  ils  conduisent  leur  com- 
merce avec  la  dernière  exactitude.  Un  Nègre  par- 
tagera,  sans  aucune  erreur,  quatre  ou  cinq  marcs 
d'or  entre  vingt  personnes,  dont  chacune  a  besoin 
de  cinq  ou  six  sortes  de  marchandises.  Leur  adresse 
ne  parait  pas  moins  dans  tout  ce  qui  concerne  le 
comnicrce;  mais  au  milieu  même  des  services  qu'ils 
rendent,  ils  sont  d'une  hauteur  et  d'une  fierté  sin- 
gulières. Ils  marchent  les  yeux  baissés,  sans  dai- 
gner les  lever  autour  d'eux  pour  regarder  ce  qui 
se  présente,  et  ne  distinguent  personne,  s'ils  ne 
sont  arrêtés  par  leurs  maîtres  ou  par  quelque  officier 
supérieur.  A  ceux  qu'ils  regardent  comme  leurs  in- 
férieurs ou  leurs  égaux ,  ils  ne  disent  pas  un  seul 
mol;  ou  s'ils  leur  parlent,  c'est  pour  leur  ordonner 
de  sc'  taire ,  comme  s'ils  se  croyaient  déshonorés  de 
converser  avec  eux.  Cependant  ils  i  e  manquent  pas 
de  complaisance  pour  les  étrangers;  mais  elle  vient 
moins  d'humilité  que  de  l'espérance  de  s'attirer  les 
mêmes  témoignages  de  considération.  Ils  en  sont 
si  jaloux  ,  que  leurs  marchands,  qui  sont  tous  ,  à  la 
vérité,  du  corps  de  leur  noblesse,  ne  marchent  point 
sans  être  suivis  d'un  esclave  qui  porte  une  sellelie 
derrière  eux,  afin  qu'ils  puissent  s'asseoir  lorsqu'ils 
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ronconlront  qnclqu'un  à  qui  ils  voulont  parler.  Ces 
chefs  de  la  naiion  traitoiu  le  coiniimn  des  Nègres 
avec  beaucoup  de  mépris.  An  contraire ,  ils  s'etVor- 
centde  marquer  toutes  sortes  de  respects  aux  blancs 
de  quelque  distinction;  et  rien  ne  par.'ul  égal  à  leur 
joie  lorsqu'ils  en  reçoivent  des  civililés.  Avides  de 
tout,  ils  ne  sont  attachés  à  rien. 

On  les  a  peints  parftùtement ,  lorsqu'on  a  dit 
d'eux  ([u'ils  se  réjouissent  au  milieu  d<*s  sépulcres, 
et  q«ie,  s'ils  voyaient  leur  pays  en  flammes,  ils  le 
laisseraient  brûler ,  s  «ns  interrompre  leurs  chants 
et  leurs  danses.  On  a  dé'jà  fait  observer  qu'a\dC 
toute  leur  avidité  pour  acquérir,  ils  ne  paraissent 
point  affligés  de  perdre  ;  et  l'on  pourrait  leur  en- 
lever tout  leur  bien  sans  leur  ôter  un  quart  d'heure 
de  repos. 

Un  des  plus  odieux  traits  de  leur  caractère,  c'est 
qu'ils  ne  sont  capables  d'aucun  seniimcnt  d'huma- 
nité et  d'affection.  A  peine  soulageraient-ils  d'un 
verred'eau  un  homme  qu'ils  verraii'ntmorU'Ilement 
blessé,  et  ils  se  voient  mourir  les  uns  les  autres  sans 
compassion  et  sans  secours.  Leurs  femmes,  leurs 
enfans  sont  les  premiers  qui  les  abandonnent  dans 
ces  circonstances.  Le  malade  d<'meure  seul  lorsqu'il 
n'a  pas  d'esclaves  prêts  à  le  servir,  ou  d'argent  pour 
s'en  procurer.  Celte  dévSertion  de  ses  parens«'t  de 
ses  amis  n'est  pas  même  regardéir  comme  nue  Faule. 
Si  sa  santé  se  rétablit,  ils  reconmiencent  à  vivre 
avec  lui  comme  s'ils  avaient  renq)li  tous  les  droits 
de  la  n-i'ure  et  de  1  amitié  ;  tant  il  est  vrai  que  l'iiu- 
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manilé  est  le  plus  beau  caractère  qui  dislingue 
rhouHiie  perfeclioniié. 

Le  penchant  qu'ils  ont  au  larcin  est  expliqué  par 
une  tradition    des   marabouts  niahoinéiaiis,    (|ui 
prouve  que  les  Nègres  ont  aussi  leur  mythologie. 
Les  l-'>is  lils  de  Noé ,  tous  trois  de  couleur  ditlë- 
rente,  s'assemblèrent  après  la  mort  de  leur  père, 
pour  faire  entre  eux  le  partage  de  ses  biens.  C'était 
de  l'or,  de  l'argent,  des  pleries  précieuses,  de  l'i- 
volre ,  de  la  toile ,  des  étoiles  de  soie  et  de  coton , 
des  chevaux  ,  des  chameaux,  des  bœufs  el  des  va- 
ches, des  moulons,  des  chèvres  et  d'autres  animaux; 
sans  parler  des  armes,  des  meubles,   du  blé,  du 
tabac  et  des  pipes.  Les  trois  frères  soupèrent  en- 
semble avec  beaucoup  d'affection,  et  ne  se  retirè- 
rent qu'après  avoir  fumé  leur  pipe  et  bu  chacun 
leur'bouteille.  Mais  le  blanc,  qui  ne  pensait  guère 
à  dormir,  se  leva  aussitôt  qu'il  vil  les  deux  autres 
ensevelis  dans  le  sommeil ,  et  se  saisissant  de  l'or  , 
de  l'argent  et  des  effets  les  plus  précieux,  il  prit  la 
fuite  vers   les  pays  qui  sont  habités  aujourd'hui 
par  les  Européens.  Le  Maure  s'aperçut  de  ce  larcin 
à  son  réveil.  Il  se  détermina  sur-le-champ  à  suivre 
un  si  mauvais  exemple ,  et  prenant  les  tapisse- 
ries avec  les  autres  meubles,  qu'il  chargea  sur  le 
dos  dos  chevaux  et  des  chameaux ,  il  se  hâta  aussi 
de  s'éloigner.  Lé  Nègre ,  qui  eut  le  malheur  de  s'é- 
vciller  le  dernier,   fut  fort  étonné  de  la  trahison 
de  ses  frères.  Il  ne  lui  restait  que  du  colon,  des 
pipes,  du  labac  et  du  miUcl.  Après  s'être  abandonné 
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quelque  temps  à  sa  douleur,  il  prit  une  pipe  pour 
se  consoler,  et  ne  pensa  plus  qu'à  la  vengeance. 
Le  moyen  qui  lui  parut  le  plus  sur,  futd'enjploy*;" 
les  représailles,  en  cherchant  l'occasion  de  les  vo- 
ler à  son  tour.  C'est  ce  qu'd  ne  cessa  point  de  faire 
pendant  toute  sa  vie  ;  el  son  exemple  devenant  une 
règle  pour  sa  po.'^KÎriu? ,  elle  a  ontinué  jusqu'au- 
jourd'hui la  même  pratique. 

I.a  boisson  conuiiuue  d'i  pays  ot  de  l'eau  sim- 
ple ,  ou  du  f/ejtou  5  liqueur  qui  ne  ressemble  pas 
mal  à  la  bière,  et  qui  se  brasse  avec  du  maïs.  Us 
achètent  aussi  d;».  vin  de  paîinier,  en  se  joignant 
cinq  ou  six  pour  en  avo*  '  une  mesure  du  pays, 
qui  contient  environ  dix  pois  de  Hollande.  Us  se 
placent  autour  de  leur  calebasse  et  boivent  à  la 
ronde.  Mais  avant  de  commencer  la  fête,  chacun 
prend  soin  d'envoyer  quelques  verres  de  cette  ^'^ 
queur  à  la  plus  chère  de  ses  femmes.  Alors  celni 
qui  doit  boire  le  premier ,  remplit  un  petit  vase  <|ui 
sert  de  tasse,  tandis  que  les  autres,  se  tenant  de- 
bout autour  de  lui,  les  mains  sur  sa  tête,  prononcent 
en  criant  le  mot  de  tantosi.  Il  ne  doit  point  avaler 
tout  ce  qui  est  dans  la  tasse  ;  mais  laissant  quelques 
gouttes  de  liqueur ,  il  la  répand  sur  la  terre  , 
comme  une  offrande  au  fétiche  ,  en  répétant  plu- 
sieurs fois  le  mot  j^'ou.  Ceux  qui  ont  leur  fétiche 
avec  eux ,  soit  qu'ils  le  portent  aux  jambes  ou  au 
bras,  l'arrosent  d'un  peu  de  vin,  et  sont  persuadés 
que  s'ils  négligeaient  cette  cérémonie,  ils  ne  boi- 
raient jamais  tranquillcmeiU. 
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L'eau  et  le  peytoii  se  boivent  le  malin,  et  les 
Nègres  ne  toucheni  point  au  vin  de  palmier  avant 
la  nuit.  La  source  de  cet  usage  est  riieure  de  la 
vente  ,  qui  est  toujours  raprès-nildi  poiu'  le  vin  de 
palmier.  Le  vin  ne  pouvant  se  garder  jusfpi'au 
jour  suivant ,  parce  qu'il  s'aigrit  dans  l'intervalle , 
les  Nègres  s'assemblent  ordinairement  le  soir  pour 
acheter  ce  qui  en  reste  aux  marchands.  A  quelque 
prix  que  ce  soit,  il  faut  qu'Usaient  de  rean-dc-vie 
le  matin,  ei  du  vin  de  palmier  l'après-midi.  Les 
Hollandais  sont  obligés  d'entretenir  une  garde  à 
leurs  celliers  ,  pour  empêcher  les  Nègres  de  voler 
leur  eau-de-vie  et  leur  tabac  ;  deux  passions  aux- 
quelles ils  ne  peuvent  résister.  Leurs  femmes  n'y 
sont  pas  moins  livrées.  Dès  l'âge  de  trois  ou  quatre 
ans,  on  apprend  à  boire  aux  enfans,  comme  si 
c'était  une  vertu. 

Quoique  chaque  Nègre  puisse  prendre  autant 
de  femmes  qu'il  est  capable  d'en  nourrir ,  il  est  rare 
que  le  nombre  aille  au-delà  de  vingt.  Ceux  même 
qui  en  prennent  le  plus ,  se  proposent  moins  le 
plaisir  que  l'honneur  et  la  considération ,  parce 
que  la  mesure  du  respect  entre  les  Nègres,  c'est  le 
nombre  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans.  Ordi- 
nairement il  monte  depuis  trois  jusqu'à  dix,  sans 
compter  les  concubines,  qui  sont  souvent  préférées 
aux  femmes,  quoique  leurs  enfans  ne  passent  pas 
pour  légitimes.  Quelques  riches  marchands  ont 
vingt  ou  trente  femmes  ;  mais  les  rois  et  les  grandi 
gouverneurs  en  prennent  jusqu'à  cent. 
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Toutes  les  ieiunies  s'exercent  à  la  culture  de  la 
terre,  excepté  deux ,  qui  sont  dispensées  de  toutes 
sortes  de  travaux  manuels,  lorsque  les  richesses  du 
pays  le  pcrnicitent.  La  principale ,  qui  se  nonu.;ii 
la  mulière-grande ,  est  chargée  du  gouvernement  de 
la  maison  ;  celle  qui  la  suit  en  dignité  porte  le  titre 
de  bossoum  f  parce  qu'elle  est  consacrée  au  fétiche 
de  la  famille.  Les  maris  sont  fort  jaloux  de  ces  deux 
femmes,  surtout  de  la  hossoum  ,  qui  est  ordinaire- 
ment quelque  belle  esclave  achetée  à  fort  grand 
prix.  L'avantage  qu'elle  a  d'appartenir  à  la  religion 
lui  donne  certains  jours  réglés  pour  coucher  avec 
son  mari ,  tels  que  l'anniversaire  de  sa  naissance  , 
les  fêtes  du  fétiche  et  le  jour  du  saLhat ,  qui  est  le 
mercredi.  Ainsi .  la  condition  de  cette  femme  est 
fort  supérieure  à  celle  de  toutes  les  autres ,  qui  sont 
condamnées  à  des  travaux  pénibles  pour  entretenir 
leur  mari ,  tandis  qu'il  passe  son  tem[)S  dans  loisi- 
veté ,  à  jaser  ou  à  boire  du  vin  de  palmier  avec  ses 
amis. 

La  principale  femme ,  ou  la  mulière-grande , 
prt?nd  soin  de  l'argent  et  des  autres  richesses  de  la 
maison.  Loin  de  marquer  de  la  jalousie  lorsqu'elle 
voit  prendre  d'auLr^i  fi;mmes  à  son  mari ,  elle  l'en 
solllcile  souvent,  parce  que  dans  ces  occasions, 
elle  reçoit  de  la  nouvelle  femme  un  présent  de  cinq 
akkis  d'or ,  ou  parce  que ,  sur  la  côte  d'Or ,  l'hon- 
neur et  la  richesse  des  familles  consistent  dans  la 
multitude  <les  femmes  et  des  enfans.  D'ailleurs,  il 
paraît  que  le  mari  est  obligé  d'acheter  son  consen- 
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lement  par  une  certaine  somme  d'or.  Tomes  les 
femmes  qu'il  prend  de  celte  manière  sont  distin- 
guées par  le  titre  (ïétigafou ,  qui  revient  a  celui  de 
concubine;  elles  ont  la  liberté  d'avoir  un  amant 
sans  que  le  mari  puisse  le  poursuivre  v  n  jusiice. 

Les  maris  ont  le  droit  d'appeler  celle  de  leurs 
femmes  avec  laquelle  ils  veulent  passer  la  nuit.  Elle 
se  retire  ensuite  dans  son  appartemenî  avec  beau- 
coup de  précaution ,  pour  cacher  son  lx)nheur,  dans 
la  crainte  d'exciter  quelque  jalousie.  Quoique  l'é- 
mulation soit  fort  vive  entre  les  femmes  pour  les 
faveurs  conjugales ,  elles  n'en  vivent  pas  moins  dans 
la  concorde.  Quand  la  mulière-grande  vient  à  vieil- 
lir ,  le  mari  en  choisit  une  autre  pour  occuper  sa 
place  ;  elle  ne  demeure  pas  moins  dans  la  maison  , 
mais  elle  est  rédi^ite  à  l'office  de  servante. 

Tous  les  voyageurs  racontent  que,  vers  le  terme 
de  la  grossesse  d'une  femme ,  il  se  rassemble  dans 
sa  chambre  une  foule  de  Nègres  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe ,  jeunes  et  vieux ,  et  que ,  sans  aucune  honte  , 
elle  accouche  aux  yeux  du  public.  Le  travail  ne  dure 
pas  ordinairement  plus  d'un  quart  d'heure ,  et  n'est 
accompagné  d'aucun  cri  ni  d'aucune  autre  marque 
de  douleur.  Aîissitôt  que  la  femme  est  délivrée ,  ou 
lui  présente  un  breuvage  composé  de  farine  de  maïs, 
d'eau ,  de  vin  de  palmier  et  d'eau-de-vie ,  avec  de 
la  malaguette.  On  prend  soin  de  la  couvrir ,  et , 
dans  cet  état,  on  la  laisse  dormir  trois  ou  quatre 
heures.  Elle  se  lève  ensuite ,  elle  lave  son  enlant  de 
ses  propres  mains,  et,  perdant  l'idée  de  sa  situation, 
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elle  retourne  à  ses  exercices  ordinaires  avec  sc3 
compagnes. 

Ils  passent  le  temps  de  l'enfance ,  livrés  à  eux- 
mêmes,  dans  une  oisiveté  continuelle ,  nogli^';'s  par 
leur  famille ,  courant  en  troupes  dans  les  champs  et 
les  marcfiés,  comme  autant  de  petits  pourceaux  qui 
se  vautrent  dans  la  fange,  mais  acquérant  pour  fruit 
de  leurs  premières  années  'ne  agilité  extrême  et 
l'art  de  nager,  dans  lequel  ils  excellent.  S'ils  se  trou- 
vent dans  un  canot  que  le  vent  renverse ,  iisgagnent 
en  un  instant  le  rivage.  Mêlés  comme  ils  sont,  gar- 
çons et  filles ,  nus  et  suis  aucun  frein ,  ils  perdent 
tout  sentiment  naturel  de  pudeur,  d'autant  plus  que 
leurs  parens  ne  les  reprennent  et  ne  les  corrigent 
presque  jamais.  L'autorité  paternelle  est  fort  peu 
respectée.  Les  Nègres  ne  punissent  guère  leurs  en- 
fans  que  pour  avoir  battu  leurs  pareils  ou  s'être  laissé 
battre  eux-mêmes,  et  alors  ils  les  traitent  sans  pitié. 
Pendant  l'enfance  ils  sont  sous  le  gouvernement  de 
leur  mère,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  embrassé  quelque 
profession,  ou  que  leur  père  juge  à  propos  de  les 
vendre  pour  l'esclavage. 

A  l'âge  de  dix  ou  douze  ans ,  ils  passent  sous  la 
conduite  de  leur  père ,  qui  entreprend  de  les  rendre 
propres  à  gagner  leur  vie.  Il  les  élève  ordinairement 
dans  la  profession  qu'il  exerce  lui-même  :  s'il  est 
pêcheur ,  il  les  accoutume  à  l'aider  dans  l'usage  de 
ses  filets  ;  s'il  est  marchand ,  il  les  forme  par  degrés 
dans  l'art  de  vendre  et  d'acheter.  Il  tire  pendant 
plusieurs  années  tout  le  profit  de  leur  travail;  mais 
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lorsqu'ils  arrivent  à  dix-huit  fins ,  il  leur  donne  des 
esclaves ,  avec  le  pouvoir  de  conduire  eux-mêmes 
leurs  «ntrepriscs  cl  de  travailler  pour  leur  propre 
compte,  lis  ahandonnent  alors  la  maison  paternelle 
pour  bâtir  des  cabanes  qui  leur  appartiennent  ;  et 
s'ils  ont  pris  le  métier  de  pêcheur ,  ils  achèt'înt  ou 
louent  une  pirogue  pour  la  pêche.  Les  premiers  pro- 
fits qu'ilsentirentsontemphyésàracquisition  d'une 
pagne.  Si  leur  père  est  satisfait  de  leur  conduite , 
et  s'aperçoit  qu'ils  aient  gagné  quelque  chose,  il 
apporte  tous  ses  soins  à  leur  procurer  une  honnête 
femme. 

Les  filles  sont  élevées  à  faire  des  paniers ,  des 
nattes,  des  bonnets,  des  bourses,  et  d'autres  objets 
à  l'usage  de  la  famille.  Elles  apprennent  à  teindre 
en  difiérentes  couleurs ,  à  broyer  les  grains ,  à  faire 
diverses  sortes  de  pain  ou  de  pâte,  et  à  vendre 
leur  ouvrage  au  marché.  Elles  mettent  leurs  petits 
profits  entre  les  mains  de  leur  mère,  pour  servir 
quelque  jour  à  grossir  leur  dot.  Tous  ces  exercices, 
répétés  de  jour  en  jour  avec  de  nouveaux  progrès, 
eu  font  naturellement  d'excellentes  ménagères. 

A  l'égard  de  la  succession ,  une  femme  n'a  jamais 
])art  à  l'héritage  de  son  mari ,  quoiqu'elle  en  ail  eu 
des  enfans.  Biens  et  meubles,  tout  passe  au  frère 
du  mort ,  ou  à  son  plus  proche  parent  dans  la  même 
ligne.  S'il  n'a  pas  de  frère ,  tout  ce  qu'il  a  possédé 
remonte  à  son  père.  La  même  loi  oblige  le  mari  de 
restituer  tout  ce  qu'il  a  reçu  de  ses  femmes  à  leur 
frère  ou  à  leurs  neveux.  Les  femmes  ont  l'usage  de 
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tous  les  biens  de  leur  mari  tandis  qu  il  est  au  mondej 
mais,  aussitôt  qu'il  .^)!.  mort,  elles  sont  obligées  de 
pourvoir  à  leur  proj  "j  subsistance  et  à  celle  de  leurs 
enfans.  C'est  la  rigueur  do  cette  loi  qui  porte  les 
enfans  et  les  mères  à  mettre  à  part  ce  qu'ils  peuvent 
retrancher  de  la  masse  commune ,  pour  se  trouver 
en  état  de  subsister  après  la  mort  de  leur  père  ou  de 
leur  mari,  dont  ils  ne  peuvent  espérer  l'héritage. 

Bosman,  qui  paraît  s'être  informé  avec  soin  de 
tout  ce  qui  regarde  la  succession  des  biens  parmi  les 
Nègres ,  observe  qu'Akra  est  le  seul  canton  de  toute 
la  côte  d'Or  où  les  enfans  légitimes,  c'est-à-dire 
ceux  qui  viennent  des  femmes  déclarées,  héritent 
des  biens  et  des  meubles  de  leur  père.  Dans  tous  les 
autres  lieux,  l'aîné,  s'il  est  fils  du  roi  ou  de  quelque 
chef  de  ville,  succède  à  l'emploi  que  son  père  occu- 
pait ;  mais  il  n'a  pas  d'autre  héritage  à  prétendre 
que  son  sabre  et  son  bouclier.  Aussi  les  Nègres  ne 
regardent-ils  pas  comme  un  grand  bonheur  d'être 
né  d'un  père  et  d'une  mère  riches ,  à  moins  que  le 
père  ne  se  trouve  disposé  à  faire  de  son  vivant  quel- 
que avantage  à  son  fils,  ce  qui  n'arrive  pas  souvent, 
et  ce  qui  doit  être  caché  avec  beaucoup  de  précau- 
tion ;  car ,  après  la  mort  du  père ,  ses  parens  se  font 
restituer  jusqu'au  dernier  sou. 

L'amende  des  Nègres  du  commun  pour  avoir  eu 
commerce  avec  la  femme  d'autrui,  est  de  quatre, 
cinq  ou  six  livres  sterling  (g6,  1 20  à  i44  ft"*)  î  ™ais 
elle  est  beaucoup  plus  considérable  pour  l'adultère 
de»  personnes  riches.  Ce  n  çst  pas  moins  de  cent  ou 
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deux  cents  livres  sterling  (2,400  ou  4»8oo  fr.)  Ces 
causes  se  plaident  avec  beaucoup  de  chaleur  et  d'ha- 
bileté devant  les  tribunaux  de  justice.  Un  homme 
qui  se  croit  trahi  par  sa  femme  paraît  en  pleine 
assemblée,  explique  le  fait  dans  les  termes  les  plus 
expressifs ,  le  peint  de  toutes  les  couleurs ,  repré- 
sente le  temps,  le  lieu,  les  circonstances.  Ces  plai- 
doyers deviennent  quelquefois  fort  embarrassaiis , 
surtout  lorsque  l'accusé  convient,  comme  il  arrive 
souvent ,  qu'à  la  vérité  il  a  poussé  l'entreprise  aussi 
loin  qu'on  le  dit  ;  mais  que ,  faisant  réflexion  tout 
d'un  coup  aux  conséquences ,  il  s'est  retiré  assez  tôt 
pour  n'avoir  rien  à  se  reprocher.  Alors  on  oblige  la 
femme  d'entrer  dans  les  derniers  détails.  Enfin ,  si 
les  juges  demeurent  dans  l'incertitude ,  ils  exigent 
le  serment  de  l'accusé.  Lorsqu'il  le  prononce  de 
bonne  grâce,  il  est  déchargé  de  l'accusation.  S'il  le 
refuse ,  on  prononce  contre  lui  la  sentence.  Les  Nè- 
gres de  la  côte  vendent  souvent  les  faveurs  de  leurs 
femmes.  Ceux  de  l'intérieur  étant  beaucoup  plus 
riches ,  sont  beaucoup  plus  sévères  sur  la  fidélité 
conjugale,  et  font  payer  beaucoup  plus  cher.  L'a- 
mende va  quelquefois ,  dit  Bosman ,  jusqu'à  vingt 
mille  livres  sterling  (  4^0,000  fr.  ).  C'est  beaucoup. 
Si  l'on  considère  quelle  est ,  dans  ce  climat ,  la 
chaleur  naturelle  de  la  complexion  des  femmes,  et 
qu'elles  se  trouvent  quelquefois  vingt  ou  trente  au 
pouvoir  d'un  seul  homme,  il  ne  paraîtra  pas  sur* 
prenant  qu'elles  entretiennent  des  intrigues  conti- 
nuelles, et  qu'elles  cherchent ,  au  hasard  même  de 
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leur  vie,  quelque  soulagement  au  feu  qui  les  dévore. 
Corime  la  crainte  du  châtiment  est  capable  d'arrêter 
les  iiommes ,  elles  ont  besoin  de  toutes  sortes  d'arti- 
fices pour  les  engager  dans  leurs  chaînes.  Leur  im- 
patience est  si  vive,  que  ,  si  elles  se  trouvent  seules 
avec  un  homme ,  elles  ne  font  pas  difficulté  de  se 
précipiter  dans  ses  bras,  et  de  lui  déchirer  sa  pagne, 
en  jarant  que,  s'il  refuse  de  satisfaire  leurs  désirs , 
elles  vont  l'accuser  d'avoir  employé  la  violence  pour 
les  vaincre.  D'autres  observent  soigneusement  le  lieu 
où  l'esclave  qui  a  le  malheur  de  leur  plaire  est  ac- 
coutumé de  se  retirer  pour  dormir  ;  et ,  dès  qu'elles 
en  trouvent  l'occasion ,  elles  vont  se  placer  près  de 
lui ,  l'éveillent,  emploient  tout  l'art  de  leur  sexe  pour 
obtenir  des  caresses  ;  et ,  si  elles  se  voient  rebutées , 
elles  le  menacent  de  faire  assez  de  bruit  pour  le  faire 
surprendre  avec  elles,  et  par  conséquent  pour  l'ex- 
poser à  la  mort.  D'un  autre  côté,  elles  l'assurent  que 
leur  visite  est  ignorée  de  tout  le  monde,  et  qu'elles 
peuvent  se  retirer  sans  aucune  inquiétude  de  leur 
mari.  Un  jeune  homme  pressé  par  tant  de  motifs 
se  rend  à  la  crainte  plutôt  qu'à  l'inclination  ;  mais, 
pour  son  malheur,  il  a  presque  toujours  la  faiblesse 
de  continuer  cette  intrigue  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
d^''*ouverie.  Les  hommes  qui  sont  pris  dans  ce  piège 
méritent  véritablement  de  la  pitié. 

On  voit  des  Nègres  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
vivre  assez  long-temps  sans  penser  au  mariage.  Les 
femmes  surtout  paraissent  se  lasser  moins  du  célibat 
que  les  hommes ,  et  Bosman  en  rapporte  deux  rai- 
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sons  :  I®.  elles  ont  la  liberté,  avant  le  mariage,  de 
voir  autant  d'hommes  qu'elles  en  peuvent  attirer  ; 
2**.  le  nombre  des  femmes  remportant  beaucoup 
sur  celui  des  hommes ,  elles  ne  trouvent  pas  tout 
d'un  coup  l'occasion  de  se  marier.  Le  délai  d'ailleurs 
n'a  rien  d'incommode ,  puisqu'elles  peuvent  à  tout 
moment  se  livrer  au  plaisir.  L'usage  qu  elles  ont  fait 
de  cette  liberté  ne  les  déshonore  point ,  et  ne  devient 
pas  même  un  obstacle  à  leur  mariage.  Dans  les  can- 
tons d'Eguira,  d' Abokro,  d'Ankobar,  d'Axim,  d'Anta 
et  d'Adom,  on  voit  des  femmes  qui  ne  se  marient 
jamais.  C'est  après  avoir  pris  cette  résolution  qu'elles 
commencent  à  passer  pour  des  femmes  publiques; 
et  leur  initiation  dans  cet  infâme  métier  se  fait  avec 
les  cérémonies  suivantes. 

Lorsque  les  manferos ,  c'est-à-dire  les  jeunes  sei- 
gneurs du  pays ,  manquent  de  femmes  pour  leur 
amusement,  ils  s'adressent  aux  cabochirs ,  qui  sont 
obligés  de  leur  acheter  quelque  belle  esclave.  On  la 
conduit  à  la  place  publique ,  accompagnée  d'une 
autre  femme  de  la  même  profession ,  qui  est  chargée 
de  l'instruire.  Un  jeune  garçon ,  quoique  au-dessous 
de  l'âge  nubile,  feint  de  la  caresser  aux  yeux  de  toute 
l'assemblée,  pour  faire  connaître  qu'à  l'avenir  elle 
est  obligée  de  recevoir  indifféremment  tous  ceux 
qui  se  présenteront,  sans  excepter  les  enfans.  Ensuite 
on  lui  bâtit  une  petite  cabane  dans  un  lieu  détourné, 
où  son  devoir  est  de  se  livrer  à  tous  les  hommes  qui 
la  visitent.  Après  cette  épreuve  ,  elle  en  ire  en  pos- 
session du  titre  d'afte'/cre,  qui  signifie  femme  ()U- 
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bliqnc.  On  lui  assigne  un  logement  dans  quelque 
rue  rie  la  bourgade  ;  et  de  ce  jour  elle  est  soumise  à 
toutes  les  volontés  des  hommes ,  sans  pouvoir  exi- 
ger d'autre  prix  qtie  celui  qui  lui  est  offert.  On  peut 
lui  donner  beaucoup  par  un  sentiment  d'amour  et 
de  générosité ,  mais  elle  doit  paraître  contente  de 
tout  ce  qu'on  lui  offre. 

Clincunc  des  villes  qu'on  a  nommées  n'est  jamais 
sans  deux  ou  trois  de  ces  femmes  publiques.  Elles 
ont  un  maître  particulier,  à  qui  elles  remettent  l'o  ' 
et  l'argent  qu'elles  ont  gagné  par  leur  trafic,  et  qui 
leur  fournit  l'habillement  et  les  autres  nécessités. 
Ces  femmes  tombent  dans  une  condition  fort  misé- 
rable ,  lorsqu'une  prostitution  si  déclarée  leur  attire 
quelque  maladie  contagieuse.  Elles  sont  abandon- 
nées de  leur  maître  même,  qui  s'intéresse  peu  à 
leur  santé,  s'il  n'a  plus  de  profit  à  tirer  de  leurs 
charmes ,  et  leur  sort  est  de  périr  par  une  mort  fu- 
neste. Mais  aussi  long-temps  qu'elles  joignent  de  la 
santé  aux  agrémens  naturels  qui  les  ont  fait  choisir 
pour  la  profession  qu'elles  exercent^  elles  sont  hono- 
rées du  public  ;  et  la  plus  grande  affliction  qu'une 
ville  puisse  recevoir,  est  la  perte  ou  l'enlèvement 
de  son  abéleré.  Par  exemple,  si  les  Hollandais 
d'Axini  ont  quelque  démêlé  avec  les  Nègres,  la 
meilleure  voie  pour  les  ramener  à  la  raison  est  d'en- 
lever une  de  ces  femmes  et  de  la  tenir  enfermée 
dans  le  fort.  Cette  nouvelle  n'est  pas  plus  tôt  portée 
aux  manferos,  qu'ils  courent  chez  les  cabochirs 
pour  les  presser  de  satisfaire  le  facteur  et  d'obtenir 
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la  liberté  de  leur  abélerc.  Ils  les  menacent  de  se 
venger  sur  leurs  femmes  ,  et  cette  crainte  n'est  ja- 
mais sans  effet.  Bosman  ajoute  qu'il  en  fil  plusieurs 
fois  l'expérience.  Dans  une  occasion,  il  fit  arrêter 
cinq  ou  six  cabochirs ,  sans  s'apercevoir  que  leurs 
parens  parussent  fort  empressés  en  leur  faveur  ; 
mais,  une  autre  fois,  ayant  fait  enlever  deux  abé- 
lerés,  toute  la  ville  vint  lai  demander  à  genoux  leur 
liberté,  et  les  maris  mêmes  joignirent  leurs  instances 
à  celles  des  jeunes  gens. 

Les  pays  de  Commendo ,  de  la  Mina ,  de  Fétou  , 
de  Sabou  et  de  Fantin ,  n'ont  pas  d'abélerés  ;  mais  les 
jeunes  gens  n'y  sont  pas  plus  contraints  dans  leurs 
plaisirs,  et  ne  manquent  point  de  filles  qui  vont 
au-devant  de  leurs  inclinations.  FJlles  exercent  pres- 
que toutes  le  métier  d'abéleré  sans  en  porter  le  titre, 
et  le  prix  qu'elles  mettent  à  leurs  faveurs  est  arbi- 
traire, parce  que  le  choix  de  leurs  amans  dépend  de 
leur  goût.  Elles  sont  si  peu  difficiles,  que  les  diffé- 
rends sont  rares  sur  les  conditions  du  marché. 
Quand  cette  ressource  ne  suffirait  pas,  il  y  a  tou- 
jours un  certain  nombre  de  vieilles  matrones  qui 
élèvent  quantités  de  jeunes  filles  pour  cet  usage,  et 
les  plus  jolies  qu'elles  peuvent  trouver. 

Bosman  traite  de  la  navigation  du  pays.  Les  plus 
grandes  pirogues  se  font  dans  le  canton  d'Âxim  et 
deTakorari.  Elles  sont  capables  de  porter  huit,  dix, 
et  quelquefois  douze  tonneaux  de  marchandise, 
sans  y  comprendre  l'équipage.  On  s'en  sert  beau- 
coup pour  le  passage  des  barres  et  dans  les  lieux 
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trop  exposés  à  Tagitation  des  vagues,  tels  que  les 
côtes  d'Ardra  et  de  Juida.  Le"  Nègres  de  la  Mina, 
qui  ne  sont  pas  des  plus  adroits  à  les  conduire ,  ne 
laissent  pas  de  visiter,  dans  ces  frêles  baliniens, 
toutes  les  parties  du  grand  golfe  de  Guinée ,  jus- 
qu'à la  côte  même  d'Angole. 

On  peut  juger,  par  la  grandeur  des  pirogues , 
quelle  doit  être  celle  des  arbres  du  pays ,  puisque  les 
plus  spacieux  de  cesbâtimens  ne  sont  composés  que 
d'un  seul  tronc.  On  doit  s'imaginer  aussi  quel  est 
le  travail  des  Nègres  pour  abattre  de  si  grands  arbres 
et  leur  donner  la  forme  nécessaire  avec  de  petits 
instrumens  de  fer  qui  ne  méritent  que  le  nom  de 
couteaux.  On  croirait  cet  ouvrage  impossible,  si 
l'on  ne  savait  que  ces  arbres  sont  des  cocotiers , 
c'est-à-dire  d''m  bois  tendre  et  poreux. 

La  religion  r'e  ces  contrées  est  divisée  en  plusieurs 
sectes.  Il  n'y  a  point  de  ville,  de  village,  ni  même 
de  famille  qui  n'ait  quelque  différence  dans  ses  opi- 
nions. Tous  les  Nègres  de  la  côte  d'Or  croient  un 
ieul  Dieu,  auquel  ils  attribuent  la  création  du 
monde  et  de  tout  ce  qui  existe;  mais  colle  créance 
est  obscure  et  mal  conçue.  Quand  on  les  interroge 
sur  Dieu,  ils  répondent  qu'il  est  noir  et  méchant, 
qu'il  prend  plaisir  à  leur  causer  mille  sortes  de  four- 
mens;  au  lieu  que  celui  des  Européens  est  un  Dieu 
très-bon  ,  puisqu'il  les  traite  comme  ses  enfans. 

Leurs  prêtres  assurent  que  Dieu  se  l'ait  voir  sou- 
vent au  pied  des  arbres  fétiches ,  sous  la  figure 
d'un  gros  chien  noir.  Mais  comme  les  Européens 
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jeur  ont  fait  croire  que  ce  chien  noir  est  le  diable, 
un  Nègre  ne  leur  entend  jamais  faire  aucune  de  ces 
imprécations  qu'un  mauvais  usage  a  rendues  fami- 
lières parmi  les  matelots,  le  diable  vous  emporte! 
le  diable  vous  casse  le  cou!  sans  être  prtt  à  s'éva- 
nouir de  frayeur. 

On  trouve  quantité  de  Nègres  qui  font  profession 
de  croire  deux  dieu?  :  l'un  blanc,  qu'ils  appellent 
jangou  muon,  c'est-à-dire  le  bon  homme ^'ûs  le  re- 
gardent comme  le  Dieu  parliculier  des  Européens; 
l'autre  noir,  tju'ils  nomment,  après  le  Portugais, 
demonio  ou  diablo ,  et  qu'ils  croient  fort  méchant  et 
fort  nuisible.  Ils  tremblent  à  son  seul  nom.  C'est  à 
cette  puij'^iioe  maligne  qu'ils  attribuent  toutes  leurs 
infortunes.  C'est  une  sorte  de  manichéisme  fondé 
sur  le  mélange  du  bien  et  du  mal ,  et  qu'on  retrouve 
chez  toutes  les  nations. 

Ils  ont  l'usage  de  bannir  tous  les  ans  le  diable  de 
leurs  villes,  avec  une  multitude  de  cérémonies  qui 
ont  leurs  lois  et  leurs  saisons  réglées  :  Bosman  en 
fut  témoin  deux  fois  sur  la  côte  d'Axim. 

Ils  assurent  qu'en  sortant  de  cette  vie ,  les  morts 
passent  dans  un  autre  monde ,  où  ils  vivent  dans  les 
mêmes  professions  qu'ils  ont  exercées  sur  la  terre , 
et  qu'ils  y  font  usage  de  tous  les  présens  qu'on  leur 
offre  dans  celui-ci;  mais  ils  n'ont  aucune  notion  de 
récompense  ou  de  châtiment  pour  les  bonnes  ou  les 
mauvaises  actions  de  la  vie.  Cependant  il  s'en  trouve 
d'autres  qui,  faisant  gloire  d'être  mieux  instruits, 
prciendent  que  les  morts  sont  conduits  iinincdiite' 


■•■  '  -". 


:■?;■;=:■;. 


I.:, 


\  n 


\: 

m 

•'  ,1 

!  >i 


Mi   (ii 


w 


» 


'Bi- 


':    .1     :'' 


1 


■'■11. 


•.«.■ 


Ir. 


y^,^ 


4 


364  HISTOIRE  générAlï 

ment  sur  les  bords  d'une  fameuse  rivière  de  rimé- 
rieur  des  terres  nommée  Bosmanque,  Celte  transmi- 
gralioii,  disent -ils,  ne  peut  être  que  spirituelle, 
puisqu'on  quittant  leur  pays,  ils  y  laissent  leurs  corps. 
Là,  Dieu  leur  demande  quelle  sorte  de  vie  ils  ont 
menée.  Si  la  vérité  leur  permet  de  répondre  qu'ils 
ont  observé  religieusement  les  jours  consacrés  aux 
fétiches ,  qu'ils  se  sont  abstenus  de  viandes  défen- 
dues, et  qu'ils  ont  satisfait  inviolablement  à  leurs 
promesses ,  ils  sont  transportés  doucement  sur  la 
rivière  dans  une  contrée  où  toutes  sortes  de  plaisirs 
abondent.  Mais  s'ils  ont  violé  ces  trois  devoirs,  Dieu 
les  plonge  dans  la  rivière,  où  ils  sont  noyés  siu'-le- 
champ  et  ensevelis  dans  un  oubli  éternel. 

Il  serait  difficile  de  rendre  un  compte  exact  de 
leurs  idées  sur  la  création  du  genre  humain.  Le  plus 
grand  nombre  croit  que  les  hommes  furent  créés 
par  une  araignée  nommée  anansio.  Ceux  qui  re- 
gardent Dieu  comme  l'unique  créateur  soutiennent 
que,  dans  l'origine ,  il  créa  des  blancs  et  des  Nègres; 
qu'après  avoir  considéré  son  ouvrage,  il  fit  deux 
présens  à  ces  deux  espèces  de  créatures,  l'or  et  la 
connaissance  des  arts  ;  que  les  Nègres  ayant  eu  la 
liberté  de  choisir  les  premiers ,  se  déterminèrent 
pour  l'or,  et  laissèrent  aux  blancs  les  arts ,  la  lecture 
et  l'écriture;  que  Dieu  consentit  à  leur  choix  :  mais 
qu'irrité  de  leur  avarice,  il  déclara  qu'ils  seraient 
les  esclaves  des  blancs ,  sans  aucune  espérance  de 
voir  changer  leur  condition.  Cette  fable  a  beaucoup 
plus  de  sens  que  celle  que  dûus  avons  rapportée 
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ci-dessus  sur  le  partage  entre  les  trois  frères ,  et  ferait 
honneur  au  peuple  le  plus  instruit. 

Sur  toute  la  côte  d'Or,  il  n'y  a  que  le  canton 
d'Akra  où  les  images  et  les  statues  soient  honorées 
d'un  culte.  Mais  les  habitans  ont  des  fétiches  qui 
leur  tiennent  lieu  de  ces  idoles. 

Le  mot  de  feitisso  ou  fétiche  est  portugais  dans 
son  origine ,  et  signifie  proprement  charme  ou 
amulette.  On  ignore  quand  lesNègres  ont  commencé 
àFemprunter  ;  mais  dans  leur  langue ,  c'est  Bossoum 
qui  signifie  Dieu  et  chose  divine ,  quoique  plusieurs 
usent  ausside  Bassefo  pour  ex  primer  la  même  chose. 
Fétiche  est  ordinairement  employé  dans  un  sens 
religieux.  Tout  ce  qui  sert  à  l'honneur  de  la  Divi- 
nité prend  le  même  nom  ;  de  sorte  qu'il  n'est  pas 
toujours  aisé  de  distinguer  leurs  idoles  des  instru- 
mens  de  leur  culte.  Les  brins  d'or  qu'ils  portent 
pour  ornemens,  leurs  parures  de  corail  et  d'ivoire, 
sont  autant  de  fétiches. 

Tous  les  voyageurs  conviennent  que  ces  objets 
de  vénération  n'ont  pas  de  forme  déterminée.  Un  os 
de  volaille  ou  de  poisson ,  un  caillou,  une  plume, 
enfin  les  moindres  bagatelles  prennent  la  qualité  de 
fétiches,  suivant  le  caprice  de  chaque  Nègre.  Le 
nombre  n'en  est  pas  mieux  réglé.  C'est  ordinaire- 
ment deux ,  trois ,  ou  plus.  Tous  les  Nègres  en  por- 
tent un  sur  eux  ou  dans  leur  pirogue.  Le  reste  de- 
meure dans  leurs  cabanes ,  et  passe  de  père  en  fils 
comme  un  héritage,  avec  un  respect  proportionna 
aux  services  que  la  fanûUe  croit  ea  avoir  reçus. 
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Us  les  achètent  à  grand  prix  de  leurs  prêtres,  qui 
feijncnt  de  les  avoir  î-ouvés  sous  les  arbres  fétiches. 
Pour  la  sûreté  de  leurs  maisons,  ils  ont  à  leur  porte 
une  sorte  de  fétiche  qui  ressemble  aux  crochets  dont 
on  se  sert  en  Europe  pour  attirer  les  branches  des 
arbres  dont  on  veut  cueillir  les  fruits.  C'est  l'ouvrage 
des  prêtres,  qui  les  mettent  pendant  quelque  temps 
sur  une  pierre  aussi  ancienne,  disent- ils,  que  le 
monde ,  et  qui  les  vendent  au  peuple  après  cciie 
consécration.  Dans  les  calamités  ou  les  chagrins,  un 
Nègre  s'adresse  aux  prêtres  pour  obtenir  un  nouveau 
fétiche.  Il  en  reçoit  un  petit  morceau  de  graisse  ou 
de  suif,  couronné  de  deux  ou  trois  plumes  de  per- 
roquet. Le  gendre  du  roi  de  Fétou  avait  pour  fétiche 
la  tête  d'un  singe  qu'il  portait  continuellement. 

Chaque  Nègre  s'abstient  de  quelque  liqueur  ou  de 
quelque  sorte  particulière  d'aliment  à  l'fionneur  de 
son  fétiche.  Cet  engagement  se  forme  au  temps  du 
mariage ,  et  s'observe  avec  tant  de  scrupule ,  que 
ceux  qui  auraient  la  faiblesse  de  le  violer  se  croi- 
raient menacés  d'une  mort  certaine.  C'est  pour  cette 
raison  qu'on  voit  les  uns  obstinés  à  ne  pas  manger 
de  bœuf,  les  aul.'es  à  refuser  de  la  chair  de  chèvre, 
de  la  volaille,  du  vin  de  palmier,  de  l'eau- de- vie, 
comme  si  leur  vie  en  dépendait. 

Outre  les  fétiches  domestiques  et  personnels ,  les 
habitans  de  la  côte  d'Or,  comme  ceux  des  contrées 
supérieures,  en  ont  de  publics,  qui  passent  pour 
les  protecteurs  du  pays  ou  du  canton.  C'est  quel- 
quefois une  montagne,  un  arbre  ou  un  rocher. 


^|ii:(;' 


m 


i 


DES    VOVAGES.  567 

quelquefois  un  poisson  ou  un  oiseau.  Ces  fétiches 
tutélaires  preniicnl  un  caractère  de  divinilé  pour 
loule  Ja  nation.  Un  Nègre  qui  aurait  lue ,  par  un 
accident,  le  poisson  ou  l'oiseau  fétiche,  serait  asse/i 
puni  par  J'cxcès  de  son  malheur.  Un  Européen  qui 
aurait  commis  le  même  sacrilège  verrait  sa  vie  ex- 
posée au  dernier  danger. 

Ils  s'imaginent  que  les  plus  hautes  montagnes , 
celles  d'où  ils  voient  partir  les  éclairs ,  sont  la  rési- 
dence de  leurs  dieux.  Ils  y  portent  des  offrandes  de 
riz,  de  millet,  de  maïs,  de  pain,  de  vin,  d'huile  et 
de  fruits,  qu'ils  laissent  respectueusement  au  pied. 

l-.es  pierres  fétiches  ressemblent  aux  bornes  qui 
sont  en  usage  dans  quelques  parties  de  l'Europe 
pour  marquer  la  distinction  des  champs.  Dansl'opi- 
nion  des  Nègres,  elles  sont  aussi  anciennes  que  le 
monde. 

Les  Nègres  sont  persuadés  que  leur  fétiche  voit 
et  parle  ;  et  lorsqu'ils  commettent  quelque  aclioix 
que  leur  conscience  leur  reproche,  ils  le  cachent 
soigneusement  sous  leur  pagne,  de  peur  qu'il  ne  les 
trahisse.  Quand  Louis  xi  conjurait  sa  petite  Vierge 
de  détourner  les  yeux  pour  ne  pas  voir  les  meurtres 
et  les  crimes  qu'il  commettait ,  valait- il  mieux  que 
le  Nègre  cachant  le  fétiche  sous  sa  pagne  ? 

Ils  craignent  beaucoup  de  jurer  par  les  fétiches  ; 
et  suivant  l'opinion  généralement  établie,  il  est 
impossible  qu'un  parjure  survive  d'une  heure  à  son 
crime.  Lorsqu'il  est  question  de  quelque  engage- 
ment d'importance,  celui  qui  a  le  plus  d'intérêt  à 
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l'observation  du  traite,  dcniancle  qu'il  soit  confirmé 
par  le  fétiche.  En  avnlant  la  llt^ueur  qui  sert  à  cette 
cérémonie,  les  pnriies  y  joignent  d'affreuses  im- 
précations contre  elles-mêmes,  s'il  leur  arrive  de 
violer  leur  eniP,:if.:enipnt.  Il  ne  se  fait  aucun  con- 
trat qui  ne  suit  accompagné  de  cette  redoutable 
formaIit('.  Mais  Bosman  remarquait  que  depuis, 
quelque  temps  on  ne  faisait  plus  le  même  1  'ud 
sur  ces  scrmens,  parce  que  l'argent  était  devenu 
parmi  les  Nègres  une  source  continuelle  de  cor- 
ruption. Ainsi  l'avarice  l'emporte  encore  sur  la  su- 
persliiion. 

Après  les  fétiches,  rien  n'inspire  tant  de  frayeur 
aux  Nègres  que  le  tonnerre  et  les  éclairs.  Dans  la 
saison  des  orages,  ils  tiennent  leurs  portes  soigneu- 
sement fermées ,  et  leur  surprise  paraît  extrême  de 
voir  marcher  les  Européens  dans  les  rues  sans  au- 
cune marque  d'inquiétude.  Ils  croient  que  plusieurs 
hommes  de  leur  pays,  dont  les  noms  sont  defneurés 
dans  leur  mémoire,  ont  été  enlevés  par  les  fétiches 
au  milieu  d'une  tempête ,  et  qu'après  ce  malheur  ou 
ce  châiimeni,  on  n'a  jamais  entendu  parler  d'eux. 
Leur  crain  le  va  si  loin ,  qu'elle  les  ramène  dans  leurs 
cabanes  pendant  la  pluie  et  le  vent.  Au  bruit  du 
tonnerre,  on  leur  voit  lever  les  yeux  et  les  mains 
vers  le  ciel,  où  ils  savent  que  le  Dieu  des  Euro- 
péens fait  sa  résidence,  en  l'invoquant  sous  le  nom 
de  Youan-Ghœmain ,  dont  eux  seuls  entendent  le 
sens.  "       "      - 

Quoique  les  Nègres  n'aient  pas  4'»utre  notio» 
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i\r  l'année  el  de  sa  division  i-n  Uiois  el  en  seni.ii- 
nes,  que  celle  «juils  lirenC  de  la  fréquenialioii  des 
I^uropcens,  ils  ne  laiss(înl  pas  de  mesurer  le  tenips 
parles  limes,  cl  d'employer  ce  calcul  pour  la  <ou- 
naissance  des  saisons.  Il  paraîl  menu;  (pi'ils  tiisi- 
senl  les  lunes  en  semaines  el  en  jours,  car  ils  ont, 
dans  leur  langue,  des  termes  fixes  pour  marquer 
celte  distinction. 

Les  Nègres  d  .  pays  inlt'rleui  divisent  le  temps 
en   parties   '  uses  et  malheureuses.   Les  p'    > 

mières  se  si  it  en  d'autres  portions,  de  ^  y'is 

ou  nioinî»  c.  Dans  [)lusieurs  cantons,  les 

plus  longuco  portions  heureuses  sont  de  dix-neuf 
jours ,  et  les  moindres  de  sept;  mais  elles  ne  se  suc- 
cèdent pas  immédiatement.  Les  jours  malheureux, 
qui  sont  au  nombre  de  sept,  viennent  entre  les 
deux  portions  heureuses.  C'est  pour  les  habifans 
une  espèce  de  vacation,  pendant  laquelle  ils  n'eii- 
1 1 éprennent  aticun  voyage  j  ils  ne  travaillent  point 
à  la  terre,  ils  ne  font  rien  qui  soit  de  la  moindre 
importance,  et  demeurent  enfin  dans  une  oisiveté 
absolue.  Les  Nègres  d'Akambo  sont  plus  attachés  à 
cette  pratique  superstitieuse  que  ceux  de  tout  autre 
pays;  car  ils  refusent ,  dans  cet  intervalle,  de  s'ap- 
pliquer aux  affaires  et  de  recevoir  même  des  pré- 
sens. Mais  parmi  les  Nègres  de  la  côte  tous  les  jours 
sont  égaux.  Ils  n'ont  que  deux  fêtes  publiques  : 
l'une  à  l'occasion  de  leur  moisson,  l'autre  pour 
chasser  le  diable. 

Lorsque  la   pêche  n'est  pa«  heureuse,   on    ne 
II.  :^4 
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manque   point  de  faire  des  ofTiandes  à  la  mer. 

Les  Nôgres  ont  généralement  deux  jours  de  fêles 
particulières  chaque  semaine.  Us  ont  donné  à  l'un 
le  nom  de  bossoum,  c'est  à-dire  jour  du  fétiche 
domestique;  et,  dans  plusieurs  cantons,  ils  rap- 
pellent dio-santOf  d'après  les  Portugais.  Bosman 
assure  que  ce  jour-là  ils  ne  boivent  point  de  vin 
de  palmier  jusqu'au  soir.  Ils  prennent  une  pagne 
blanche,  pour  marquer  la  pureté  de  leur  cœur  j 
et  dans  la  même  vue ,  ils  se  font  diverses  raies  sur 
le  visage  avec  de  la  terre  blanche.  La  plupart,  mais 
surtout  les  nobles,  ont  un  second  jour  de  féie,  qui 
est  consacré  en  général  aux  fétiches. 

Le  mercredi  des  Européens  est  le  sabbat  des 
Nègres.  Tous  les  voyageurs  conviennent  que  la  fêle 
du  mercredi  est  observée  sur  toute  la  côte  d'Or, 
excepté  dans  le  canton  d'Anta,  où,  comme  chez 
les  mahométans,  l'usage  a  placé  cette  célébration 
au  vendi-edi,  et  où  d'ailleurs  la  défense  du  travail 
regarde  uniquement  la  pèche.  Mais  dans  les  autres 
lieux,  ce  sabbat  s'observe  avec  tant  de  rigueur,  que 
les  marchés  sont  interrompus,  et  qu'on  n'y  vend 
pas  même  de  vin  de  palmier.  Enfin  l'on  n'y  fall 
aucune  affaire ,  à  la  réserve  du  commerce  avec  les 
Vaisseaux  européens  qui  est  excepté ,  à  cause  du  peu 
de  séjour  qu'ils  font  sur  la  cote.  Ce  jour-là  tpus  les 
pègres  se  lavent  avec  plus  de  soin  que  dans  tout 
autre  temps. 

Villnult  admire  beaucoup  la  vénération  des  Nè- 
gres pour  leurs  prêtres;  elle  surpasse  toutes  les 
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expressions.  Les  aliinens  les  plus  délicats  sont  ré- 
serves pour  eux.  Ils  sont  les  seuls,  dans  tontes 
ces  nations  ,  rjui  soient  exempts  de  travail ,  et 
nourris  aux  dépens  du  pid)lic.  Il  ne  manque  rien 
d'ailleurs  pour  lenr  entretien ,  parce  tpi'ils  tirent 
un  profit  considérable  des  f'éliclies  qu'ils  vendent 
au  peuple. 

Les  Nèghes  de  Guinée  sont  généralement  distin- 
gués en  cinq  classes.  Leurs  rois  forment  la  pre- 
mière. La  seconde  est  celle  dos  cabocliirs  ou  des 
chefs ,  qui  penvent  être  regardés  comnie  les  ma- 
gistrats civils;  car  leur  office  consiste  uniquement 
à  veiller  au  bon  ordre  dans  les  villes  et  dans  les 
villages ,  à  prévenir  le  tutnulle  et  les  qnerelle^,  ou 
à  les  apaiser. 

La  troi<»iènie  classe  comprend  ceux  qui  ont  ac- 
quis la  réputation  d'être  riches.  Quelques  ailleurs 
les  ont  représentés  comme  les  nobles.  La  qua- 
trième compose  le  peuple,  c'est-à-dire  ceux  qui 
s'emploient  aux  travaux ,  à  l'agriculture  et  à  la 
pèche.  La  cinquième  classe  est  celle  des  esclaves , 
soit  qu'ils  aient  été  vendtis  par  leurs  parens,  ou 
pris  à  la  guerre,  ou  condamnés  pour  leiirs  crimes, 
ou  réduits  à  ce  triste  sort  par  la  pauvreté. 

On  doit  observer,  comme  une  perfeclioh  du  gou- 
vernement de  Guinée,  à  laquelle  on  n'est  point  en- 
core parvenu  en  Europe ,  que ,  malgré  la  pauvreté 
qui  règne  parmi  les  Nègres,  on  n'y  voit  point  (h' 
mendians.  Les  vieillards  et  les  estropiés  sont  em- 
ployés, sous  la  direction  des  gouvernçurs  ,  à  quel- 
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que  travail  qui  ne  surpasse  point  leurs  forces.  Les 
uns  servent  aux  sonftlels  des  fori,'erons ,  d'aulres  à 
presser  J'Iiulle  de  palmier,  à  broyer  les  couleurs 
dont  on  peint  les  nattes,  à  vendre  les  provisions 
aux  marchés.  Les  jeunes  gens  oisifs  sont  enrôlés 
pour  la  profession  des  armes. 

Les  cruautés  qui  se  commettent  dans  leurs  guerres 
font  frémir  d'horreur;  et  ceux  qui  tombent  vivans 
entre  les  mains  de  leurs  ennemis  doivent  s'attendre 
à  toutes  sortes  de  barbaries.  Après  les  avoir  long- 
temps tourmentés,  on  leur  coupe  ou  plutôi,  on 
leur  déchire  la  mâchoire  d'en  bas;  et,  sans  égard 
pour  leurs  larmes ,  on  les  laisse  périr  dans  cet  étfit. 
Un  habitant  de  Commendo  assura  Barbot  qu'il  avait 
traité  lui-même  avec  cette  furie  trente-trois  hom- 
mes dans  une  seule  bataille.  Après  leur  avoir 
coupé  le  visage  d'une  oreille  à  l'autre ,  il  leur  avait 
appuyé  le  genou  contre  l'estomac,  et  leur  avait 
arraché,  de  toutes  ses  forces,  la  mâchoire  d'en  bas, 
qu'il  avait  emportée  comme  en  triomphe.  D'autres 
ont  la  cruauté  d'ouvrir  le  ventre  aux  feumies  en- 
ceintes, et  d'en  tirer  l'enfant  pour  l'écraser  sous  la 
télé  de  k  'âc.  Les  nations  d'Youuafo  et  d'Akka- 
nez  ont  tant  d'horreur  l'une  pour  l'autre ,  qu« 
leurs  batailles  sont  de  véritables  boucheries,  après 
lesquelles  ceux  qui  leur  survivent  n'ont  pas  d'auire 
passion  que  de  se  rassasier  de  la  chair  de  leurs  en- 
neînis  dans  un  horrible  festin  ,  et  de  prendre  leurs 
mâchoires  et  leur  crâne  pour  en  orner  leurs  tani- 
bours  et  la  porte  de  leurs  maisons. 
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La  situation  de  la  cute  (TUr  t'ianl  au  5*'  dngn;  de 
la  ligue,  on  doit  juger  que  l'ardeur  du  soleil  y  est 
extrême.  Mais  ce  que  le  eliiuat  peut  avoir  de  mal- 
sain ne  vient  que  du  passage  soudain  de  la  chaleur 
du  jour  au  froid  de  la  nuit,  surtout  pour  ceux  à 
qui  l'envie  de  se  rafraîchir  fait  quitler  trop  tôt  leurs 
habits.  On  peut  en  assigner  une  autre  cause.  La  côte 
étant  assez  montagneuse ,  il  s  élève  chaque  jour  au 
matin,  du  fond  des  vallées,  un  brouillard  épais, 
puant  et  sulfureux,  particulièrement  près  des  ri- 
vières et  dans  les  lieux  marécageux,  qui,  se  répan- 
dant fort  vite  avant  que  le  soleil  puisse  le  dissiper, 
infecte  tous  les  lieux  où  il  s'étend.  Il  est  difficile  do 
ne  pas  s'en  ressentir,  surtout  pour  les  Européens, 
dont  le  corps  est  plus  susceptible  de  ces  impres- 
sions que  celui  des  habita n s  naturels.  Ce  brouillard 
est  très-fréquent  pendant  l'hiver,  surtout  aux  mois 
de  juillet  et  d'août,  qui  sont  aussi  les  plus  dange- 
reux pour  la  santé. 

Les  maladies  ne  viennent  pas  généralement, 
comme  le  pensent  quelques  écrivains ,  de  la  débau- 
che et  des  autres  excès;  puisque,  malgré  beaucoup 
de  tempérance  et  de  régularité,  on  ne  se  garantit 
pas  toujours  des  attaques  les  plus  malignes  et  les 
plus  mortelles.  Cependant  tous  les  auteurs  avouent 
que  la  plupart  des  matelots  et  des  soldats  euro- 
péens se  rendent  coupables  de  leur  propre  mort 
par  l'usage  excessif  du  vin  de  palmier  et  de  l'cau- 
de-vie.  A  peine  ont  ilc  reçu  leur  paie,  qu'ils  l'em- 
ploient à  ce  brutal  amusement ,   et  l'argent  leur 
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manquant  bientôt  pour  aclieter  des  jilimens  qui 
pourraient  soutenir  leur  santé,  ils  ont  recours  au 
pain,  ou  plutôt  aux  pâtes  du  pays,  à  Thuile et  an 
sel ,  qui  ne  réparent  pas  le  double  épuis^enjent  du 
travail  et  de  la  débauclie.  Ainsi ,  leurs  forces  dimi- 
nuent sensiblement,  jusqu'à  la  naissance  de  quel- 
que maladie  violente  à  laquelle  ils  ne  sont  pas  ca- 
pables de  résister.  Leurs  supérieurs  mêmes ,  livrés 
à  riutempérance  des  femmes  et  des  liqueurs  fortes, 
ne  sont  pas  plus  capables  de  modération. 

Les  maladies  épidémiques  des  Nègres  sont  la 
petite-vérole  et  les  vers.  Le  premier  de  ces  deux 
fléaux  en  fait  périr  un  nombre  incroyable  avant 
fage  de  quatorze  ans  ;  et  l'autre  assujettit  les  vivans 
à  d'affreuses  douleurs  dans  toutes  les  parties  de 
leur  corps,  mais  particulièrement  aux  jambes. 

Les  Nègres  de  la  côte  d'Or  n'ont  pas  d'autre  règle 
pour  distinguer  les  saisons  que  la  différence  du 
temps.  Ils  le  partagent  ainsi  en  biver  et  été.  A  la 
vérité ,  les  arbres  sont  toujours  verts  et  couverts  de 
feuilles  :  il  s'en  trouve  même  un  assez  grand  nom- 
bre qui  produisent  des  fleurs  deux  fois  l'année; 
mais  pendant  l'été ,  qui  est  la  saison  de  la  séche- 
resse, une  chaleur  excessive  semble  dévorer  la 
terre;  au  lieu  que,  dans  le  temps  des  pluies,  qui 
est  l'hiver,  les  champs  sont  couverts  d'abondantes 
moissons. 

Les  Nègres  de  la  côte  évitent  la  plage  avec  des 
soins  extrêmes,  et  la  croient  fort  dangereuse  pour 
leurs  corps  nus.  Les  Hollandais  s'en  sont  convaincus 
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par  leur  propre  expérience ,  surtout  dans  la  saison 
qu'ils  nomment  travadoy  à  Timiiation  des  Portu- 
gais ,  et  qui  répond  à  nos  mois  d'avril ,  de  niui  et  do 
juin.  Dans  cet  intervalle,  les  pkiics  qui  tombent 
pès  de  la  ligne  sont  tcut-à-fait  rouges  et  d'une 
qualité  sir  pernicieuse,  qu'on  ne  peut  dormir  dans 
des  habits  mouillés ,  comme  il  arrive  souvent  aux 
matelots ,  sans  se  réveiller  avec  une  maladie  dange- 
reuse. On  a  vérifié  que  des  habits  dont  on  se  dé- 
pouille dans  cet  état,  et  qu'on  renferme  sans  les 
avoir  fait  sécher  parfaitenicnt ,.  tombent  en  pourri*' 
lure  afcissitôt  qu'on  y  touche  :  aussi  les  Nègres  ont- 
ils  tant  d'aversion  pour  la  pluie,   que,  s'ils  sont 
surpris  du  moindre  orage,  ils  mettent  les  bras  en 
croix  aurdessus  de  leur  tête  pour  se  couvri  r  le  corpSi 
Ils  courent  de  toutes  leurs  forces  jusqu'à  la  pre- 
mière retraite ,  et  paraissent  frémir  à  chaque  goutte 
d'eau  qui  tombe  sur  eux  ,  quoiqu'elle  soit  si  ti«de 
qu'à  peine  en  ressentent-ils  l'impression.  C'esc  par 
la  même  raison  qu'en  dormant  sur  leurs  nattes ,  ils 
tiennent  pendant  toute  La  nuit  leurs  pieds  tournés 
vers  le  feu ,  et  qu'ils  se  frottent  si  soigneusement  1« 
corps  d'huile;  ils  sont  persuadés,    avec  raison  y 
que  cette  onction  leur  tient  les  pores  fermés,  et  que 
la  pluie ,  qu'ils  regardent  comme  la  cause  de  toutes 
leurs  maladies ,  n'y  peut  pénétrer.  i 

La  force  du  vent  dans  Icii  tornados  est  telle,  qu'elle 
a  quelquefois  roulé  le  plomb  des  toits  aussi  propre- 
ment qu'il  pourrait  l'être  par  la  main  de  l'ouvrier. 
Le  nom  de  tornade  ou  d'ouragan  fait  supposer  plu- 
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sieurs  vents  oppose's;  mais  le  plus  fort  est  goncr.iîo- 
lueiil  le  siid-csl. 

Atkins ,  qui  quelquefois  avait  essuyé  deux  tor- 
naclos  dans  un  seul  jour ,  assure  que  ,  de  deux  vais- 
seaux à  dix  lieues  l'un  de  l'autre,  l'un  est  quelque- 
fois tranquille ,  tandis  que  l'autre  est  exposé  au 
plus  triste  naufrage.  Il  se  souvient  même  d'avoir 
vu  l'air  doux  et  serein  près  d'Anamabo  ,  pendant 
qu'au  cap  Corse  ,  qui  n'en  est  qu'à  trois  ou  quatre 
lieues,  il  était  horriblement  agité.  Sans  examiner, 
dit-il ,  s'il  est  vrai,  comme  les  naturalistes  le  con- 
jecturent, que  le  tonnerre  ne  se  fasse  jamais  en- 
tendre plus  loin  qu'à  dix  lieues,  il  a  toujours  jugé 
que  ,  dans  les  tornados,  il  doit  être  fort  près.  On 
peut  mesurer  son  éloignement  par  la  distance  qui 
est  entre  l'éclair  et  le  bruit.  Atkins  parle  d'une  oc- 
casion 011  il  crut  entendre,  à  trente  pieds  de  sa 
tête ,  un  bruit  plus  affreux  et  plus  éclatant  que  celui 
de  dix  mille  coups  de  fusil;  son  grand  mat  fut  fra- 
cassé au  même  instant ,  et  l'or.jge  se  termina  par 
une  pbiie  excessive ,  qui  fut  suivie  d'un  assez  long 
«aime.  Les  éclairs  sont  communs  en  (iuinée,  sur- 
tout vers  la  fin  du  jour.  Leur  direction  est  tantôt 
horizontale,  et  tantôt  perpendiculaire. 

Quelques  voyageurs  ont  parlé  d'un  foudre  ma- 
léiiel  qu'on  a  quelquefois  trouvé  sur  les  vaisseaux 
ou  dans  d'autres  lieux,  tel  que  celui  qui  tomba, 
dit-on,  eu  1695,  sur  la  mosquée  d' A ndrinople. 
On  en  montre  aussi  dans  les  cabinets  de  plusieurs 
princes.  A  Cupoii bague,  par  cx(ni}»le  ,  on  conserve 
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nno  assez  grosse  pièce  de  siibslance  inétnllique , 
cjii'on  honore  rlti  nom  de  pierre  de  fondre. 

Bosman  avait  lu  d.ms  les  papiers  du  directeur 
de  Walkenbrug,  qui  décrivaient  lelat  de  la  cote, 
qu'en  iG5i  ,  le  tonnerre  y  avait  causé  d'affreux  ra- 
vafçes,  et  fait  croire  à  tout  le  monde  que  la  disso- 
lution de  l'univers  approchait.  L'or  et  l'arfçent  se 
trouvèrent  fondus  dans  les  coffres,  et  les  épées  dan» 
leiu's  fourreaux.  La  principale  crainte  des  Hollan- 
dais était  pour  leur  magasin  à  poudre.  Il  semblRit 
que  tous  les  tonnerres  du  pays  fussent  venus  s'y 
rassembler  ;  mais  par  une  exception  fort  heureuse, 
ce  fut  presque  le  seul  endroit  qui  s'en  trouva  ga- 
ranti pendant  toute  la  saison. 

Les  Portugais  ont  «lonné  le  nom  de  terrore  à 
un  vent  de  terre  que  les  Nègres  appellent  harmat-' 
tan  y  et  qui  est  si  fort,  dès  le  moment  de  sa  nais- 
sance ,  qu'il  maîtrise  aussitôt  les  vents  de  la  mer. 
Il  forme  des  orages  qui  durent  ordinairement 
deux  ou  trois  jours,  et  quelquefois  quatre  ou  cinq. 
11  est  extrêmement  froid  et  perçant.  Le  soleil  de- 
meure caché  dans  l'intervalle,  et  l'air  est  si  obscur, 
si  épais  et  si  rude,  qu'il  '  flecte  sensiblement  les 
yeux.  La  nudité  des  Nègres  es  expose  à  ressentir 
si  vivement  son  action ,  que  Bosman  lésa  vus  trem- 
bler comme  d  ms  l'accès  d'une  fièvre  violente.  Les 
Européens  même,  qui  sont  nés  dans  un  climat  plus 
froid  ,  le  supporieni  à  peine  ,  et  sont  obligés  de  se 
tenir  renfermés  dans  leurs  chambres ,  avec  le  se- 
cours d'un  bon  feu  et  des  liqueurs  forces.  Les  h.'iv- 
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iiiittians  régnent  à  la  fin  de  dc'cenihre  ,  et  surtout 
peiidanl  tout  le  moi»  de  janvier.  Ils  durent  quel- 
quefois jusqu'au  milieu  de  Février,  mais  ils  perdent 
alors  une  parlie  de  leur  violence.  Jamais  ils  ne  se 
font  sentir  [rendant  le  reste  de  Tannée» 

Barbol  rapporte  que ,  pendant  toute  la  durée  des 
liarriiattans ,  les  blancs  et  les  Nègres  sont  également 
forcés  de  demeurer  à  couvei't  dans  leurs  maisons , 
ou  n'en  sortent  que  j>our  les  besoins  pressa ns.  L'air, 
dll-il ,  est  idors  si  sufibcant ,  qu'il  y  a  peu  de  poi- 
trines assez  fortes  pour  y  résister.  La  respiration 
est  erid>ai-rassée  ;  on  avale  de  l'huile  pour  l'adou-» 
cir.  Les  harmattans  ne  sont  pas  moins  pernicieux 
aux  animaux  qu'aux  hommes.  Aussi  les  Nègres, 
qui  connaissent  le  danger,  prennent-ils  des  pré- 
cautions pour  en  garantir  leurs  bestiaux.  Deux 
chèvres  que  le  commandant  du  cap  Corse  fit  ex- 
poser à  Tair,  dans  la  seule  vue  de  s'instruire  par 
l'expérience,  furent  trouvées  mortes  au  bout  de 
qiuatre  heures.  Les  jointures  des  planchers  dans  les 
chambres ,  et  celles  des  ponts  sur  les  vaisseaux  , 
s'ouvrent  presque  aussitôt  que  le  harmattan  com- 
mence ,  et  demeurent  dans  cet  étot  jusqu'à  sa  lin  ; 
ensuite  elles  se  ferment  d'elles-mêmes  comme  s'il 
n'y  était  point  arrivé  de  changement.  La  direction 
«ordinaire  de  ces  vents  est  est-nord-est.  Leur  force, 
est  si  extraordinaire ,  qu'ils  font  changer  le  cours 
de  lu  marée.    ' 

L'or  passe  pour  le  seul  métal  de  cette  cote ,  ou 
du  moins  les  Européns,  qui  n'y  sont  attirés  que  par 
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ce  précieux  mêlai,  n'ont  pas  pris  la  princde  pousser 
plus  loin  leurs  recherches.  Villauit  et  Lahal  [)rélen' 
dent  que  lor  le  plus  (in  est  celui  d'Axini,  et  que 
naturellement  on  en  trouve  dans  ce  canton  à  vingt- 
<leux  ou  vingt-trois  knrals;  celui  d'Akra  ou  de  Ta- 
soreesl  inférieur;  celui d'Akkanez  eld'Acheni  suit 
immédiatement  ;  et  celui  de  Félou  est  le  pire. 

Les  peuples  d'Axim  et  d'Acheni  le  tirent  du  sable 
de  leurs  rivières.  Il  est  probable  que ,  s'ils  ouvraient 
la  terre  mi  pied  des  montagnes,  d'où  ces  rivières 
paraissent  sortir,  ils  le  trouveraient  avec  plus 
d'abondance.  Ils  confessent,  et  l'expérience  n'en 
laisse  aucun  doute,  qu'ils  trouvent  plus  d'or  dans 
le  sable  après  les  grandes  pluies  Si  l'or  leur  man- 
que ,  ils  demandent  de  la  pluie  à  leurs  fétiches  par 
un  redoublement  de  prières. 

L'or  d'Akkanez  et  de  Fétou  est  tiré  de  la  terre, 
sans  autre  fatigue  que  de  l'ouvrir  ;  mais  il  ne  s'y 
trouve  pas  toujours  avec  la  même  abondance.  Un 
Nègre  qui  découvre  une  mine  ou  quelque  veine  d'or 
en  a  la  n»oitié.  Le  roi  partage  toujours  avec  égalité. 
L'or  de  ce  pays  ne  passe  jamais  vingt  ou  vingt-un 
karats.  On  le  transporte  sans  le  fondre ,  et  les  Eu- 
ropéens le  reçoivent  tel  qu'il  est  sorti  de  la  terre. 

Le  général  danois  avait  un  lingot  d'or  de  sept 
marcs  et  un  septième  d'once  qui  venait  de  la  monta- 
gne de  Tafou  :  c'était  un  présent  qu'il  avait  reçu  du 
roi  d'Akra,  lorsque  ce  prince  s'était  réfugié  dans  le 
fort  danois,  après  avoir  été  défait  dans  une  bataille. 
Le  roi  de  Félou  avait  un  casque  d'or  et  une  ar- 
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iimrn  roiiiplèuî  du  iTièiue  iin'lal  ,  iravailK'c  avec 
hcaïu'onp  d'art  ;  mais  ce  ne  sont  f|ne  des  (Viiillcs 
aussi  minces  que  le  papier,  ou  des  lissns  «l'im  (il 
d'or,  f|ui  n'est  pas  plus  {,'ros  qu'un  clieveii.  Leurs 
filière»  sont  plus  belles  que  celles  de  l'Europe  ;  el 
l'expôrienee ,  plutôt  que  l'art,  leur  eu  fait  tirer 
paru.  Leurs  rois  ont  de  la  vaisselle  d'or  de  toutes 
séries  de  formes.  Dans  les  danses  pnblitpies,  on 
voit  des  femmes  cliarj^ées  de  deux  cents  onces  dot 
eu  divers  ornemens ,  et  des  hommes  qui  en  portent 
jusqu'à  trois  cents. 

Ils  distinguent  trois  sortes  d'or  :  le  fétiche,  les 
lin{,'ots  et  la  poudre.  L'or  fétiche  est  fondu  ou  tra- 
vaillé en  différentes  formes  |)our  servir  de  parure 
aux  deux  sexes,  mais  il  s'allie  comnuinément  avec 
quelque  autre  métal.  Les  lingots  sont  des  pièces  de 
différens  poids ,  tels ,  dit-on,  qu'ils  sont  sortis  de  la 
mine;  Philips  en  avait  un  qui  pesait  trente  onces. 
Cet  or  est  aussi  très-sujet  à  l'alliage.  La  meilleure 
poudre  d'or  est  celle  qui  vient  des  royaumes  inté- 
rieurs de  Dunliira ,  d'Akim  et  d'AkIcanez  :  elle  est 
tirée  du  sahle  des  rivières.  Les  habitans  creusent 
des  trous  dans  la  terre,  près  des  lieux  où  l'eau 
tombe  des  montagnes  ;  l'or  est  arrêté  par  son  poids. 
Alors  ils  tirent  le  sable  avec  des  peines  incroyables, 
ds  le  lavent  et  le  passent  jusqu'à  ce  qu'ils  y  décou- 
vrent quelques  grains  d'or  qui  les  paient  de  leur 
travail ,  mais  avec  assez  peu  d'usure.  Nous  avons  vu 
la  même  méthode  au  Sénégal.  Entre  une  infinité  de 
récits  qui  se  eonihatlent,  c'est  le  seul  qui  ait  qu<l- 
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que  viaiâL'iiihiance;  car,  sila  iiHtiire  aNuit  placé  cl«  s 
iiiitics  si  près  de  la  côle ,  les  Anglais  et  les  Iloiluik- 
dais  s*en  seraient  saisis  depuis  loiig*leiiips,  et  se 
garderaient  bien  d'adiiielire  les  Wèyres  au  parlago. 
On  ne  sait  guère  que  par  oui-dire  la  njanière  duiit 
on  clierclie  l'or;  car  on  ne  touille  les  rivières  que 
Ibrt  loin  de  la  côte.  Si  l'on  fouille  trop  loin  dis 
premiers  flots  qui  ont  traversé  les  mines ,  les  parti- 
cules d'or  s'ensevelissent  trop  dans  le  sable,  ou  se 
dispersent  tellement,  que  le  fruit  du  travail  ne  ré- 
pond plus  à  la  peine. 

Les  marchands  de  l'Europe  |)rennenl  ordinaire- 
ment un  JNègre  à  leurs  gages  pour  séparer  de  l'or 
véritable  un  or  faux ,  qui  se  nomme  kiakra.  C'est 
une  sorte  tl'écume  sèche  ou  de  poussière  de  cuivre 
qui  se  trouve  niéléc  dans  la  poudre  d'or,  et  qui 
donne  lieu  à  beaucoup  de  fraude  dans  le  commerce. 

Après  l'or,  le  principal  objet  du  commerce ,  sur 
cette  côle,  est  le  sel,  qui  produit  des  richesse»  in- 
croyabb's  aux  habitaiis.  S'ils  étaient  capables  de 
vivre  dans  une  paix  constante ,  cette  seule  marchan- 
dise attirerait  à  eux  tous  les  trésors  de  l'Afrique; 
car  les  Nègres  des  pays  intérieurs  sont  obligés  d'y 
venir  prendre  du  sel ,  du  moins  ceux  qui  sont  en 
état  de  le  payer.  Les  plus  pauvres  se  servent  d'une 
cerlaine  herbe  qui  renferme  imparfaitement  quel- 
ques-unes de  ses  qualités.  Au-delà  d'Ardra,  dans 
quelques  royaumes  d'où  vient  la  plus  grande  par- 
tie des  esclaves,  deux  hommes  se  vendent  pour 
une  poignée  de  sel. 
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Dans  les  canlons  cii  le  rivage  est  fort  élevé,  la 
méthode  des  Nègres  pour  faire  du  sel,  est  de  faire 
bouillir  Teau  de  la  mer  dans  des  chaudières  de  cui- 
vre, et  de  la  laisser  refroidir  jusqu'à  sa  parfaite  con- 
gélation; mais  cette  opération  est  ennuyeuse  et 
d'une  grande  dépense.  Les  Nègres  qui  sont  situés 
plus  avantageusement  sur  une  côte  basse,  creusent 
des  fossés  et  des  trous  dans  lesquels  ils  font  entrer 
l'eau  de  la  mer  pendant  la  nuit.  La  terre  étant  d'elle- 
même  salée  et  nitreuse,  les  parties  fraîches  de  l'eau 
s'exhalent  bientôt  à  la  chaleur  du  soleil ,  et  laissent 
de  fort  bon  sel  qui  ne  demande  pas  d'autre  prépa- 
ration. Dans  quelques  endroits,  on  voit  des  salines 
régulières,  où  la  seule  peine  des  habitans  est  de 
recueillir  chaque  jour  un  bien  que  la  nature  leur 
prodigue. 

Le  sel  de  Fantin ,  où  la  côte  est  très-favorable, 
égale  la  neige  en  blancheur,  et  en  général ,  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  côte  d'Or,  le  sel  est  d'une 
blancbeur  et  d'une  pureté  extraordinaires.  On  le 
prendrait  d'autant  plus  aisément  pour  du  sucre , 
qu'on  lui  donne  ordinairement  la  forjue  de  pain. 
Les  Nègres  en  font  beaucoup  d'usage  dans  tous  leur» 
alimens,  et  l'enveloppent  dans  des  feuilles  verte» 
pour  lui  conserver  sa  blancheur. 

Bosman  assure  que  toute  la  côte  est  remplie 
d'arbres  de  diverses  grandeurs ,  et  que  les  charmans 
bosquets  qui  se  représentent  de  tous  côtés  dans  l'in- 
térieur des  terres  forment  des  perspectives  assez 
délicieuses   pour  faire   su[>portcr  paiiemmeni    i* 
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maligniié  de  l'air  et  l' incommodité  des  clicmins.  Il 
ajoute  qu'entre  les  arbres,  les  uns  croissent  nalu-^ 
rcUeraent  avec  tant  d'ordre ,  que  toutes  les  compa- 
raisons seraient  au  désavantage  de  l'art;  tandis  que 
les  autres  étendent  leurs  branches  et  se  mêlent  avec 
tant  de  confusion ,  que  ce  désordre  même  a  des 
charmes  surprenans  pour  les  amateurs  de  la  pro- 
menade. 

Les  arbres  vantés  par  Oléarius,  qui  étaient  capa- 
bles de  couvrir  deux  mille  liommes  de  leur  ombre, 
et  ceux  dont  parle  Rirker ,  qui  pouvaient  mettre  ù 
l'abri  du  soleil  un  berger  avec  tout  son  troupeau  , 
n'approchent  poini,  suivant  Bosman,  de  certains 
arbres  de  la  côte  d'Or.  Il  en  a  vu  plusieurs  qui  au- 
raient couvert  vingt  mille  hommes  de  leur  feuillage, 
et  quelques-uns  de  si  larges  et  si  touffus,  qu'une 
balle  de  mousquet  aurait  à  peine  atteint  d'une  extré- 
mité des  branches  à  l'autre.  Ceux  qui  seront  tentés 
de  trouver  un  peu  d'exagération  dans  ce  récit  doi- 
vent se  rappeler  ce  qu'ils  ont  dc^à  lu  du  baobab,  et 
de  la  grandeur  extraordinaire  des  pirogues. 

Ces  arbres  prodigieux  sont  une  espèce  de  fro- 
mager, et  se  nomment  kapots',  ih  tirent  ce  nom 
d'une  sorte  de  coton  qu'ils  produisent ,  et  que  les 
Nègres  appellent  aussi  kapot ,  dont  l'usage  ordinaire 
est  de  servir  de  matelas  dans  un  pays  où  l'excès  de 
la  chaleur  ne  permet  pas  d'employer  les  plumes. 
Leur  bois ,  qui  est  léger  et  poreux ,  n'est  propre 
qu'à  la  construction  des  pirogues.  Bosman  ne  doute 
pas  que  l'arbre  célèbre  de  l'île  du  Prince ,  auquel 
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les  Hollandais  trouvèrent  vingt -tjuatre  brasses  de 
tour,  ne  fiit  un  kapot.  On  en  voit  un  près  d'Axim, 
que  dix  hommes  pourraient  à  peine  embrasser. 

Le  papayer  croît  en  abondance  au  long  de  la  côte. 
L'on  y  retrouve  d'ailleurs  plusieurs  des  fruits  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  '  * 

Le  raisin  est  bleu ,  gros  et  de  forl  bon  goût  ;  on 
croit  qu'avec  une  culture  mieux  entendue ,  il  de- 
viendrait aussi  bon  et  peut-être  meilleur  que  celui 
de  l'Europe. 

Les  cannes  de  sucre  y  croissent  de  la  hauteur  de 
sept  à  huit  pieds ,  c'esl-à-dire  celles  qui  sont  culti- 
vées dans  le  jardin  du  gouverneur;  car  les  cannes 
sauvages,  qui  viennent  assez  abondamment,  sur- 
tout dans  le  pays  d'Anta,  sont  hautes  de  dix-huit 
et  de  vingt  pieds.  Bosman  ne  doute  pas  qu'avec  les 
soins  convenables ,  on  ne  pût  les  conduire  à  leur 
perfection  ;  mais  il  en  coûterait  beaucoup  de  peine , 
parce  que  leur  maturité  est  fort  lente,  et  qu'elle* 
ont  besoin  de  deux  ans  pour  arriver  à  leur  pleine 


grosseur. 
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Le  calebassier  herbacé  de  la  côte  d'Or  n'est  pas 
différent  de  celui  dont  on  a  déjà  donné  la  des- 
cription. >  " 

La  côte  d'Or  a  des  palmiers  de  toutes  les  espèces , 
des  goyaviers ,  des  tamariniers,  des  mangliers,  et 
tous  les  autres  arbres  qui  se  trouvent  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique  :  elle  est  aussi  pourvue  dos 
mêmes  légumes ,  des  mêmes  racines  et  des  mêmes 
fruits,  par  exemple  de  l'ananas. 
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Le  melon  d'eau,  suivant  le  même  auteur ,  est  un 
fruit  beaucoup  plus  gros  et  plus  agréable  que  l'a- 
nanas. Avant  sa  maturité ,  il  est  blanc  dans  l'inté- 
rieur et  vert  au  debors;  mais,  en  mûrissant,  son 
écorce  se  couvre  de  taches  blanches ,  et  sa  chair  est 
entremêlée  de  rouge.  Il  est  aqueux ,  mais  d'une 
saveur  délicieuse  et  fort  rafraîchissant.  Lorsqu'il  est 
vert,  il  se  mange  en  salade  comme  le  concombre , 
avec  lequel  il  a  quelque  resscmbluni  e.  Ses  pépins,  ' 
qui  sont  les  mêmes,  deviennent  noirs  à  mesure 
qu'il  mûrit ,  et  produisent ,  avec  peu  d<;  soin ,  des 
fruits  de  la  même  espèce.  Le  melon  d'eau  croît 
comme  le  concombre  ,•  mais  ses  feuilles  sont  ditfé- 
rentes.  Sa  grosseur  ordinaire  est  le  double  des  me- 
lons musqués  de  l'Europe.  Il  croîtrait  en  abondance 
sur  la  côte  d'Or ,  si  les  Nègres  n'étaient  trrip  pares- 
seux pour  le  cultiver  ;  il  ne  s'en  trouve  à  présent 
que  dans  les  jardins  des  Hollandais.  Sa  saison  est 
le  mois  d'août  ;  mais  dans  les  années  abondantes  il 
porte  deux  fois  du  fruit. 

La  nature  n'a  point  accordé  au  pays  les  herbes 
qui  sont  commîmes  en  Europe,  excepté  le  flu- 
teau  et  le  tabac,  qui  croissent  ici  en  abondance; 
mais  Bosman  trouve  le  tabac  de  la  côte  d'Or  d'une 
puanteur  insupportable,  quoique  les  Nèj«<res  en  fas- 
sent leurs  délices.  La  manière  dont  ils  le  fument  est 
capable  d'empêcher  qu  il  ne  leur  nuise.  La  plupat  t 
ayant  des  tuyaux  de  cinq  ou  six  pieds  de  long,  les 
vapeurs  les  plus  infectes  peuvent  perdre  une  par- 
tie de  leur  force  dans  ce  passage.  La  tête  des  pipes 
II. 
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est  un  vaisseau  de  pierre  ou  de  terre,  qui  coniieiit 
deux  ou  trois  poignées  de  tabac.  Les  Nègres  qui 
vivent  parmi  les  Européens  ont  du  tabac  du  Brésil , 
qui  vjiut  un  peu  mieux  ,  quoiqu'il  soit  fort  puant. 
La  passion  des  deux  sexes  est  égale  pour  le  tabac  ; 
ils  se  retrancheraient  jusqu'au  nécessaire  pour  se 
procurer  cette  consolation  dans  leur  misère  ;  ce  qui 
augmente  tellement  le  prix  du  tabac ,  que  pour 
une  brasse  portugaise  ,   c'est-à-dire   pour  moins 
d'une  livre,  ils  donnent  quelquefois  jusqu'à  cinq 
schellings  (six  francs).  La  feuille  de  tabac  croît 
ici  sur  une  plante  de  deux  pieds  de  haut.  Elle  est 
longue  de  deux  ou  trois  paumes  sur  une  de  lar- 
geur ;  sa  fleur  est  une  petite  cloche  qui  se  change 
en  semence  dans  sa  maturité. 

On  voit  ici,  dans  plusieurs  cantons,  une  sorte 
de  gingembre  qui  s'élève  de  deux  ou  trois  palmes. 
Le  gingembre  transplanté  croît  facilement  dans 
tous  les  lieux  chauds.  Celui  que  la  nature  produit 
d'elle-même  a  peu  de  force  ;  cependant  il  diffère 
en  bonté  ,  suivant  l'exposition  du  lieu.  Le  meilleur 
vient  du  Brésil  et  de  Saint-Domingue  :  on  estime 
beaucoup  moins  celui  de  San-Thomé  et  du  cap 
Verd.  . 

Les  Nègres  ont  tant  de  passion  pour  l'ail ,  qu'ils 
l'achètent  à  toute  sorte  de  prix.  Barbot  assure  qu'il 
y  •'*'  ^"g'^^  cinq  cents  pour  cent ,  avec  beaucoup  de 
regret  de  n'en  avoir  pas  apporté  une  plus  grande 
provision.  * 

Les  racines  de  la  côte  d'Or  sont  les  ignames  et 
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les  patates  j  le  pays  est  rempli  d'ignames  :  ils  ont  la 
forme  de  nos  gros  navets ,  et  se  sèment  de  la  même 
manière. 

Le  grain  que  les  Nègres  appellent  maïs  est  connu 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Les  Portugais 
l'apportèrent  les  premiers  d'Amérique  dans  l'île  de 
San-Tliomé ,  d'où  il  fut  transplanté  sur  la  côte  d'Or. 
Il  avait  été  jusqu'alors  inconnu  aux  Wègres,  mais 
il  a  multiplié  dans  leur  pays  avec  tant  d'abondance, 
que  toutes  ces  régions  en  sont  aujourd'hui  cou- 
vertes. Barbot  prétend  que  le  nom  de  maïs  est  venu 
d'Amérique.  Les  Portugais  lui  donnent  celui  de 
milhio-grandé,  c'est  à-dire  grand-millet;  les  Italiens 
le  nomment  blé  de  Turquie. 

La  seconde  espèce  de  grain  sur  la  côte  d'Or,  est 
le  véritable  millet,  que  les  Portugais  appellent 
mUhio-pîquéno  y  ou  petit-millet. 

Le  riz  n'est  pas  commun  dans  tontes  les  contrées 
de  la  côte  d'Or.  11  s'en  trouve  très-peu  hors  descan- 
i  tons  d'Axim  et  d'Anta.  Mais  il  croît  avec  abondance 
1  à  l'entrée  de  la  côte. 

On  nourrit  un  grand  nombre  de  toutes  sortes 

Ide  bestiaux  dans  le  canton  d'Axim,  de  Pokerson, 

de  la  Mina  et  d'Akra ,  surtout  dans  celui  d'Akra , 

[parce  qu'on  les  y  amène  aisément  d'Akoambo  et 

Ide  Lnnipi. 

Dans  les  autres  cantons,  il  ne  se  trouve  que  des 

[taureaux  et  des  vaches.  Les  Nègres  ignorent  l'art  de 

couper  les  taureaux  pour  en  faire  des  bœufs.  Aux 

environs  d'Axim,  les  pâturages  sont  assez  bons,  et 
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les  bestiaux  peuvent  s'y  engraisser.  Mais  à  la  Mina  , 
qui  est  un  lieu  fort  sec,  ils  participent  à  la  qualiiô 
du  terroir.  C'est  néanmoins  le  seul  endroit  où  l'on 
lire  du  lait  des  vaches,  tant  la  plupart  des  Nègres 
sont  obstinés  dans  leur  ancienne  ignorance.  Maigres 
et  décharnées ,  comme  on  représente  les  bestiaux 
de  ce  canton ,  il  n'est  pas  étonnant  que  vingt  ou 
trente  vaches  suffisent  à  peine  pour  fournir  du  luit 
à  la  table  du  général.  Les  plus  grosses  ne  pèsent  |)as 
plus  de  deux  cent  cinquante  livres.  En  général,  tous 
les  animaux  du  pays,  sans  en  excepter  les  honmies, 
sont  fort  légers  pour  leur  taille;  ce  que  Bosman 
fttiribue  aux  mauvaises  qualités  de  leur  nourriture, 
qui  ne  peut  ]>ro(îuire  qu'une  chair  molle  et  spon^ 
gi.euse.  Aussi  celle  fies  vaches  et  des  bœufs  y  eslclle 
de  fort  mauvais  goût.  Une  vache  ne  laisse  pas  de 
coûter  douze  livres  sterling  (288  fr.).  Les  veaux, 
qui  devraient  être  beaucoup  meilleurs ,  ont  aussi 
quelque  chose  de  désagréable  au  goût ,  qu'on  ne 
peut  attribuer  qu'au  mauvais  lait  de  leurs  mères, 
qu'elles  n'ont  pas  même  en  abondance.  Ainsi  les 
bœufs,  les  vaches  et  les  veaux  de  la  côte  d'Or  ne 
sont  pas  une  nourriture  fort  saine. 

Les  chevaux  du  pays  sont  Aé  la  grandeur  de  nos 
chevaux  du  nord ,  sans  être  aussi  hauts  ni  aussi 
l)ien  faits.  On  en  voit  peu  sur  la  côte,  mais  ils  sont 
en  grand  nombre  dans  l'intérieur  des  terres.  Us 
portent  la  tête  et  le  cou  fort  bas.  Leur  marche  csi 
si  chancelante,  qu'on  les  croit  toujours  près  de 
tomber,  lis  ne  se  remueraient  pas,  s'ils  néiaii lU 
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roniiniicllcmenl  battus,  et  la  plupart  sont  si  bas, 
t[ue  les  pieds  de  ceux  qui  les  montent  touchent 
jusqu'à  terre. 

Les  ânes,  qui  sont  aussi  en  grand  nombre,  ont 
quelque  chose  de  plus  vif  et  de  plus  agréable  que 
les  chevaux.  Ils  sont  même  un  peu  plus  grands.  Les 
Hollandais  en  avaient  autrefois  quelques-uns  au 
fort  d'Axim  pour  leurs  usages  domestiques  ;  mais 
ils  les  virent  périr  successivement  faute  de  nour- 
riture. 

Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  moutons  sur  toute 
la  cote,  ils  y  sont  toujours  chers.  Leur  forme  est  la 
même  qu'en  Europe ,  mais  ils  ne  sont  pas  de  la 
moitié  si  gros  que  les  nôtres,  et  la  nature  ne  leur  a 
donné  que  du  poil  au  lieu  de  laine.  C'est  le  con- 
traire de  nos  climats.  Les  hommes  en  Guinée  ont 
de  la  laine ,  et  les  moutons  du  poil. 

Le  nombre  des  chèvres  est  prodigieux.  Elles  ne 
diffèrent  de  celles  de  l'Europe  que  par  la  gran- 
deur, car  la  plupart  sont  fort  petites;  mais  elles 
sont  beaucoup  plus  grosses  et  plus  charnues  que  les 
moulons. 

Le  pays  ne  manque  point  de  porcs;  mais  ceux 
qui  sont  nourris  par  les  Nègres  ont  la  chair  iade 
et  désagréable  ;  au  lieu  que  la  nourriture  qu'ils 
reçoivent  des  Hollandais  leur  donne  une  qualité 
fort  différente.  Cependant  les  meilleurs  n'appro- 
dienl  point  de  ceux  du  rovaume  de  Juida,  qui  sur- 
pass<*ni  les  porcs  mêmes  de  l'Europe  par  la  délica- 
tesse et  la  fermeté. 
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Les  animaux  doniesli(|ues,  comme  en  Europe, 
sont  ]es  chats  et  les  chiens.  Mais  les  chiens  n\.i  lent 
et  ne  mordent  pas  comme  les  nôtres.  Il  s'en  trouve 
de  toutes  sortes  de  coulems,  blancs,  rouges  ;  noirs, 
bruns  et  jaunes.  Les  Nègres  en  mangent  la  chair, 
el  jusqu'aux  intestins;  de  sorte  que  dans  plusieurs 
cantons  on  les  conduit  en  troupes  au  niarclié 
comme  les  moutons  et  les  porcs.  Les  Nègres  leur 
donnent  le  nom  d'eÂm,  ou,  d'aj)rès  les  Portu- 
gais, celui  de  cahra-de-matlOf  qui  signifie  chèvre 
sauvage.  On  en  flut  tant  de  cas  dans  le  pays ,  qu'un 
habitant  qui  aspire  à  la  noblesse  est  obligé  défaire 
au  roi  un  présent  de  quelques  chiens.  Ceux  de 
l'Europe  sont  encore  plus  estimés  à  cause  de  leur 
aboiement.  Les  Nègres  s'imaginent  qu'ils  parlent. 
Ils  donnent  volontiers  un  mouton  pour  un  chien, 
et  préfèrent  sa  chair  à  celle  de  leurs  meilleurs  bes- 
tiaux. Les  chiens  de  l'Europe  dégénèrent  beaucoup 
dans  le  pays.  Leurs  oreilles  deviennent  roides  et 
pointues  comme  celles  du  renard.  Leur  couleur 
change  par  degrés.  Dans  l'espace  de  trois  ou  quatre 
ans,  on  est  surpris  de  les  trouver  fort  laids,  et  de 
s'apercevoir  qu'au  lieu  d'aboyer  ils  ne  font  plus  que 
hurler  tristement. 

Quoique  les  éléphans  ne  soient  nulle  part  en  si 
grand  nombre  que  sur  la  côte  de  l'Ivoire,  il  s'en 
trouve  beaucoup  aussi  sur  la  partie  de  la  côte  d'Or 
qui  s'avance  de  l'intérieur  des  terres  jusqu'au  rivage 
de  la  mer.  Anta  n'en  est  jamais  dépourvu. 

Les  éléphans  de  la  côte  d'Or  ont  douze  ou  treli-e 
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pieds  (le  hauteur,  el  sont  par  conséquent  moins 
grands  que  ceux  des  Indes  orientales,  auxquels 
les  voyageurs  donnent  le  même  nombre  de  cou- 
dées. C'est  la  seule  différence  qui  mérite  d'être  re- 
marquée. 

L'éléphant  se  nourrit  particulièrement  d'une  sorte 
de  fruit  qui  ressemble  à  la  papaye ,  et  qui  croît 
sauvage  dans  plusieurs  parties  de  la  Guinée.  L'île 
de  Tesso  en  est  remplie,  et  c'est  apparemment  ce 
qiu  invite  ces  animaux  à  s'y  rendre  en  grand  nom- 
bre. Ils  passent  le  canal  à  la  nage.  Un  esclave  de 
la  compagnie  blessa  un  éléphant  dans  cette  îJe;  et, 
n'ignorant  pas  ce  qu'il  avait  à  craindre  de  sa  furie, 
il  se  réfugia  aussitôt  dans  un  bois  voisin.  L'éléphant 
s'efforça  de  le  suivre;  mais,  soit  qu'il  fut  aff/ibli 
par  sa  blessure  ou  relardé  par  l'épaisseur  des  arbres, 
il  abandonna  les  traces  de  son  ennemi  pour  repas- 
sor  le  canal  à  la  nage.  Il  mourut  en  chemin ,  et  les 
Nôgres  profilèrent  de  la  marée  pour  le  conduire 
dans  la  biûc  de  Féro,  où  ils  commencèrent  par  lui 
arracher  les  dents ,  et  firent  ensuite  un  festin  de  sa 
ch.iir.  On  assure  que  le  mouvement  d'un  éléphant 
dans  l'eau  est  plus  prompt  que  celui  d'une  chaloupe 
à  dix  rameurs ,  et  qu'à  terre  il  est  uussi  léger  qu'un 
cheval  à  la  course. 

On  ne  voit  point  d'éléphans  blancs  sur  la  côte 
d'Or,  quoiqu'on  dise  dans  quelques  relations  qu'il 
s'en  fouve  plus  loin  dans  l'Afrique  le  long  du 
Niger,  dans  l'Abyssinie  et  dans  le  pays  de  Zan- 
guébar. 
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Les  pantlièrcs  sont  en  fort  f,'r;in(l  nombre  sur  loulo 
Ja  cote.  Kllesy  portent  le  nom  debohen.  On  connaît 
J'exlrenie  ieroiûté  de  ces  nniniaiix.  Un  homme  qui 
se  hasarde  seul  dans  un  bois  est  menacé  à  tout  nio- 
iiieiii  de  leurs  Insidies,  et  n'a<le  ressource  que  dans 
son  adresse  et  son   courafj[e.  Peu  de  temps  après 
l'arrivée  de  Bosman,  un  domestique  du  facteur  de 
Sokkonda  fut  dévoré  à  cent  pas  de  son  comptoir. 
Dans  le  même  temps,  et  près  du  même  lieu  ,  un 
Nè^'re ,  qui  allait  couper  du  bois  avec  sa  hache, 
rencontra  une  panthère  qui  fondit  sur  lui  ;  mais 
af)rrs  im  long  combat,  le  Nègre  lui  ôla  la  vie  d'un 
coup  d<'  hache ,  et  revint  couvert  de  sang  et  de  bles- 
sures. En   1693,  tandis  que  Hosman  commanditit 
dans  le  même  fort ,  il  ne  se  passait  pas  de  nuit  ou 
les  panthères  n'enlevassent  quelques  moutons  de 
son  troupeau  ,  et  de  celui  des  Anglais  ses  voisins. 
Un  jour,  en  plein  midi,  un  de  ces  furieux  animaux 
pénétra  dans  la  loge  et  dévora  deux  chèvres.  Bosman, 
qui  s'en  aperçut,  se  hâta  de  sortir  avec  son  canon- 
nier,  deux  Anglais  et  quelques  Nègres,  tous  armés 
de  mousquets.  Ils  poursuivirent  le  monstre,  et  le 
virent  entrer  dans  un  petit  bois  où  il  s'arrêta  tran- 
quillement. Lecanonniereutla  hardiesse  d'y  entrer 
pour  découvrir  son  gîte;  mais  il  revint  bientôt ,  avec 
une  vive  épouvante,  après  avoir  laissé  derrière  lui 
son  chaprau,  son  sabre  et  ses  sandales.  La  panthère 
^'élait  jetée  sur  lui ,  l'avait  mordu ,  et  n'avait  lâché 
prise  que  p;u'ce  qu'une  branche  était  tombée  sur  elle 
et  l'avait  effrayée.   Un  des  Anglais  n'entreprit  [ 
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moins  de  la  faire  ch'lo^'rr.  II-priK-ira  dans  lo  h(  is, 
son  nif)us(|ncl  on  joim;  mais  la  panlhrre  assise  s<^ 
tint  lran(|ui]I('monl  pour  lui  laisser  la  lilxTlc  d'ap- 
proclior  ;  et,  le  saisissant  tout  d'un  coup  par  les 
t'paules ,  elle  l'aballil,  ri  l'aurait  infaillihlfment  mis 
en  pièces ,  si  Hosman  et  ses  Nèjjres ,  qui  suivaient 
de  près,  n'eussent  paru  assez  toi  pour  le  secourir. 
Si  le  monslro  prit  la  fuite,  ce  ne  fut  rpi'a près  avoir 
ôté  à  son  ennemi  la  force  de  se  relever  pendant 
le  reste  du  jour.  Un  facteur  du  (ort,  qui  était  parti 
après  les  autres  avec  son  mousquet,  pour  augmenter 
le  noujbrcdes  assaillans,  s'avançait  d'un  air  résolu 
au  moment  que  la  panthère  quittait  sa  refraitc.  Il 
la  vil  venir  à  lui  ;  el  son  courage  l'abandonnant  à 
celte  vue,  il  se  mit  à  courir  de  toute  sa  force  pour 
regaî^mer  le  comptoir.  Soit  frayeur  ou  lassitude  ,  il 
eut  le  niallieurde  tondu-r  sur  une  pierre.  La  pan- 
thère s'approclia  aussitôt  de  lui.  lîosman  et  ses  com- 
pagnons s'arrêtèrent  trend)lans  à  (pielque  dislancc, 
sans  oser  tirer,  parce  que  le  monstre  élait  trop  près 
du  facteur.  Ils  s'atlendaient  à  le  voir  déchirera  leurs 
yi'ux,  lorsque  la  panthèie,  abandonnant  sa  proie, 
cotitinua  de  fuir  d'un  autre  côlé.  Ils  n'aitribuèrenl; 
sa  retraite  qu'à  leurs  cris.  Quoi  qu'il  en  soit,  celte 
aventure  ne  l'empêcha  pas  de  revenir  peu  de  jours 
après,  el  de  tuer  quelques  moulons.  Les  HollandaivS, 
après  avoir  enqdoyé  si  mallieureusement  la  force  , 
eurent  recours  à  l'adresse.  Ils  firent  une  cage  de  plu- 
sieurs grands  pieux  ,  longue  de  douze  pieds  cl  large 
de  quatre,  sur  laquelle  ils  mirent  un  las  de  pierres 


"':  m 


*  ■  ■  ;  i  ,  !' 


■M 


•Jt 


'\<ll 


fi 

.!  -,. 

il  !  ■■ 

m 

I    1  ti  ! 


■y- 


^i: 


}  1 


m'i',  i'  -1 


H: 


U';. 

A" 


1  ..;  ■ 


,^ 


■A- 


■'    I-' 


!5i)4  n  1  s  T  o  1  n  E   G  p;  N  il  n  A  T,  B 

pour  In  rendre  plus  roriiic.  Dans  un  coin  de  celte; 
cage,  ils  en  mirent  une  petite,  où  ils  renfernièrenl 
deux  codions  de  lait.  L'entrée  élalt  une  trape,  sou- 
tenue pnr  une  corde,  cpii  devait  se  laclieidciic-menie 
au  moindre  mouvementdela  petite  cn«;e.  Ce  strata- 
gème eut  tant  de  succès  ,  rpie  ,  trois  jours  après  , 
vers  minuit,  la  panthère  se  jeta  dms  le  piège.  Au 
lieu  de  pousser  des  ru^issemeis,  comme  on  s'y  atten- 
dait, elle  employa  d'abord  ses  dents  pour  se  pro- 
curer la  lilierté.  Ses  efforts  lui  auraient  ouvert  un 
passage,  sielleeut  puconlinuerce  travail  une  demi- 
heure  de  pins;  car  elle  avait  déjà  rong»'  la  moitié 
d'une  palissade.  Mais  Bosman  parut  assez  tôt  pour 
l'interrompre;  et,   sans  vs'anniser  à  tirer  plusieurs 
coups  inutiles,  il  passa  le  bout  de  son  fusil  entre 
deux  pieux.  L'animal  se  j<'la  dessus  avec  une  ex- 
trême furie  ,  et  s'oflVit  ainsi,  coumie  de  lui-même, 
à  trois  balles  qui  le  renversèrent  sans  vie.  Il  était  de 
la   grandeur  d'un  veau  ,  et  pourvu  de  dents  aussi 
terribles  que  ses grift'es.  Celle  victoire  d<?vini  l'occa- 
sion d'une  fête  (pii  dura  huit  jours  ,  suivant  Tusage 
du  pays  ,  qui  accorde  à  celui  qui  tue  une  panthère 
le  droit  de  prendre,  sans  payer,  tout  le  vin  de  pal- 
mier qu'on  met  en  vente  au  njarché.  Bosman  ,  qui 
avait  tué  le  monstre ,  résigna  son  privilège  à  ses 
Nègres. 

Le  pays  d'Axim  produit  plus  de  panthères  que 
celui  d'Anta.  Elles  poussent  In  hardiesse  jusqu'à  sau- 
ter pendant  la  nuit  dans  les  forts  hollandais  ,  quoi- 
que les  miu's  n'aient  jamais  moins  de  dix  pieds  de 
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liauteur;  cl,  s'il  S(»  pn'sente  cpielque  proie,  letip 
férocité  n'épargne  rien.  I/auleiu*  observe  qu'elles  no 
sont  pas  aussi  elfrayées  du  feu  qu'on  se  l'iniaglne. 
Après  en  avoir  reçu  deux  ou  trois  visite»,  qui  lui 
avaient  coulé  quelques  moutons,  il  espéra  de  s'en 
délivrer  ef)  allumant  un  grand  feu  près  de  son  parc. 
Cinq  de  ses  domestiques  reeurent  ordre  de  passer 
la  nuit  au  nu'me  lieu  sous  les  armes.  Malgré  tontes 
ces  pn'caulions,  une  pan tlière  s'approcha  sans  être 
entendue  ,  tua  deux  moutons  entre  deux  de  ses  gens 
qui  s'étalent  endormis  ;  et  lorsque,  se  réveillant  aux 
cris  des  victimes,  ils  se  préparaient  à  faire  usage  de 
leurs  armes,  elle  eut  plus  de  légèreté  à  s'échapper 
qu'ils  n'eurent  de  courage  à  la  poursuivre.  Cet  inci- 
dent sendde  confirmer  une  opinion  qui  est  com- 
mune à  tous  les  Nègres  ;  ils  assurent  que  jamais  la 
panthère  ne  s'attaque  aux  hommes  lorsqu'elle  peut 
se  saisir  d'une  bète.  Sans  cela  ,  deux  domestiques 
endormis  auraient  été  aussi  faciles  à  dévorer  que 
deux  moutons. 

Les  bufOes  sont  si  rares  sur  la  cote  d'Or,  qu'à  peine 
en  voll-on  quelques-uns  dans  l'espace  de  deux  ou 
trois  ans  ;  mais  ils  sont  en  assez  grand  nombre  à  Test, 
vers  le  golfe  de  Guinée.  Ils  sont  de  la  grandeur  d'un 
bo'iif;  leur  couleur  est  rougealre  ;  leurs  cornes  sont 
droites.  Ils  sont  très -légers  à  la  course.  Dans  les 
bons  pâturages,  leur  chair  est  un  fort  bon  aliment. 
Il  est  dîuigereux  de  les  blesser  lorsqu'on  ne  les 
lue  pas  du  même  coup.  Les  Nègres,  instruits  par 
l'expérience,  montent  sur  un  arbre  pour  les  tirci. 
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Outre  ces  animaux  (iirouches,  le  pays  nourrit 
aussi  des  chakals ,  des  liyènes,  et  d'aulres  bien  plus 
gros  ;  ils  sont  non  seulement  inconnus  aux  Euro- 
péens, mais  n'ont  pas  même  de  nom  parmi  les 
Nègres.  En  revanche,  cette  contrée  est  remplie  d'es- 
pèces plus  douces  ;  telles  que  les  cerfs,  les  gazelles 
ou  les  antilopes,  les  daims,  les  lièvres,  etc.  Le 
nombre  des  cerfs  est  surprenant  dans  les  contrées 
d'Anta  et  d'Akra;  on  les  rencontre  en  grands  trou- 
peaux. Bosman  en  a  quelcpiefois  compté  jusqu'à 
cent.  Si  l'on  en  croit  les  Nègres ,  ils  sont  si  subtils 
et  si  timides ,  <pie ,  dans  l<*nrs  marches ,  ils  détachent 
un  d'entre  eux  pour  faire  l'avant  -  garde  ,  et  veil- 
ler à  la  sûreté  commune.  Mais  on  distingue  envi- 
ron vingt  sortes  de  ces  animaux  :  h'S  uns  de  la  gran- 
deur d'une  petite  vache,  d autres  aussi  petits  que 
«les  moutons  ,  et  même  que  des  chats.  La  plupart 
sont  rougeâtres  ,  avec  une  raie  noire  sur  le  dos  ;  il 
s'en  trouve  néanmoins  de  mouchetés.  Leur  chair  est 
excellente,  surtout  celle  de  deux  principales  sortes, 
que  les  Hollandais  trouvent  fort  délicate. 

Le  petit  cerf,  dont  les  jambes  sont  si  minces, 
qu'on  les  compare  au  tuyau  d'une  pipe,  est  doué 
d'une  si  grande  légèreté ,  qu'il  paraît  voltiger  au 
milieu  des  buissons. 

On  voit  beaucoup  de  gazelles  dans  le  pays  d'Akra, 
et  la  cliair  en  est  excellente. 

On  a  placé  à  tort  en  Afrique  le  paresseux,  ani- 
mal de  l'Amérique  méridionale.  Ceux  que  des  voya- 
geurs y  ont  vu  y  avaient  été  apportés.  L'arompo  ou 
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mangeur  d'hommes  n'est  probablement  qu'un  cha- 
cal mal  décrit. 

Mais  il  n'y  a  point  d'animaux  en  si  grande  abon- 
dance sur  la  cote  d'Or  que  les  rais  et  les  souris, 
surtout  les  rats,  qui  ne  se  rendent  pas  peu  redou- 
tables par  leurs  ravages  et  par  leur  nombre. 

On  voit  particulièrement,  prèsd'Axlni,  une  es- 
pèce de  rats  sauvages  aussi  gros  que  des  chais ,  et 
qui  ont  le  corps  très-cflilé  :  ils  sont  nommés  hoiith 
dans  !e  pays.  11  n'y  a  que  les  Nègres  à  qui  leur  cliair 
paraisse  agréable.  Ils  causent  un  dommage  in- 
croyable aux  magasins  de  millet  et  de  riz  :  dans 
l'espace  d'une  nuit,  un  seul  de  ces  animaux  Hilt 
dans  un  champ  de  blé  le  même  ravage  que  cent 
rats  ;  ap»*ès  avoir  beaucoup  mangé  ,  il  renverse  et 
détruit  tout  ce  qu'il  ne  peut  avaler. 

Les  singes  sont  d'autres  animaux  dont  l'abon- 
dance est  incroyable  sur  la  côte  d'Or;  ils  sont  en 
si  grand  nombre ,  que  ,  dans  plusieurs  cantons  , 
les  Nègres  sont  obligés  de  faire  la  garde  pour  garan- 
tir leurs  plantations  ,  et  d'employer  le  poison ,  les 
pièges  et  les  armes.  Lorsqu'un  Européen  rapporte 
de  la  chasse  cinq  ou  six  singes  qu'il  a  tués,  il  Qbi 
reçu  (les  Nègres  comme  en  triouiphe.  D'un  autre 
côté ,  les  singes  s'aperçoivent  tort  bien  des  pièges 
qu'on  leur  tend,  et  ne  donnent  pas  deux  fois  daiisi 
le  rnème.  Ils  ne  connaissent  pas  moins  leurs  enne- 
mis. iS'ils  voient  un  singe  de  leur  troupe  blessé 
d'un  coup  de  flèche ,  ils  s'empressent  à  le  secou- 
rir, La  ilèche  est-elle  barbue,  ils  le  distinguent  fort 
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bien  à  la  dinicsikc'  qu'ils  trouvent  à  la  tirer;  et  pour 
donner  du  ujoins  à  leur  cojupa^non  la  facilité  de 
fuir,  ils  en  brisent  le  bois  avec  leurs  dents.  Un 
autre  est-il  bless:*  d'un  coup  de  balle ,  ils  reconnais- 
sent la  plaie  au  sang  qui  coule ,  et  mâchent  des 
feuilles  pour  la  panser.  Les  chasseurs  qui  tombe- 
raient entre  leurs  mains  courraient  {»rand  risque 
d'avoir  la  tête  écrasée  à  coups  de  pierres ,  ou  d'être 
déchirés  en  pièces  ;  car ,  entre  ces  animaux  ,  il  s'en 
trouve  de  très-gros ,  et  qu'il  est  dangereux  d'irriter. 

On  sait  qu'en  général  tous  les  singes  sont  ma- 
lins et  fort  portés  à  l'imitation  de  tout  ce  qui  se 
présente  devant  leurs  yeux.  Ils  sont  passionnés  pour 
leurs  petits.  Jamais  on  ne  les  voit  tranquilles  :  la 
nature  n'a  rien  qui  représente  mieux  le  mouvement 
perpéiuel.  Comme  ils  approchent  beaucoup  de  la 
forme  humaine ,  les  Nègres  sont  persuadés,  comme 
on  l'a  déjà  vu ,  que  c'est  une  race  d'hommes  mau- 
dits qui  j>ourraient  parler ,  si  leur  malignité  ne 
leur  liait  la  langue.  On  tend  sur  les  arbres  des  res- 
sorts et  d'iiutres  pièges  pour  les  prendre. 

Bosman  dit  qu'on  trouverait  plus  de  cent  mille 
singes  sur  la  côte ,  et  qu'il  y  a  tant  de  variétés , 
qu'il  serait  impossible  d'en  faire  la  description.  Il 
ajoute  qu'on  en  a  vu  de  cinq  pieds  de  haut ,  c'est-à- 
dire  d'aussi  grands  qu'un  homme.  Un  facteur  an- 
glais lui  assura  que  ,  derrière  le  fort  de  Ouimba  ou 
Oiiineba,  une  troupe  de  singes  se  saisirent  un  jour 
de  deux  esclaves  de  la  Compagnie,  et  leur  auraient 
crevé  les  yeux  avec  des  butons,  qu'ils  préparaient 
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déjà ,  si  d'autres  esclaves  n'étaient  venus  à  leur 
secours. 

Les  plus  grands,  aprôs  cette  monstrueuse  es- 
pèce, qui  est  le  harrls,  n'en  approchent  pas  pour 
la  hauteur  ,  mais  ils  ne  sont  p;is  moins  hnds.  Leur 
meilleure  qualité  estd'apprendie  parfiiteraent  tout 
ce  qu'on  leur  enseigne.  Les  Angl  is  les  ont  nom- 
més mouk&ys  f  qui  signifie  petits  moines. 

Les  espèces  que  l'on  trouve  à  la  côte  dOr,  sont 
le  mandrill ,  le  magot,  le  biibouin  ,  le  piipion,  le 
blanc-nez ,  la  diane  ,  le  calitriche  ou  singe  vert ,  la 
mone ,  le  patas.  Les  jNègres  font  de  la  peau  de  ces 
animaux  des  bonnets  appelés  filtès. 

Tous  ces  singes  sont  naturellement  voleurs.  Bos- 
jnan  a  vu  plusieurs  fois  avec  quelle  subtilité  ils  dé- 
robent le  millet.  Ils  en  prennent  deux  ou  trois 
tiges  dans  chaque  main,  autant  sous  les  bras,deux  ou 
trois  dans  la  bouche;  et  marchant  sur  les  pieds,  ils 
s'enfuient  avec  leur  fardeau.  S'ils  sont  poursuivis  , 
ils  ne  gardent  que  ce  qu'ils  ont  dans  la  bouche ,  et 
laissent  tomber  le  reste  pour  se  sauver  plus  légère- 
ment. En  prenant  les  liges,  ils  examinent  soigneu- 
sement l'épi  ;  et  s'ils  n'en  sont  pas  satisfaits,  ils  le 
jettent  pour  en  clioisir  un  autre.  Ainsi ,  leur  frian- 
dise cause  plus  de  dommage  que  leur  larcin. 

Atkins  observe  que  le  prodigieux  nombre  de 
singes  qui  habitent  la  côte  d'Or ,  rend  les  voyages 
fort  dangereux  par  terre.  Ils  attaquent  un  passant 
lorsqu'ils  le  voient  seul ,  et  le  forcent  de  se  réfugier 
dans  l'eau,  qu'ils  craignent  beaucoup.  Dans  quel- 
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qiu's  cantons ,  ou  accuse  les  Nègres  de  se  livrer 
aux  plus  houleux  désordres  avec  les  si'^ges^  L'au- 
leur,  se  rappelant  plusieurs  exemples  de  la  jiassiou 
de  ces  animaux  pour  les  femmes,  juge;  que  cette 
ficcusalion  n'est  pas  sans  vraisemblance.  Un  officier 
du  vaisseau  qu'il  montait  acheta  dans  le  pays  un 
singe  qui  avait  une  parfaite  ressemblance  avec  un 
enflant  j  il  avait  le  visage  plat  et  uni,  avec  une  pe- 
tite chevelure  :  il  était  sans  queue.  Il  ne  voulait 
prendre  pour  nourriture  que  du  lait  et  de  l'orge 
en  bouillie.  Il  gémissait  continuellement ,  et  ses 
cris  étaient  les  mêmes  que  ceux  des  enfans.  Enfin , 
dit  Alkins ,  sa  figure  et  ses  pleurs  continuels  avaient 
quelque  chose  de  si  choquant,  qu'après  l'avoir 
gardé  deux  ou  troii  mois  ,  son  maître  prit  le  parti 
de  l'assommer  et  de  le  jeter  dans  les  flots. 

Smith  raconte  que  les  habitans  de  Scherbro  ap- 
pellent le  mandrill  boggo;  il  ajoute  qu'il  a  vérita- 
blement la  figure  humaine;  que,  dans  toute  sa 
grandeur,  on  le  prendrait  pour  un  homme  de  la 
taille  moyenne;  que  ses  jambes  et  ses  pieds,  ses 
liras  et  ses  mains  sont  d'une  juste  proportion;  mais 
que  sa  tcle  est  fort  grosse,  son  visage  plat  et  large, 
sans  autre  poil  qu'aux  sourcils;  qu'il  a  le  nez  fort 
petit ,  les  lèvres  minces  et  la  bouche  grande;  que  la 
peau  de  son  visage  est  blanche,  mais  extrêmement 
ridée ,  comme  les  fenmies  l'ont  dans  l'extrême  vieil- 
lesse; que  ses  dents  sont  larges  et  fort  jaunes,  ses 
lii.iins  ])lnnches  (^l  unies,  quoique  le  reste  du  corps 
i<»il couvert  d'uJJ  poil  aussi  long  que  celui  de  l'ours. 
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S'il  ressent  quelque  mouvement  de  colère  ou  de 
douleur,  il  crie  cojnme  les  enfans.  Il  a  générale- 
ment le  nez  morveux,  et  paraît  prendre  plaisir  à 
se  le  frotter  avec  la  langue. 

Le  capitaine  Flower  apporta  d'Angole ,  en  i  ySS , 
un  barris,  qu'il  avait  soigneusement  conservé  dans 
de  l'esprit  de  vin.  11  l'avait  eu  vivant  pendant  quel- 
ques mois.  On  admira  beaucoup  à  Londres  son 
visage,  sa  petite  chevelure  et  ses  parties  naturelles, 
qui  ne  différaient  pas  de  l'espèce  humaine.  Flower 
rendit  témoignage  qu'il  marchait  souvent  sur  les 
deux  jambes;  qu'il  s'asseyait  sur  une  chaise  pour 
boire  et  pour  manger;  qu'il  dormait  assis,  les  mains 
croisées  sur  la  poitrine;  qu'il  n'avait  pas  la  méchan- 
ceté des  autres  singes ,  et  que  ses  mains,  ses  pieds 
el  ses  ongles  ressemblaient  beaucoup  aux  nôtres. 

Le  kogghelo,  dont  on  a  déjà  parlé  ,  liabite  parli- 
cidièremenl  les  bois,  près  de  la  rivière  de  Saint- 
André.  Sa  longueur  est  d'environ  huit  pieds  ;  mais 
sa  queue  seule  en  prend  plus  de  quatre.  Ses  écailles 
ressemblent  aux  feuilles  de  rartiehaut,  niais  elles 
sont  plus  pointues.  Elles  sont  fort  serrées,  et  si 
dures,  qu'elles  peuvent  le  détendre  contre  les  alta- 
«jues  des  autres  bètes.  Ses  principaux  ennemis  sont 
I.'S  tigres  et  les  léopards.  Ils  le  poursuivent,  et  sa 
l'gèrelé  n'est  pas  si  grande,  qu'ils  aient  beaucoup 
(ie  peine  à  l'atteindre.  JVlals  il  se  roule  alors  dans 
hci  colle  de  mailles  ,  qui  le  rend  invulnérable.  Les 
INègres  le  tuent  par  la  tète,  vendent  sa  peau  aux 
européens,  el  mangent  sa  chair,  qui  est  blauciie 
il.  .26 
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et  de  bon  f^oûl.  Cet  animal  vil  de  fourmis,  ri  se 
sert,  pour  les  prendre,  de  sa  langue  qui  est  extrê- 
mement lonj^ue  et  gluante.  Suivant  Desmarchais, 
c'est  une  rn'alure  douce  et  tranquille,  qui  n'est  pas 
capable  de  nuire.  Dapper  assure  au  contraire,  mais 
à  tort,  que  c'est  une  bete  de  proie  qui  ressemble 
beaucoup  au  crocodile. 

On  peut  diviser  les  oiseaux  à^la  côte  d'Or  en  trois 
classes  :  ceux  qui  lui  sont  communs  avec  l'Europe, 
ceux  qui  son  t  connus  en  Eui  ope ,  quoiqu'ils  y  soient 
c'irangers,  et  ceux  qui  n'y  sont  pas  connus. 

Les  espèces  privées  qui  sont  couimunes  à  la 
côte  d'Or  et  à  l'Europe  se  réduisent  à  un  fort  petit 
nombre;  ce  sont  les  poules,  les  canards,  les  din- 
dons et  les  pigeons.  Encore  les  deux  dernières  ne 
se  trouvent-elles  que  dans  les  comptoirs  hollandais; 
car  on  n'en  voit  point  parmi  les  Nègres. 

Les  perdrix  et  les  faisans  ne  ressemblent  point 
à  ceux  de  l'Europe.  Le  nombre  des  perdrix  est  fou 
grand  sur  toiue  la  côte,  ce  qui  ne  les  rend  pas  phis 
communes  sur  la  table  des  Hollandais,  parce  qu'ils 
manquent  de  chasseurs  pour  les  tuer.  Les  faisans 
sont  en  fort  grand  nombre  aux  environs  d'Akra  et 
d'Apam,  et  dans  la  province  d'Akambo.  Leur  gran- 
dejir  ne  surpasse  pas  celle  d'une  poule;  mais  on 
vante  beaucoup  leur  beauté.  Ils  ont  le  plumage  ta- 
clieté  de  blanc  et  de  bleu,  le  cou  entouré  d'un 
cercle  bleu  céleste  de  la  largeur  de  deux  doigts,  et 
I.»  tèle  couronnée  d'une  belle  touffe  noire.  On  le» 
si'g.M'de  comme  les  plus  beaux  de  la  nature,   et 
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comme  Ja  plus  précieuse  rareté  que  la  Guniée  pro- 
duise ;»près  l'or. 

Entre  une  inlinilé  d'oiseaux,  les  perroquets  sont 
égaleuienl  remarquables  par  leur  nombre  et  par 
leur  beauté.  L'usage  comnmn  des  Nègres  est  de  les 
prendre  jeunes  dans  leurs  nids,  de  les  apprivoiser, 
et  de  leur  apprendre  plusieurs  mots  de  leur  langue  ; 
njais  les  perroquets  de  la  côte  d'Or  ne  parlent  pas 
si  bien  que  les  verts  du  Brésil.  Quoiqu'on  en  trouve 
sur  toute  la  côte ,  ils  n'y  sont  pas  en  si  grand  nom- 
bre que  dans  l'intérieur  des  terres,  d'où  ils  vien- 
nent presque  tous  :  ceux  de  Bénin,  de  Callabar  et 
ducapLopez,  sont  les  plus  estimés,   parce  qu.'on 
les  apporte  de  fort  loin  ;    mais  outre  qu'ils  sont 
ordinairement  trop  vieux ,  ils  n'ont  pas  la  même 
docilité.  Tous  les  perroquets  de  la  côte,  ceux  du 
promontoire  de  Guinée  et  des  lieux  qu'on  vient  de 
nommer  sont  bleus  ;  et ,  ce  qui  doit  paraître  fort 
étrange,  ils  sont  plus  chers  qu'en  Hollande  :  on  ne 
fait  pas  didJculté  de  donner  trois,  quatre  et  cinq 
Hvres  sterling  (  72 ,  96  et  120  fr.  )  pour  un  perro- 
quet fpii  sait  parler. 

On  y  voit  une  espèce  de  petites  perruches,  que 
les  Nègres  appellent  abourots  ,•  elles  se  laissent 
prendre  au  filet  comme  les  alouettes ,  et  aiment  à 
s(î  rassembler  en  troupes  dans  les  champs  de  blé. 
Elles  se  portent  entre  elles  une  singulière  aft'eclion, 
conmie  les  tourterelles  :  elles  ne  sont  pas  moins 
remarquables  par  la  beauté  de  leur  plumage;  elles 
ont  le  corps  vert  et  la  tête  orangée.  On  en  voit  une 
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autre  sorte  qui  est  lui  peu  plus  j^tossc,  et  qui  a  io 
plumage  rouj^e,  avec  une  tache  noire  sur  Ja  tête,  et 
la  queue  noire. 

Les  voyageurs  parlent  aussi  de  l'oiseau  à  cou- 
ronne ,  qui  se  trouve  sur  la  côte  d'Or ,  et  qui  n'a  pas 
moins  de  dix  couleurs  :  son  plumage  est  un  mé- 
lange admirable  de  vert ,  de  rouge  ,  de  bleu  ,  de 
brun,  de  noir,  de  l)lanc,  etc.  De  sa  queue,  qui 
est  fort  longue ,  les  Nègres  tirent  des  plumes  don*, 
ils  se  parent  la  tête.  Les  Hollandais  leur  ont  donné 
le  nom  d'oiseau  à  couronne,  parce  qu'ils  ont  sur 
la  tête  une  belle  touffe ,  les  uns  bleue,  d'autres  cou- 
leur d'or.  C'est  sans  doute  une  espèce  de  perroquet, 
car  il  en  a  le  bec. 

Un  autre  oiseau  à  couronne  est  l'oiseau  royal , 
qui  a  été  décrit  plus  haut. 

Le  pokko  est  un  oiseau  qui ,  malgré  sa  laideur  , 
est  estimé  par  sa  rareté.  Il  est  exactement  de  la 
taille  d'une  oie;  ses  ailes  sont  d'une  grandeur  et 
d'une  largeur  démesurées,  couvertes  de  plumes 
brunes;  tout  le  dessous  du  corps  est  couleur  de 
cendie  ,  et  couvert  de  poil  plutôt  que  de  pluîues  ; 
sous  le  cou  pend  une  sorte  de  bourse  rouge,  longu 
de  quatre  ou  cinq  pouces,  et  de  la  grosseur  du  br; 
d'un  homme;  c'est  dans  ce  réservoir  que  l'animai 
dépose  sa  nourriture;  son  cou,  qui  est  assez  long , 
et  cette  espèce  de  sac,  sont  couverts  de  quelques 
poils  de  la  même  nature  que  ceux  du  ventre;  sa 
tête  est  beaucoup  plus  grosse  à  proportion  du  corps, 
et  n'est  couverte  que  d'uii  [)eiit  nombre  des  niémei 


pmls  ;  ses  yeux  sont  grands  et  noirs ,  son  hec  fort 
gros  et  fort  long  ;  il  se  nourrit  de  poisson  ,  et  dans 
un  seul  repas  il  dévore  ce  qui  s»  "'Vait  pour  la  nour- 
riture de  quatre  hommes;  il  se  jette  avec  beaucoup 
d'avidité  sur  le  poisson  qu'on  lui  présente,  el  îe 
cache  aussitôt  dans  son  sac.  Il  n'aime  pas  moins 
les  rats,  et  les  avale  entiers;  on  prend  quelquefois 
plaisir  à  lui  faire  rendre  gorge.  Les  Hollandais 
avaient  un  de  ces  animaux  qu'ils  laissaient  courir 
dans  les  ouvrages  extérieurs  de  leur  fort  ;  ils  l'a- 
vaient accoutumé  à  vider  quelquefois  devant  eux. 
son  réservoir ,  d'où  ils  voyaient  sortir  un  rat  à  demi 
digén?  :  un  autre  de  leurs  amuscniens  était  de  lâ- 
cljcr  sur  lui  un  chien,  ou  même  un  enfant,  pour 
le  niellro  dans  la  nécessité  de  se  défendre  :  ses  seu- 
les armes  étaient  son  bec,  dont  il  se  servait  assez 
idroltement  pour  pincer ,  mais  sans  être  capable  de 
nuire  beaucoup. 

Pendant  le  séjour  de  Bosman  dans  le  pays ,  on  tua 
sur  la  rivière  d'Apani  un  oiseau  assez  semblable  au 
]jokko,  mais  si  grand,  lorsqu'il  se  tient  sur  ses  jambes 
1 1.  la  tête  levée ,  qu'il  surpasse  beaucoup  la  hauteur 
ti  un  homme  :  son  plumage  était  mêlé  de  noir,  de 
Manc ,  de  rouge ,  de  bleu  et  de  plusieurs  autres  cou- 
leurs :  il  avait  les  yeux  jauneset  très-grands;  Bosman 
!  regarde  comme  un  animal  fort  extraordinaire, 
its  Nègres  mêmes  ignoraient  son  nom.  (i) 

(i)  Ces  pokkos  rosserablent  à  Poie  de  Guinée  mal  décrite, 
l'our  les  rendre  plus  nierveilleuA ,  on  leur  a  appliqué  des 
Uails  pai'tituliors  au  pélican. 
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Hosm.'in  rocoiinaîl  cju'll  esl  impossible  (Icclc'crlic 
toiiips  Ins  ditVt'rontos  espèces  d'iibeilles,  dechenilles, 
de  f^rillous,  de  saïuerelles,  de  vers,  de  fourmis  et 
d'esear^,'Ots  qui  se  forment  et  qui  se  renouvellent 
suns  cesse  dans  le  pays. 

(]e  voyageur  s'élcnd  sur  le  nombre  et  la  grandeur 
desserpensdela  côte  d'Or:  le  plus  monstrueux  qu'il 
ait  vu,  n'avaitpasmolnsdevin'gt  pieds  de  longueur; 
mais  il  ajoute  qu'il  s'en  trouve  de  beaucoup  plus 
grands  dans  l'intérieiu-  des  terres;  en  effet,  il  y  en 
a  de  trente  pieds  de  long.  On  a  souvent  trouvé  dans 
leurs  entrailles,  non-seulement  des  animaux,  mais 
des  hommes  entiers.  Ou  les  connaît  sous  le  nom  de 
Boa. 

La  nature  a  refusé  à  ces  énormes  serpcns  1rs 
crochets  à  venin;  mais  elle  leur  a  donné  une  puis- 
sance redoutable.  Ils  vivent  généralement  dans  les 
lieux  aquatiques  ;  ils  se  placent  en  embuscade  sur 
le  bord  des  rivières  oii  les  animaux  viennent  se 
désaltérer;  roulés  en  spirale  sur  eux-mêmes,  ils 
forment  un  disque  de  près  de  sept  pieds  de  dia- 
mètre, au  centn;  duquel  se  trouve  placée  la  tcte; 
ils  attendent  ainsi  leur  proie  dans  une  position  im- 
mobile, soulevant  la  tète  de  temps  à  autre  pour 
observer  si  quelque  animal  approche.  Aussitôt  qu'ils 
le  croient  à  leur  portée,  ils  s'élancent  comme  un 
ressort  ;  ils  s'entortillent  autour  de  son  cou  afin  de 
l'étouffer*  quand  Tanimal  est  étranglé,  ils  lui  bri- 
sent les  os  en  le  serrant  des  nombreux  replis  de 
leur  corps  ;  ils  l'élendent  sur  la  terre,  le  couvrent 
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«le  leur  linve  on  d'iirip  sallx  iirs-ni  (|nrnsr  *'l 
c'oiiiiiiencenl  à  Tavaicr  lalèlola  nrrmici.  .  Dai^  tte 
sorledtMh'^liuilion,  les  «Iciix  niai'lifiirrs  du  sr  i>iMit 
Si'  dilaleiil  coiisidriablcnicnf  ;  il  stMid)I(i  aval<  nti 
animal  |)liis  f,'r()S  que  lui.  Oprndaiil  la  dij^isiiou 
ooninionro  ù  s'cjUTor  ,  alors  le  serpent  s'enf^'Oiiidil, 
el  il  devient  ins-facile  de  le  hier,  car  il  n'oppose 
ni  résistance,  ni  volonté  de  s'enfuir.  Anssiles  hahi- 
taiis  des  contrées  qu'il  infeste  vont  à  sa  reclierclie, 
afin  de  s'en  procurer  la  viande  qu'on  vend  par  tnm- 
«'ons  dans  les  uiarcliés. 

Quelquefois  il  cherche  sa  proie  sur  terre,  se  tient 
caché  dans  de  j^iandes  herhes,  sous  des  huissons 
épais,  dans  une  caverne,  ou  bien  f^riuipe  sur  un 
arhre.  Il  vit  aussi  de  poissons,  el  pour  cela,  il  a 
l'art  d'attirer  sa  proie,  en  dégorgeant  dans  l'eau  une 
petite  partie  des  aliinens  à  moitié  digérés  qui  sont 
dans  son  estomac  ;  les  poissons  accourent  pour  s'en 
nourrir,  et  il  les  englobe  sans  son  vaste  gosier.  Cet 
('norme  serpent  se  trouve  dans  toiues  les  régions 
équatoriales  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amé- 
rique, t 

Beaucoup  de  serpens  sont  veninieux ,  surtout  une 
espèce  qui  n'a  pas  plus  de  trois  pieds  de  long,  ni 
]>ius  de  deux  paumes  d'épaisseur  :  elle  est  mouche- 
ti'e  de  blanc ,  de  noir  el  de  jaune.  Bo&man  faillit  un 
jour,  près  d'Axim  ,  d'être  mordu  par  un  de  ces 
serpens,  qui  s'était  approché  de  lui  sans  être  aperçu, 
l.uulisqu'il  était  assis  tranquillement  sur  un  rocher. 
Ces  monstres  infjctenl  non-seulement  les  bois, 
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iiwii    los  ral).'iii('b  (les  ISr^ns,  cl  jiLstjiiuilx  forts  dr»* 
?',uinp<Vns,  on  Bosnian  en  tua  plus  d'un.  Il  con- 
sorva  la  pc^'aud'un  seipenl  mort  cpii  avait  doux  lelcs. 
Au  fort  hollandais  d'Axiui,  on  on  voyait  plusieurs 
qu'on  avait  pris  soin  do  faire  sécher  et  de  remplir 
de  paille,  pour  leur  rendre  leur;^r-:r)drur  naturelle  : 
le  plus  grand  avait  quatorze  pirds  de  loufijueur  :  à 
^Qwx  pieds  de  la  queue,  on  remarquait  encore  deux 
paies(i),sur  lesquelles  on  prétend  que  ces  animaux 
se  lèvent  et  courent  fort  vile;  la  télé,  qui  ressem- 
blait par  la  forme  à  celle  d'un  brochet,  élait  armée 
de  deux  terribles  rangées  de  dents.  Jl  y  avait  une 
autre  peau  d'un  serpent  long  de  cinq  pieds,  et  de 
1h  grossour  du  bras  d'mi  homme,  rayé  dr^  noir,  de 
brun,  do  jaune  ot  de  Idanc,  avec  un  mélange  fort 
agréable.  La  plus  curieuse  partie  de  son  corps  était 
la  télé,  qui  paraiss.ùt  fort  longue  et  fort  plate:  il 
n'a  ])0ur  arme  ofl'ensive  qu'une  fort  petite  corne, 
qui  lui  surmonte  le  nez  :  elle  est  blanche,  dure  et 
pointue  comme  une  aiéne.   Il  arrive  souvent  aux 
INègres  de  marcher  sur  cet  animal,  lorsqu'ils  vont 
nu-pieds  dans  les  champs;  car,  lorsqu'il  digère,  il 
tonjbe  comme  le  boa  dans  un  si  profond  sommeil , 
qu'il,  ne  faut  pas  ])eu  de   bruit  cl  de  mouvement 
pour  réveiller.  (2) 


(1)  Cr  strpeiit  avait  rtô  pris  dans  le  jardin  de  la  Mina  })ar 
^\x\  escla', e,  qui,  sans  enijjloyor  d'arme  ni  de  bâlon,  lavait 
sai  i  avec  ses  mains  ,  et  l'avait  apporte  vivant  dans  le  fort. 

(2)  C'est  apparemment  le  céraste  ou  le  serpent  cornu  dont 
rîi.ie  fait  mention. 
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Qiirlqiies  Homesiifjuos  nègres  (]♦»  Rosmnn  appr- 
çnrent  pris  crnn  marais,  lui  serpent  de  vinnl-sept 
pieds  de  long,  et  d'une  grosseur  proportionnée. 
Il  viHit  au  bord  d'un  trou  rempli  d'eau  ,  entre  deux 
pore-épics,  avec  lesrpielsil  s'engagea  dans  un  com- 
bat l'on  animé.  Il  vomissait  son  venin  ,  tandis  que 
ses  deux  adversaires  le  perçaient  de  leurs  dards; 
mais  les  Nègres  terminèrent  la  bataille,  en  tuant 
les  trois  champions  à  coups  de  fusil  ;  ils  les  appor- 
tèrent à  Maoïiri,  où  ,  rassemblant  leurs  camarades , 
ils  en  firent  ensemble  un  festin  délicieux. 

En  réparant  les  murs  du  fort  bollandais  de 
J^laouri  ,  les  ouvriers  découvrirent  un  grand  ser- 
pent sous  un  monceau  de  pierres,  et  résolurent 
aussitôt  de  le  piendre.  Apres  avoir  remué  une  par- 
tie des  ])ieri(:s,  un  maçon  nègre  voyant  passer  la 
queue  du  serpent,  s'en  saisit;  mais,  n'ayant  pas  la 
i()rce  de  la  tirer,  il  j)rit  le  parti  de  la  couper  avec 
son  couteau;  et  se  flattant  d'avoir  mis  le  monstre 
hors  d'('îtat  de  lui  nuire,  il  continua  d'écarter  le 
•  este  des  pierres.  Aussiick  que  le  serpent  se  vit  à 
ilécouvert ,  il  s'élança  sur  le  maçon  ,  et  lui  couvrit 
Je  visage  d'un  venin  si  dangereux ,  qu'il  le  rendit 
aveugle  sur-le-cbamp;  cependant  ses  yeux  se  ron 
vrirent,  et  la  vue  lui  revint,  après  avoir  été  quel- 
ques jours  dans  cette  situation.  Bosinan  observa 
souvent  parmi  les  Nègres  que  la  morsure  d'un  ser- 
pent les  fait  d'abord  enfler,  et  leur  cause  de  vives 
douleurs,  mais  qu'ils  reviennent  ensuite  à  leur  pre- 
iiiier  état;  d'où  il  conclut  que  le  poison  a  différens 
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«le^n's  de  force  ,  et  que,  s'il  est  (juelqnefols  mortel , 
il  n'est  capiible  orclinaireinent  que  de  blesser.  Dans 
le  royaume  de  Juida,  la  plupart  des  serpeiis  ne 
rriiisent  aucun  mal.  Smith  conlirme  cette  opinion. 
A  Juida,  dit-il,  il  se  trouve  de  gros  serpens  ,  qui 
n'ont  aucun  venin ,  et  que  les  habitans  honorent 
rl'un  culte.  Nous  en  parlerons  plus  en  détail  à  Tar- 
licle  du  royaum'*  de  Juida. 

Les  crapauds  et  les  grenouilles  sont  non-seule- 
ment aussi  comnnuis,  mais  de  la  même  forme  qu'en 
Europe  ;  cependant  il  s'y  trouve  moins  de  crapauds 
que  de  grenouilles,  et  dans  quelques  cantons  ils 
sont  d'une  grosseur  prodigieuse.  Dans  le  village 
d'Adja  ,  entre  Maouri  et  Cormantin  ,  Bosman  en  vit 
im  de  la  largeur  d'un  plat  de  table  ;  il  le  prit  d'abord 
pour  une  tortue  de  terre,  mais  il  fut  bientôt  dé- 
trompé en  le  voyant  marcher  :  le  facteur  anglais 
l'assura  qu'on  en  voyait  beaucoup  de  cette  taille  aux 
environs  du  même  lieu  :  ils  sont  morlcls  ennemis 
des  serpens,  et  Bosman  fut  quelquefois  témoin  de 
leurs  combats.  Barbol  raconte  que,  dans  certaines 
années ,  vers  la  fin  du  mois  de  mai ,  on  voit  paraître 
au  cap  Corse  un  nouibre  incroyable  de  ces  hideux 
animaux,  qui  disparaissent  peu  de  temps  après. 

Les  scorpions  sont  en  grand  nombre  sur  cette 
côte,  les  uns  fort  petits,  d'aiUres  de  la  grosseur 
d'une  écrevisse;  mais  la  dillérence  de  la  taille  n'en 
mol  pas  dans  le  venin  de  leur  piqûre,  qui  est 
piesque  toujours  mortelle,  si  le  remède  n'est  pas 
u^iporlé    sur-le-champ  :  l'anudoie  le   plus  cerlaiu 
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est  d'écraser  le  scor[)ion  sur  la  blessure,  et  le  pre- 
mier soin  du  malheureux  qui  se  sent  j/iqué  doit  être 
d'arrêter  son  ennemi  pour  le  faire  servir  ii  sa  guéri- 
son.  Uji  des  gens  de  Barbot  fui  guéri  par  ceue  mé- 
thode diuis  l'îh'  du  Prince  ,  où  il  avait  été  blessé  au 
tiilon  ,  pendant  qu'il  était  à  couper  du  bois. 

Toutes  les  parties  de  la  Guinée  sont  remplies  de 
grandes  araignées  noires,  dont  la  vue  a  quelque 
chose  d'elfrayant.  Bosuian ,  se  mettant  un  jour  au 
ht,  fut  véritablement  alarmé  d'apercevoir  près  de 
lui  un  de  ces  animaux  qui  avait  le  corps  d'une  lon- 
gueur extraordinaire ,  la  tête  pointue  par  derrière  , 
et  fort  large  sur  le  devant,  dix  jambes  couvertes  do 
poil ,  et  de  la  grosseur  du  petit  doigt  ;  il  n'ajoute 
pas  de  quelles  armes  il  se  servit  pour  tuer  le 
monstre. 

Les  Hollandais  trouvèrent  un  insecte  si  brillani 
dans  les  ténèbres,  qu'ils  le  prirent  d'abord  pour  un 
ver  luisant.  Il  ressemblait  à  la  cantharide,  excepté 
par  sa  couleur,  qui  était  noire  comme  le  jais. 
Barbot  observe  qu'outre  ces  mouches  noires  qui 
sont  fort  grosses,  et  qui  rendent  pendant  la  nuit 
une  sorte  de  lumière,  on  voit  sur  la  côte  quantité 
de  vers  luisans.  Atkins  rapporte  que  la  mouche 
de  feu,  qui  est  fort  commune  dans  les  latitudes 
méridionales,  vole  ici  pendant  la  nuit,  et  répand 
dans  l'air  autant  de  clarté  que  les  vers  luisans  sur 
lerre. 

On  parle  avec  admiration  de  la  nmltitude  d'a- 
beilles qu'on  rencontre  de  toutes  parts.  On  eoiiuaîi 
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assez ,  dit  Bosnian ,  l'excellence  du  miel  de  Guinée  ; 
il  n'est  pas  moins  célèbre  par  son  extrême  abon- 
dance aux  environs  du  Tlio-Gabon,  du  cap  Lopez  , 
et  plus  haut  dans  le  golfe  de  Guinée  ;  mais  il  n'est 
pas  si  commim  sur  la  côte  d'Or. 

Les  fourmis,  comme  celles  du  Sénégal,  se  com- 
posent des  habitations  avec  un  art  admirable;  elles 
sn  bâiissent  aussi  de  grands  nids  sur  des  arbres  fort 
élevés,  et  souvent  elles  viennent  de  ces  lieux  dans 
ks  forts  hollandais,  en  si  grand  nombre,  qu'elles 
mettent  les  facteurs  dans  la  nécessité  de  quitter 
leurs  lits  :  leur  voracité  est  surprenante;  il  n'y  a 
point  d'animal  qui  puisse  s'en  défendre  :  elles  ont 
souvent  dévoré  des  moulons  et  des  chèvn  s.  Smith 
rapporte  que,  dans  Tespace  d'une  nuit,  elles  lui  ont 
quelquefois  mangé  un  mouton  avec  tant  de  pro- 
])reté,  que  le  plus  habile  anatomisle  n'en  aurait  pas 
fait  un  si  beau  squelette.  Un  poulet  n'est  poiu^  elles, 
qu'un  amusement  d'une  heure  ou  deux;  le  rat  même, 
quelque  léger  qu'il  soit  à  la  course,  ne  peut  échap- 
per à  ces  cruels  ennemis  ;  si  une  seule  fourmi  l'atta- 
que, il  est  perdu  ;  tandis  qu'il  s'efforce  de  la  secouer, 
il  se  trouve  saisi  par  quantité  d'autres  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  accablé  par  le  nombre;  elles  le  traînent 
alors  dans  quelque  lieu  de  sûreté  :  si  leurs  forces 
ne  suffisent  pas  pour  celte  opération ,  elles  font  venir 
un  renfort,  elles  se  saisissent  de  leur  proie,  et  la 
conduisent  en  bon  ordre. 

Ces  fourmis  sont  de  plusieurs  sortes,  grandes, 
petites,  blanches,  noires  et  rouges  :  l'aiguillon  des 
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(lerniAros  cause  une  inflammalinn  liès-violente  vt 
plus  douloureuse  que  celle  des  mlllepleds.  Les 
blanches  sont  aussi  transparentes  que  le  verre,  et 
mordent  avec  tant  de  force ,  que  dans  l'espace  d'une 
nuit  elles  s'ouvrent  un  passage  dans  un  coffre  de 
bois  fort  épais,  en  y  faisant  autant  de  trous  que 
s'il  avait  été  percé  d'une  décharge  de  petit  plomb- 
Les  plus  grosses  n'ont  pas  moins  d'un  pouce  do 
long.  Un  jour  Smith  entreprit  de  briser  un  de 
leurs  nids  avec  sa  canne;  mais  l'unique  effet  de 
plusieurs  coups  fut  d'attirer  des  milliers  do  fourmis 
à  leurs  portes.  Il  prit  aussitôt  le  parti  de  la  fuite, 
se  souvenant  que  la  morsure  d'une  fourmi  noire 
cause  des  douleurs  inexprimables ,  quoiqu'elle  n'ait 
pas  d'autre  effet  dangereux. 

On  distingue  aisément,  à  la  tête  de  leurs  batail- 
lons, trente  ou  quarante  guides  qui  siu-passent  les 
autres  en  grosseur,  et  qui  dirigent  leurs  marches. 
Leurs  expéditions  se  font  ordinairement  la  nuit.  Si 
les  Européens,  en  les  fuyant,  oublient  derrière  eux 
quoKjues  provisions  de  bouche,  ou  d'autres  objets 
comestibles ,  ils  doivent  être  sûrs  que  tout  sera  dé- 
voré avant  le  jour;  l'armée  des  fourmis  se  retire 
ensuite  avec  beaucoup  d'ordre  ,  et  toujours  chargée 
de  quelque  butin  qu'elle  a  la  précaution  d'emporter. 

Pendant  le  séjour  que  Smith  fit  au  cap  Corse,  un 
grand  corps  de  cette  milice  vint  rendre  sa  visite  au 
château.  Il  était  presque  jour  lorsque  l'avant-garde 
entra  dans  la  chapelle,  où  quelques  domestiques 
nègres  étaient  endormis  sur  le  plancher  :  ils  l'ureiit 
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réveillés  par  l'armée  de  leurs  ennemis;  et  Smiili , 
s'éiant  levé  au  bruit,  eut  peine  à  revenir  de  son 
étonnement  ;  Tarrière-garde  énlt  encore  à  la  dis- 
tance d'un  quart  de  mille  :  après  avoir  tenu  conseil 
sur  cet  incident,  on  prit  le  parti  de  mettre  une 
longue  traînée  de  poudre  sur  le  sentier  que  les 
fourmis  avaient  iracé,  et  dans  tous  les  endroils  où 
elles  conimençaieni  à  se  disperser.  On  en  fit  sauter 
ainsi  plusieurs  millions  qui  étaient  déjà  dans  la 
cliapere;  l'arrière-garde,  ayant  reconnu  le  danger, 
tourna  tout  d'un  coup,  et  regagna  directement  ses 
habitations. 

Si  les  fourmis  n'ont  point  un  langage  comme  les 
Nègres,  et  plusieurs  Européens  se  le  sont  imaginé , 
on  ne  peut  douter  ,  ajoute  Smilb  ,  qu'elles  n'aient 
quelque  manière  de  se  communiquer  leurs  inten- 
tions ;  il  s'en  convainquit  par  l'expérience  suivante. 
Ayant  découvert,  à  quelque  dislance  des  nids, 
quatre  fourmis  qui  paraissaient  être  à  la  chasse  ,  il 
tua  un  escargot  et  le  jeta  sur  le  cliemin  ;  elles  pas- 
sèrent quelques  momens  à  reconnaître  si  c'était  une 
proie  qui  leur  convînt ,  ensuite  une  d'entre  elles  se 
délacba  pour  porter  l'avis  à  leur  habitation  ,  tandis 
que  les  autres  demeurèrent  à  faire  la  garde  autour 
du  corps  mort;  bientôt  Rosman  fut  surpris  d'en 
voir  paraître  un  grand  nombre  qui  vinrent  droit  au 
corps,  et  qui  ne  lardèrent  point  àl'enlraîner.  Dans 
d'autres  occasions,  il  prit  plaisir  à  renouveler  la 
même  expérience;  il  observa  que,  si  le  preniirt 
délacliemeiil  ne  sufiisait  pas  pour  la  pesanteur  du 
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fardeau  ,  les  fourmis  renvoyaient  un  second  mes- 
sager  qui  revenait  avec  un  renfort. 

La  disette  ou  la  mauvaise  qualité  des  viandes  et 
des  autres  provisions  rend  les  secours  de  la  mer  fort 
utiles  à  la  conservation  de  la  santé  et  de  la  vie.  Il 
serait  impossible  de  subsister  long- temps  sans  celle 
ressource  ;  car  non-seulement  les  Nègres ,  mais  la 
plupart  des  Européens  mêmes  ne  vivent  que  de  pois- 
son ,  de  pain  et  d'huile  de  palmier.  Ceux  qui  ainienv 
le  poisson  peuvent  s'en  rassasier  pour  cinq  ou  six 
sous;  et  s'ils  ne  s'attachent  point  à  choisir  le  plus 
rare  et  le  plus  beau ,  ils  peuvent  se  satisfaire  aisé- 
ment pour  la  moitié  de  ce  prix.  Si  la  pèche  n'est 
pas  heureuse  ,  comme  il  arrive  souvent  dans  la  sai- 
son de  l'hiver,  ou  dans  le  mauvais  temps ,  la  vie  du 
peuple  est  fort  misérable. 

On  nomme  ,  entre  les  poissor  *  de  mer,  la  do- 
rad'^ ,  la  bonite  ,  les  jacots,  qui  sont  de  la  grosseur 
d'un  veau,  le  brochet  de  mer,  la  morue,  le  thon 
et  la  raie.  Les  petits  poissons,  suiloui  les  sardines, 
y  sont  dans  une  extrême  abondance.  Le  meilleur 
poisson  qu'on  trouve  dans  celte  mer ,  est  la  dorade» 
Elle  a  le  goût  du  saumon.  Les  Anglais  lui  donnent 
le  nom  de  dauphiriy  et  les  Hollandais  celui  de  poisson 
d'or.  On  le  regarde  comme  le  plus  léger  de  tous  les 
animaux  qui  nagent.  Les  dorades  se  laissent  prenv^re 
aisément  lorsqu'elles  sont  pressées  par  la  faim. 

La  bonite  est  un  fort  bon  poisson ,  mais  inférieur 
à  la  dorade;  on  la  prend  dans  les  lieui  où  la  mer 
est  le  plus  agitée. 
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Les  Anglais  du  cap  Corse  regardent  le  poisson 
royal  comme  un  des  meilleurs  et  des  plus  délicats 
de  la  cote  ;  mais  il  demande  d'être  pris  dans  la  sai- 
son qui  lui  convient  :  sa  pleine  longueur  est  d'en- 
i?iron  cinq  pieds.  Quelquefois  on  en  découvre  des 
troupes  nombreuses  au  long  du  rivage.  Plusieurs 
écrivains  le  nomment  seffer ,  d  autres  «è^re ,  parce 
qu'il  a  la  peau  noire. 

On  trouve  assez  abondamment  dans  cette  mer  un 
poisson  de  la  grosseur  des  morues  de  l'Europe,  qui 
porte  le  nom  de  morue  du  Brésil  j  il  est  fort  gras  el 
d'un  excellent  goût. 

Outre  les  poissons  précédens  et  une  infinité 
d'autres,  qui  servent  de  nourriture  ordinaire  aux 
babitans  de  la  côte  ,  il  y  en  a  de  différentes  sortes 
qui  sont  fort  remarquables  par  leur  grandeur, 
leur  force  et  leurs  autres  qualités. 

Le  plus  monstrueux  habitant  des  mers  est  le  ca- 
chalot ,  qui  a  reçu  des  Hollandais  le  noui  de  iword- 
kaper,  et  des  Français  celui  de  soudeur. 

Le  poisson  fétiche  a  tiré  ce  nom  du  respect  ou  de 
l'espèce  de  culte  que  les  Nègres  lui  rendent.  C'est 
un  poisson  d'une  rare  beauté;  sa  peau,  qui  est 
brune  sur  le  dos ,  devient  plus  claire  -^t  plus  bril- 
lante près  de  l'estomac  et  du  \  entre.  Il  a  le  museau 
droit  et  terminé  par  une  espèce  de  corne  dure  et 
pointue  de  trois  pouces  de  longueur;  ses  yeux  sont 
grands  et  vifs.  Des  deux  côtés  du  corps ,  immédia- 
tement après  les  ouïes  ,  on  découvre  quatre  ouver 
litres  en  longtieur  dont  on  ignore  l'usage.  Celui 
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dont  Barbot  a  donné  la  figure  avait  sept  pieds  de 
long.  Il  ne  lui  fut  pas  possible  d'en  goûter ,  parce 
que  rien  ne  peut  engager  les  Nègres  à  le  vendre  ; 
liais  ils  lui  permirent  de  le  dessiner  au  crayon. 

Pendant  le  séjour  qu'Atkins  fît  dans  la  baie  du 
cap  des  Trois-Pointes ,  il  vit  régulièrement ,  vers  le 
soir ,  un  affreu;.  poisson  qui  se  remuait  pesamment 
autour  du  vaisseau.  Ce  monstre,  nommé  diable  de 
mer  par  les  matelots,  et  baudroie  sur  les  côtes  de 
France  ,  a  un  aspect  hideux.  Sa  tête  est  démesuré- 
ment grosse ,  ses  nageoires  ventrales  ont  la  forme 
de  mains.  Entre  ses  yeux  placés  sur  la  partie  supé- 
rieure de  la  tête ,  s'élève  un  long  filament  terminé 
par  une  membrane  assez  large.  Ce  filament  est  suivi 
dans  la  direction  du  dos  d'une  rangée  d'autres  fda- 
mens  qui  diminuent  de  longueur  en  s'éloignant 
de  la  tête ,  garnie  aussi  de  membranes  et  de  fils. 
Des  barbillons  vermiformes  sont  répandus  sur  les 
côtés  du  corps ,  de  la  queue  et  de  la  tête,  au-dessus 
de  laquelle  paraissent  quelques  tubercules  ou  ai- 
guillons. Sa  peau  est  mince ,  flasque  et  sans  écailles. 
La  couleur  de  la  baudroie  est  obscure  en  dessus  et 
blanchâtre  en  dessous.  Ce  poisson  n'ayant  ni  armes 
défensives  dans  ses  tégumens,  ni  fc'?ce  dans  ses 
membres,  ni  célérité  dans  sa  natation  ,  est  malgré 
sa  grandeur  contraint  d'avoir  recours  à  la  ruse  pour 
se  procurer  sa  subsistance,  et  de  réduin  sa  chasse  à 
des  embuscades;  il  s'enfonce  dans  la  vase ,  se  couvre 
de  plantes  marines,  se  cache  entre  les  pierres,  et  ne 
laisse  apercevoir  que  l'extrémité  de  ses  filamens 
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qu'il  agile  en  différens  sens,  et  auxquels  il  donne 
toutes  les  fluctuations  qui  peuvent  les  luire  ressem- 
bler davantage  à  des  vers  ou  autres  appâts  ;  les  au- 
tres poissons,  attirés  par  cette  appaiente  pr(  ie,  s'ap- 
prochent et  sont  engloutis  par  un  seul  mouvement 
de  la  baudroie  dans  son  énorme  gueule,  et  y  sont 
retenus  par  les  innombrables  dents  dont  elle  est 
armée.  Les  autres  poissons  connus  sur  la  côte 
d'Or  sont  les  mêmes  que  nous  avons  ddjà  vus  dans 
ces  mers. 
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CHAPITRE    III. 


Côte  des  Esclaves. 


JLes  navigateurs  européens  étendent  la  côte  des 
Esclaves  depuis  le  Rio  da  Volta,  où  finit  la  côte  d'Or, 
jusqu'au  Rio  Lugos ,  dans  le  royaume  de  Bénin.  La 
côte  suivante  prend  le  nom  de  grand  Bénin  j  celle 
d'après  porte  celui  de  Ouarre ,  et  s'étend  vers  le 
sud  jusqu'au  cap  Formose.  De  là  elle  tourne  à  l'est 
jusquà  Rio  del  Rey ,  d'où  elle  reprend  au  sud  jus- 
qu'au cap  Consalvo,  au-delà  de  l'équaleur,  et  forme 
le  golfe  de  Guinée. 

L'Europe  n'a  que  trois  établissemens  sur  cette 
cote.  Le  premier,  qui  se  nomme  Kita,  est  un 
comptoir  anglais  de  la  Compagnie  royale  d'Afrique, 
éloigné  de  quinze  lieues  à  l'est  de  Lay  ou  d'Alampo, 
sur  la  côte  d'Or.  Le  second  se  nomme  Fida  ou  Juida; 
les  Anglais ,  les  Français  et  les  Hollandais  y  ont  des 
comptoirs  et  des  forts.  Le  troisième  établissement, 
qui  s'appelle  Iakin  ,  est  un  comptoir  anglais  à  trois 
lieues  à  l'est  de  Juida  ;  mais  diverses  raisons  l'ont 
fait  abandonner,  sans  qu'on  ait  pensé  depuis  à  le 
rétablir. 

La  côte  des  Esclaves  comprend  les  côtes  de  Koto , 
de  Popo,  de  Juida  etd'Ardra ,  quatre  royaumes  qui 
se  suivent  immédiatement ,  et  qui  tous  font  le  com- 
merce des  esclaves.  Nous  ne  nous  arrêterons  que  sur 
celui  de  Juida ,  dont  nous  avons  promis  de  donner 
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une  notice.  C'est  le  centre  du  commerce  des  escla- 
ves ,  cl  le  pays  le  plus  fréquenté  et  le  mieux  connu 
des  Européens  sous  cette  latitude. 

Il  commence  à  cinq  ou  six  lieues  du  village  de 
Popo ,  et  s  eiend  à  quinze  ou  seize  lieues  le  long  de 
la  côte;  sa  largeur  est  de  huit  ou  neuf  lieues  dans  les 
terres;  il  est  à  6"  20'  de  latitude  nord  ;  ses  bornes 
sont  le  royaume  de  Popo  au  nord-ouest ,  et  celui 
d'Ardra  au  sud-est . 

Le  pays  est  arrosé  par  deux  ruisseaux  qui  méritent 
néanmoins  le  nom  de  rivières,  et  qui  descendent 
tous  deux  du  royaume  d'Ardra.  Celui  qui  est  le  plus 
au  sud  coule  à  la  dislance  d'une  lieuiï  et  demie  de  la 
mer ,  et  porte  le  nom  d'Iakin ,  qu'il  tire  d'une  ville 
du  royaume  d'Ardra  ;  l'eau  en  est  jaunâtre.  Il  n'est 
navigable  que  pour  les  pirogues;  à  peine  a-l-il  trois 
pieds  de  profondeur;  et,  dans  plusieurs  end  oits, 
il  en  a  beaucoup  moins. 

Le  second ,  qui  se  nomme  Eufrates  (  on  ne  sait 
pas  pourquoi  ce  nom  grec  se  trouve  en  Guinée  ), 
arrose  la  ville  d'Ardra ,  et  va  passer  à  la  distance 
d'une  lieue  de  Sabi  ou  Xavier,  capitale  du  royaume 
de  Juida  ;  il  est  plus  large  et  plus  profond  que  le 
premier;  son  eau  est  excellente,  et,  s'il  n'était  pas 
bouché  par  quelques  bancs  de  sable,  il  serait  navi- 
gable. Les  rois  de  Juida  ont  établi  depuis  long-temps 
à  tous  ces  gués  une  sorte  de  douane  où  tous  les  pas- 
sans  sont  obligés  de  payer  deux  bedjis  ou  eauris. 
Les  grands  du  pays ,  et  les  Européens  mêmes ,  ne 
sont  pas  exempts  de  ce  droit. 
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Tous  les  Européens  qui  ont  fait  le  voyage  de 
Juida  conviennent  que  c'est  une  des  plus  délicieuses 
contrées  de  l'univers.  Les  arbres  y  sont  d'une  gran- 
deur et  d'une  beauté  admirables,  sans  erre  offus- 
qués ,  comme  dans  les  autres  parties  de  la  Guinée , 
par  des  bu'  ssons  et  de  mauvaises  plantes.  La  verdure 
des  campagnes,  qui  ne  sont  divisées  que  par  des 
bosquets  ou  par  des  sentiers  fort  agréables,  et  la 
multitude  des  villages  qui  se  présentent  dans  un  si 
bel  espace ,  forment  la  plus  cbarmante  perspective 
qu'on  puisse  s'imaginer.  Il  n'y  a  ni  montagnes ,  ni 
collines  qui  arrêtent  la  vue.  Tout  le  pays  s'élève 
doucement  jusqu'à  trente  ou  quarante  milles  de  la 
côte,  comme  un  large  et  magnifique  ampbitbéâire, 
d'où  les  yeux  se  promènent  jusqu'à  la  mer;  plus  on 
avance,  plus  on  le  trouve  peuplé,  c'est  la  véritable 
image  des  Cbamps-Élisées  ;  du  moins  les  voyageurs 
osent  donner  ce  nom  à  cette  belle  contrée,  sans 
réflécbir  qu'un  pays  011  l'on  trafique  sans  cesse  de 
la  liberté  des  hommes  rappelle  plutôt  l'idée  de 
l'enfer  que  celle  de  l'Elisée. 

A  ceux  qui  viennent  de  la  mer  cette  contrée  pré- 
sente un  spectacle  cbarmant  :  c'est  un  mélange  de 
petits  bois  et  de  grands  arbres.  Ce  sont  des  groupes 
de  bananiers  y  de  figuiers,  d'orangers,  etc. ,  au  tra- 
vers desquels  on  découvre  les  toits  d'un  nombre 
infini  de  villages,  dont  les  maisons,  couvertes  de 
paille  et  couronnées  de  cannes,  forment  un  très- 
beau  paysage. 
Les  Nègres  de  Juida,  bien  différens  de  la  plu« 
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|)arl  (les  peuples  de  Gniiu'o,  u'ahaiidon lient  qm- 
les  terres   absoliinienl  slrrilcs  :  loul  est  eiillivé, 
semé,  pluiilé,  jusrpraux  enclos  de  leurs  villages  et 
do  leurs  maisons.  Leur  activité  va  si  loin,  cpie  le 
jour  de  It.'ur  moisson  ils  recommencent  à  sen)er, 
sans  laisser  à  la  terre  un  monuml  de  repo.,    Aussi 
leur  terroir  est-il  si  fertile,  qu'il  produit  deux  ou 
trois  fois  l'année.   Les  pois  succèdent  au  riz;   le 
millet  vient  après  les  pois  ;  le  maïs  après  le  millet  j 
les  patates  et  les  ignames  après  le  maïs.  Les  bords 
des  fossés ,  des  liaies  et  des  enclos  sont  plantés  de 
melons  et  de  légumes.  Il  ne  reste  pas  un  pouce 
de  terre  en  fi:iche.  leurs  grands  chemins  ne  sont 
que  des  sentiers.  La  méthode  commune ,   pour 
la  culture  des  terres,  est  de  l'ouvklr  en  sillons. 
La  rosée  qui  se  rassemble  au  fond  de  ces  ouver- 
tures, et   l'ardeiu'  du  soleil   qui  en  échauffe  les 
cotés,  butent  beaucoup  plus  les  progrès  de  leurs 
plantes  et  de  leurs  semences  que  dans  un  terroir 
plat.  I 

Avec  si  peu  d'étendue ,  le  royaume  de  Juida  est 
divisé  en  vingt-six  provinces  ou  gouvernemens,  qui 
tirent  leurs  noms  des  principales  villes.  Ces  petits 
étals  sont  distribués  entre  les  principaux  seigneurs 
du  pays,  et  deviennent  héréditaires  dans  leuis 
lamilles.  Le  roi,  qui  n'est  que  leur  chef,  gouverne 
particulièrement  la  province  de  Sabi  ou  Xavier, 
c'est-à-dire  celle  qui  passe  pour  la  première  d^i 
royaume,  comme  la  ville  du  même  nom  en  05 1 
la  capitale. 
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Tout  le  pays  est  si  rein  pli  de  vlllagj's  et  si  peu- 
plé ,  qu'il  ne  parait  composer  (pi'uiie  seule  ville, 
divisée  en  autant  de  (piarliers,  et  parla«;ée  seule- 
ment par  des  lerrcs  cultivées ,  qu'on  prendrait  pour 
des  jardins. 

Aussitôt  que  les  Nègres  voient  entrer  dans  la  rade 
un  vaisseau  de  l'Europe ,  ils  méprisent  tous  les  dan- 
gers pour  apporter  à  bord  du  poisson;  l'expérience 
les  rend  surs  d'être  bien  payés,  et  d'obtenir  quel- 
ques verres  d'eau-de-vie  par-dessus  :  c'est  par  leurs 
pirogues  (jue  les  capitaines  de  chaque  nation  écri- 
vent aux  direclcursgénéranx  pour  leur  donner  avis 
de  leur  arrivée.  Après  avoir  réglé  les  signaux  de 
mer  et  de  terre ,  et  fait  dresser  des  tentes  sur  le  ri- 
vage ,  le  capitaine  se  met  dans  sa  chaloupe  pour 
s'avancer  à  cent  pas  de  la  barre ,  e'est-à-dire  jus- 
qu'au lieu  où  commence  la  grande  agiiàlioJi  des 
vagues  :  il  y  trouve  une  pirogue  qui  l'attend.  Les 
personnes  sensées  se  dépouillent  de  leurs  babils 
jusqu'à  la  clioniise,  parce  que  le  moindre  de  tqus 
les  maux  qu'on  peut  craindre  est  d'être  bien  mouillé 
de  la  troisième  vague;  toute  l'adresse  cle^  pameurs 
ne  peut  garantir  la  pirogue  d'être  couverte  d'eau, 
et  l'on  est  inondé  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds.  Les 
Nègres  sautx?nt  dehors;  et  y  secondés  par  ceux  qui 
les  attendent  au  rivage,  ils  mettent  la  pirogue  et 
tous  les  passagers  sur  le  sable,     .t      :        '» 

Il  ne  set  a  point  inutile  d'expliquer  ici  ce  que 
c'est  que  celte  barre  qui  règne  tout  le  long  de  Ia 
côte  de  Guinée,  et  qui  est  plus  ou  moins  dange- 
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reuse ,  suivant  la  position  des  cotes ,  et  suivant  la 
nature  des  vents  auxquels  elle  est  exposée. 

Par  le  terme  de  barre,  on  entend  l'effet  produit 
par  trois  vagues ,  qui  viennent  se  briser  successive- 
ment contre  la  côte ,  et  dont  la  dernière  est  toujours 
la  plus  dangereuse ,  parce  qu'elle  forme  une  sorte 
d'arcade  assez  haute  et  d'un  assez  grand  diamètre 
pour  couvrir  entièrement  une  pirogue ,  la  remplir 
d'eau  et  l'abîmer  avant  qu'elle  puisse  toucher  au  ri- 
vage. Les  deux  premières  vagues  ne  s'enflent  pas 
tant ,  et  ne  forment  point  d'arche  en  approchant  du 
rivage  :  la  première ,  parce  qu'elle  n'est  pas  re- 
poussée par  une  vague  précédente  qui  ait  eu  le 
temps  de  se  briser  ava."l  qu'elle  arrive  ;  la  seconde , 
parce  que  le  retour  seul  de  la  première  n'a  pas 
assez  de  force  pour  repousser  fort  impétueusement 
celle  qui  la  suit.  Mais  la  troisième ,  qui  trouve  le 
repoussement  de  la  seconde  augmenté  par  celui  de 
la  première ,  forme  cette  arche  terrible ,  qui  porte 
proprement  le  nom  de  barre,  et  qui  a  causé  h 
perte  de  tant  de  malheureux. 

L'adresse  des  rameurs  nègres  consiste  à  sauter 
promptement  dans  l'eau  ^  et  à  soutenir  la  pirogue 
des  deux  côtés ,  pour  empêcher  qu'elle  ne  tourne. 
Cette  opération  la  conduit  à  terre  dans  un  moment, 
avec  autant  de  sûreté  pour  les  passagers  que  pour 
les  marchandises.  Depuis  que  les  Européens  font 
le  commerce  à  Juida,  les  Nègres  du  pays  ont 
eu  le  temps  de  se  familiariser  avec  ce  dangereux 
passage.  Il  est  rare  à  présent  qu'une  pirogue  y  pé- 
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risse.  Il  arrive  encore  plus  rarement  que  les  rameurs 
aient  quelque  risque  à  courir,  parce  qu'ils  sont 
excellens  nageurs ,  et  qu'étant  nus ,  ils  comptent 
pour  rien  d'être  un  peu  secoués  par  les  flots.  Leur 
hardiesse  est  si  tranquille ,  qu'ils  profitent  souvent 
de  l'occasion  pour  dérober  de  l'eau-de-vie  ou  des 
cauris.  S'ils  n'ont  pas  quelques  Européens  qui  les 
observent ,  ils  cessent  quelque  temps  d'avancer,  en 
soutenant  la  pirogue  avec  leurs  rames ,  tandis  qu'un 
des  plus  adroits  perce  les  barils  et  sert  de  l'eau-de* 
vie  à  tous  les  autres  ;  ensuite  ils  recommencent  à 
ramer  de  toutes  leurs  forces ,  et  lorsqu'ils  arrivent  au 
rivage,  ils  racontent  froidement,  pour  excuser 
leur  lenteur,  que  la  pirogue  a  fait  une  voie  d'eau , 
et  qu'ayant  été  forcés  de  la  boucher,  ils  ont  eu 
beaucoup  de  peine  à  surmonter  les  difficultés. 
S'ils  sont  observés  de  si  près,  qu'ils  ne  puissent 
tromper,  ils  ont  l'art  de  renverser  la  pirogue 
dans  quelque  lieu  où  les  barils  et  les  caisses  cou- 
lent à  fond ,  et  la  nuit  suivante  ils  reviennent  les 
pêcher. 

Après  avoir  débarqué  les  marchandises,  on  les 
place  sous  des  tentes  que  les  capitaines  font  dres- 
ser sur  le  rivage.  Au  sommet  de  ces  lentes ,  on  élève 
des  pavillons  qui  servent  à  donner  les  signaux  ré« 
glés  entre  les  marchands  qui  sont  à  terre  et  les 
barques  qui  demeurent  à  l'ancre  au-delà  de  la 
barre ,  car ,  \  si  peu  de  distance ,  il  n'en  est  pas 
moins  impossible  de  se  faire  entendre  en  criant , 
et  mémo  avec  le  porie-voix.  Le  bruit  des  vagues. 
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qui  se  brisent  incessamment  contre  la  rade,  l'em- 
porte sur  celui  du  tonnerre» 

Autrefois  les  Anglais  et  les  Hollandais  étaient 
seuls  en  possession  du  commerce  de  Juida  ;  mais 
les  Français  obtinrent  par  degrés  la  liberté  d'y  bâ- 
tir un  fort;  et  l'adresse  des  babitans  a  fa"  ouvrir 
enfin  leur  port  à  toutes  les  nations.  Il  en  résulte  un 
effet  très -désavantageux  pour  la  Compagnie  an- 
glaise d'Afrique  :  le  prix  des  esclaves ,  qui  était  an- 
ciennement réglé  pour  elle  à  trois  livres  sterling 
par  tête  (72  fr.)  ,  est  monté  dans  ces  derniers  temps 
jusqu'à  vingt  (4^0  fr.  ). 

Il  se  tient ,  tous  les  quatre  jours,  un  grand  mar- 
ebé  à  Sabi  ou  Xavier ,  dans  différens  endroits  de 
cette  ville.  Il  s'en  lient  un  autre  dans  la  province 
d'Aploga ,  où  la  foule  est  si  grande  ,  qnm  n'y 
voit  pas  ordinairement  moins  de  cinq  ou  si^  nuliie 
marcbands. 

Ces  ma  reliés  sont  réglés  avec  tant  d'ordr.i  et  de 
sagesse,  qu'il  ne  s'y  passe  jamais  rien  contre  les 
lois.  Cbaque  espèce  de  marcbands  et  de  marcban- 
dists  a  sa  place  assignée.  Il  est  permis  à  ceux  qui 
achètent  de  marcbander  aussi  long-temps  qu'il  leur 
plaît ,  mais  sans  tumulte  et  sans  fraude.  Le  roi 
nonmie  un  juge ,  assisté  de  quatre  ofïiciers  bien 
armés  ,  qui  a  non-seulement  le  droit  d'inspection 
sur  toutes  sortes  de  commerce  ,  mais  celui  d'écou- 
ter les  plaintes  et  de  les  terminer  jwir  une  comte 
décision ,  en  vendant  pour  l'esclavage  ceux  qui  sont 
convaincus  de  vol ,  ou  d'avoir  troublé  le  repos  pu- 
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blic.  Outre  ce  magislral ,  un  grand  du  royaume  , 
nommé  le  honagongla ,  est  chargé  du  soin  de  la 
monnaie  ou  des  bedjis.  Il  en  faut  quarante  pour 
faire  un  toqua.  Cet  officier  examine  les  cordons , 
et  s'il  y  trouve  une  coquille  de  moins ,  il  les  con- 
fisque au  profit  du  roi. 

Les  marchés  sont  environnés  de  petites  baraques 
qui  sont  occupées  par  des  cuisinicîs  ou  des  trai- 
teurs pour  la  commodité  du  public.  Il  ne  manque 
rien  dans  tous  ces  marchés.  On  y  vend  des  esclaves 
de  tous  les  âges  et  des  deux  sexes  ,  des  bœufs  et  des 
vaches,  des  moutons,  des  chèvres,  des  chiens  oi 
de  la  volaille ,  et  des  oiseaux  de  toute  espèce  ;  des 
singes  et  d'autres  animaux  ;  des  draps  de  l'Europe, 
des  toiles ,  de  la  laine  et  du  coton  ,  des  calicots  ou 
toiles  des  Indes ,  des  étoffes  de  soie ,  des  épices ,  des 
merceries,  de  la  porcelaine  de  la  Chine ,  de  l'or  en 
poudre  et  en  lingots  ,  du  fer  en  barre  et  en  œuvre  ; 
enfin    toutes   sortes  de  marchandises  d'Europe , 
d'Asie  et  d'Afrique ,  à  des  prix  fort  raisonnables. 
Cette  abondance  est  d'autant  plus  surprenante  , 
qu'une  partie  de  tous  ces  biens  est  achetée  de  la 
seconde  ou  de  la  troisième  main  par  des  marchands 
t(ui  les  vont  revendre  à  trois  ou  quatre  cents  lieue$ 
du  pays.  :       ' 

Les  principales  marchandises  du  royaume  de 
Juida  sont  les  étoffes  de  la  fabrique  des  femmes  > 
les  nattes,  les  paniers,  les  cruches  pour  le  peytou, 
les  calebasses  de  toutes  sortes  de  grandeurs,  les  plats 
et  les  tasses  de  bois,  les  pagnes  roug*'»  et  bleuets, 
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la  malaguette  ,  le  sel,  riiuile  de  palmier,  le  kanki 
cl  d'autres  denrées. 

Le  commerce  des  esclaves  est  exercé  par  les 
hommes,  et  celui  de  toutes  les  autres  marchandises 
par  les  femmes.  Nos  plus  fins  marchands  pourraient 
recevoir  des  leçons  de  ces  habiles  Négresses ,  soit 
dans  lart  du  débit ,  soit  dans  celui  des  comptes. 
Aussi  les  hommes  se  reposent-ils  entièrement  sur 
leur  conduite. 

La  monnaie  courante  dans  tous  les  marchés  es; 
de  la  poudre  d'or  ou  desbedjis.  Comme  on  ne  con- 
naît pas  l'usage  du  crédit,  les  marchands  n'ont  pas 
l'embarras  des  livres  de  compte. 

Les  Européens ,  les  seigneurs  de  Juida ,  et  les 
Nègres  riches  ,  se  font  porter  dans  des  hamacs  sur 
les  épaules  de  leurs  esclaves.  C'est  du  Brésil  que 
viennent  les  plus  beaux  hamacs  :  ils  sont  de  coton. 
Les  uns  sont  d'une  élofFe  continue,  comme  le  drap  j 
les  autres  à  jour ,  comme  nos  filets  pour  h  pêche. 
Leur  longueur  ordinaire  est  de  sept  pieds  sur  dix, 
douze  et  quatorze  de  largeur.  Aux  deux  extrémités 
il  y  a  cinquante  ou  soixante  nœuds  d'un  tissu  de 
soie  ou  de  colon ,  que  les  Nègres  appellent  rubans , 
chacun  de  la  longueur  de  trois  pieds.  Tous  les  ru- 
bans de  chaque  bout  s'uni  ssent  pour  composer  une 
chaîne,  au  travers  de  laquelle  on  passe  une  corde, 
qu'on  attache  des  deux  côtés  au  bout  d'une  perche 
de  bambou  longue  de  quinze  ou  seize  pieds  ;  de 
sorte  que  le  hamac  suspendu  prend  la  forme  d'un 
demi-'cercle.  Deux  esclaves  portent  les  deux  extré- 
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mités  de  la  perche  sur  leur  tête.  La  personne  qui  se 
fait  porter  s\')ssied  ou  se  couche  de  toute  sa  lon- 
gueur dans  le  hamac  ;  mais  elle  ne  se  met  pas  en 
ligne  directe ,  parce  que ,  dans  cette  situation  ,  elle 
aurait  le  corps  plié  et  les  pieds  aussi  hauts  que  la 
léte.  Sa  position  est  diagonale,  c'est-à-dire,  qu'ayant 
la  tcte  et  les  pieds  d'un  coin  à  l'autre  ,  elle  est  aussi 
commodément  que  dans  un  lit.  Les  personnes  de 
distinction  se  servent  d'un  oreiller  qui  leur  sou- 
tient la  tête. 

Les  hamacs  qu'on  apporte  du  Brésil  sont  de  dif- 
férentes couleurs  et  fort  bien  travaillés ,  avec  des 
soupentes  et  des  franges  de  la  même  étoffe  ,  qui 
tombent  des  deux  côtés,  et  leur  donnent  fort  bonne 
grâce.  On  s'y  sert  ordinairement  d'un  parasol 
qu'on  tient  à  la  main.  Si  l'on  voyage  pendant  la 
nuit ,  on  passe  sur  la  perche  une  toile  cirée  pour 
se  garantir  de  la  rosée,  qui  est  dangereuse  dans  ce 
pays.  Il  n'y  a  point  de  litière  où  l'on  dorme  si  com- 
modément que  dans  cette  voiture. 

Lorsque  les  directeurs  sortent  du  comptoir  pour 
la  promenade  ou  pour  quelque  voyage,  ils  sont  tou- 
jours escortés  d'un  capitaine  nègre ,  ou  d'un  seigneur 
qui  protège  leur  nation ,  et  qui  suit  immédiatement 
dans  son  hamac.  A  la  tête  du  convoi ,  un  Nègre 
porte  l'enseigne  de  la  nation.  Il  est  suivi  d'une 
garde  de  cent  ou  deux  cents  Nègres,  avec  leurs 
tambours  et  leurs  trompettes.  Ceux  qui  ont  des 
fusils  tirent  continuellement.  Les  tambours  battent , 
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les  trompeiies  sonnent,  et  la  marche  n'est  qu'une 
danse  continuelle. 

La  qualité  du  climat  ne  laisse  point  aux  Euro- 
péens le  choix  d'une  autre  voiture.  Ils  ne  pourraient 
faire  un  mille  à  pied  dans  l'espace  d'un  jour,  sans 
être  affuihlis  dangereusement  par  l'excès  de  la  clia- 
leur  ;  au  lieu  qu'ils  sont  fort  soulagés  dans  un  hamac 
par  la  toile  qui  les  couvre,  et  par  le  mouvement  de 
l'air  que  leurs  porteurs  agitent  continuellement. 

Les  hdbitans  naturels  de  cette  contrée  sont  géné- 
ralement de  haute  taille,  bien  faits  et  robustes. Leur 
couleur  n'est  pas  d'un  noir  de  jais  si  luisant  que  sur 
la  côte  d'Or ,  et  l'est  encore  moins  que  sur  le  Sé- 
négal et  sur  lu  Gambie.  Mais  ils  sont  beaucoup  plus 
industrieux  et  plus  capables  de  travail ,  sans  être 
moins  ignorans. 

Avec  peu  do  lumières,  ils  sont  pourtant  très- 
civilisés  et  très-polis.  Bosman  les  met  fort  au-dessus 
de  tous  les  autres  Nègres ,  autant  pour  les  mauvaises 
que  pour  les  bonnes  qualités. 

Les  devoirs  mutuels  de  la  civilité  sont  si  bien 
établis  entre  eux,  et  leur  respect  va  si  loin  pour 
leurs  supérieurs,  ^^^>  dans  les  visites  qu'ils  leur 
rendent,  ou  dans  une  simple  rencontre,  l'inférieur 
se  jette  à  genoux,  baise  trois  fois  la  terre,  en  frap- 
pant des  mains,  souhaite  le  bonjour  à  celui  qu'il  se 
croit  obligé  d'honorer,  et  le  félicite  sur  sa  santé  ou 
sur  d'autres  avantages  dont  u  le  voit  jouir.  De  l'autre 
côté,  le  supérieur,  sans  changer  de  posture,  fait 
une  réponse  obligeante,  bat  doucement  les  mains^ 
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Pt  souliaitc  aussi  le  bonjour.  L'inférieur  no  cesse 
p;»s  de  demeurer  assis  à  terre  ou  proslerné,  jusqu'à 
ce  que  l'autre  le  quitte  ou  lui  témoigne  que  c'est 
assez.  Si  c'est  l'inférieur  que  ses  affaires  obligent 
de  partir  le  premier,  il  en  demande  la  permission 
et  se  retire  en  rampant;  car  on  regarderait  connue 
un  crime  dans  la  nation  de  paraître  debout  ou  de 
s'asseoir  sur  un  banc  devant  ses  supérieurs.  Les 
'  nfuns  ne  sont  pas  moins  respectueux  pour  leur 
père,  et  les  femmes  pour  leur  mari.  Ils  ne  leur 
présentent  et  ne  reçoivent  rien  d'eux  sans  se  mettre 
à  genoux,  et  sans  employer  les  deux  mains;  ce  qui 
passe  encore  pour  une  plus  grande  marque  de  sou- 
mission. S'ils  leur  parlent,  c'est  en  se  couvrant  la 
bouche  de  la  main ,  dans  la  crainte  de  les  incom- 
moder par  leur  baleine. 

Deux  personnes  d'égale  condition  qui  se  rencon- 
trent commencent  par  se  mettre  à  genoux  et  frap- 
pent des  mains,  après  quoi  elles  se  saluent,  en  faisant 
des  vœux  pour  leur  bonheur  et  leur  santé  mutuels. 
Qu'une  personne  de  distinction  éternue,  toutes  les 
personnes  présentes  tombent  à  genoux ,  baisent  la 
terre ,  frappent  des  mains  et  lui  souhaitent  toutes 
sortes  de  prospérités.  Un  Nègre  qui  reçoit  quelque 
présent  de  son  supérieur  frappe  des  mains,  baise  la 
terre  et  fait  un  remercîment  fort  affectueux.  Enfin 
les  distinctions  de  rang  et  les  gradations  de  respect 
sont  aussi  bien  observées  entre  les  Nègres  de  Juida 
que  dans  aucun  autre  endroit  du  monde,  bien  diflé- 
reiîs  de  ceux  de  l'a  côte  d'Or,  qui  vivent  ensemble 
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comme  des  brutes,  sans  aucune  idée  de  bienséance 
et  de  politesse. 

Les  mêmes  cérémonies  se  répètent  scrupuleuse- 
ment chaque  fois  qu'on  se  rencontre,  fût-ce  vingt 
fois  le  jour  ;  et  la  négligence  dans  ces  usages  est 
punie  par  une  amende.  Toute  la  nation ,  dit  Des- 
marchais, marque  une  complaisance  et  une  consi- 
dération singulières  pour  les  Français  :  le  dernier 
roi  de  Juida  portait  si  loin  ce  sentiment,  qu'un  de 
ses  principaux  officiers  ayant  insulté  un  Français, 
et  levé  la  canne  pou»-  le  frapper,  il  lui  fît  couper  la 
tête  sur-le-champ,  sans  se  laisser  fléchir  par  les 
ardentes  sollicitations  du  directeur  français  en  fa- 
veur  du  coupable. 

Les  Chinois  mêmes  ne  portent  pas  plus  loin  les 
formalités  du  cérémonial,  et  ne  les  observent  pas 
avec  plus  de  rigueur.  Un  Nègre  de  Juida  qui  se 
propose  de  rendre  visite  à  son  supérieur  envoie 
d'abord  chez  lui  pour  lui  faire  demander  sa  per- 
mission et  l'heure  qui  lui  convient  :  après  avoir 
reçu  sa  réponse,  il  sort  accompagné  de  tous  ses 
domestiques  et  de  ses  instrumens  musicaux ,  si  sa 
condition  lui  permet  d'en  avoir  :  ce  cortège  marche 
devant  lui  lentement  et  en  fort  bon  état  ;  il  ferme 
la  marche,  porté  par  deux  esclaves  sur  son  hamac; 
lorsqu'il  est  arrivé  à  quelques  pas  du  terme ,  il  des- 
cend et  s'avance  à  la  première  porte ,  où  il  trouve 
les  domestiques  de  la  maison  ;  alors  il  fait  cesser  la 
musique,  et  se  prosterne  à  terre  avec  tout  son  train; 
les  domestiques  qui  sont  venus  pour  le  recevoir  se 
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mettent  dans  la  même  posture  ;  on  dispute  long- 
temps à  qui  se  lèvera  le  premier;  il  entre  enfin  dans 
la  première  cour,  il  y  laisse  le  gros  de  ses  gens,  et 
ii'ei:^  prend  qu'un  petit  nombre  à  sa  suite. 

Le»  domestiques  de  la  maison  l'ayant  introduit 
dans  la  salle  d'audience,  il  y  trouve  le  maître  assis, 
qui  ne  fait  pas  le  moindre  mouvement  pour  quitter 
sa  position  ;  il  se  met  à  genoux  devant  lui,  baise  la 
terre,  frappe  des  mains,  et  souhaite  à  son  seigneur 
une  longue  vie  avec  toutes  sortes  de  prospérités  :  il 
répèle  trois  fois  cette  cérémonie,  après  quoi  l'autre, 
sans  se  remuer,  lui  dit  de  s'asseoir,  et  le  fait  placer 
vis-à-vis  de  lui  sur  une  natte  ou  sur  unechfiise, 
suivant  la  manière  dont  il  est  assis  lui-même;  il 
commence  alors  la  conversation  :  lorsqu'elle  a  duré 
quelque  temps,  il  fait  siqno  à  ses  gens  d'apporter 
des  liqueurs,  et  les  présente  à  son  hôte;  c'est  le 
signal  de  la  retraite.  L'étranger  recommence  alors 
SOS  génuflexions  avec  les  mêmes  complimens,  et  se 
retire  ;  les  domestiques  de  la  maison  le  eoi^duisent 
jusqu'à  la  porte ,  et  le  pressent  de  remonter  dans 
son  hamac;  mais  il  s'en  défend,   et  de  part   et 
d'autre,   on  se  prosterne  comme  à  l'arrivée;  il 
monte  ensuite  dans  le  hamac  ;  les  Inslrumens  re- 
rommencent  à  jouer,   et  le  convoi  se  remet  en 
juarche  dans  le  même  ordre  qu'il  est  venu.  Il  pa- 
raît, par  ce  détail,  que  la  politesse  des  inférieurs 
est  très-soumise,  et  celle  des  supérieurs  très-hu- 
miliante. Quoi  qu'en  disent  les  voyageurs,  ce  n'est 
pas  là  le  chef-d'œuvre  de  l'urbanité;  celle  de  l'Eu- 
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ro|>c  est  iiinninicnt  mieux:  cnlcnduo,  puisqu'<'lle 
consiste  à  étul>lir,  aulaiu  qu'il  est  possible,  les  ap- 
parences (le  r<';^alilé. 

M.iis  si  les  habilans  de  Juida  surpassent  tous  les 
autres  Nè^j^rcs  en  industrie  comme  en  politesse,  ils 
l'eiuportent  beaucoup  aussi  par  le  goût  et  la  subti- 
lité qu'ils  ont  pour  le  vol.  A  l'arrivée  de  Bosnian 
dans  ce  comptoir,  le  roi  lui  déclara  que  ses  sujets  ne 
ressemblaient  point  à  ceux  d'Ardra  et  des  autres  pays 
voisins,  qui  étaient  capables,  au  moindre  niécon- 
lentement,  d'empoisonner  les  Européens  :  «  C'est , 
(t  lui  dit  le  prince,  ce  que  vous  ne  devez  jamais  crain- 
«  dre  ici  ;  mais  je  vous  avertis  de  prendre  garde  à  vos 
«  marchandises,  car  mon  peuple  est  fort  enclin 
«  au  vol ,  et  ne  vous  laissera  que  ce  qu'il  ne  pourra 
«  prendre.  »  Bosman ,  charmé  de  cette  franchise , 
résolut  d'être  si  attentif,  qu'on  ne  put  le  tromper 
aisément;  mais  il  éprouva  bientôt  que  l'adresst; 
des  habitans  surpassait  toutes  ses  précautions.  Il 
ajoute  qu'à  l'exception  de  deux  ou  trois  des  princi- 
paux seigneurs  du  pays ,  toute  la  nation  de  Juiila 
n'est  qu'une  troupe  de  voleurs ,  d'une  expérience  si 
consommée  dans  leur  profession,  que  de  l'aveu 
des  Français ,  ils  entendent  mieux  cet  art  que  les 
plus  habiles  fdous  de  Paris. 

Les  Nègres  de  Juida  sont  généralement  niieiix 
vêtus  que  ceux  de  la  côte  d'Or;  mais  ils  n'ont  pas 
d'ornemens  d'or  et  d'argent  :  leur  pays  ne  produi» 
aucuîi  de  ces  précieux  métaux ,  et  les  habitans  n  eii 
connaissent  pas  même  le  prix. 
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Le  l)l(î  des  Nègres  de  Juida  est  le  nillet.  Ils  ont 
l'art  de  le  moudre  entre  deux  pierres,  qu'ils  a[)pel- 
lent/;ie/7'e5  dehanhi^  à  peu  près  comme  les  peiïilres 
broient  leurs  coideurs  :  de  la  farine  pétrie  avec  uu 
peu  d'eau  ils  composent  des  morceaux  de  pâle  qu'ils 
font  bouillir  dans  un  pot  de  terre,  ou  cuire  au  l'eu  sur 
vm  fer  ou  une  pierre  ;  cette  espèce  de  pain ,  qu'ils 
appellent  kanki,  se  mange  avec  un  peu  d'huile  de 
palmier  :  une  calebasse    de  pojtou  et   quelques 
ignames,  ou  quelques  patates  qu'ils  y  joignent,  sont 
la  nourriture  ordinaire  du  plus  grand  nombre. 

La  plupart  des  usages  de  Juida  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  ceux  de  la  côte  d'Or,  à  l'excep- 
tion de  ce  qui  regarde  le  culte  religieux. 

Les  hommes  ont  comnumément  un  plus  grand 
nombre  de  femmes  que  sur  la  cote  d'Or.  Sans  être 
extrêmement  fécondes ,  elles  sont  fort  éloignées 
d'être  stériles,  et  non-seulement  les  hommes  sont 
ardens  et  robustes,  mais  ils  emploient  divers  in- 
içrédiens  pour  exciter  la  nature.  Bosman  a  vu  des 
Nègres  qui  se  glorifiaient  d'avoir  plus  de  deux  cents 
onfans.  Ayant  demandé  un  jour  au  capitaine  Agoci  > 
(jui  servait  depuis  plusieurs  années  d'interprète  aux 
Hollandais,  si  sa  famille  était  nombreuse,  parce 
qu'il  était  toujours  suivi  de  quantité  d'enfans,  le 
INègre  répondit  avec  un  soupir,  qu'il  n'en  avait  que 
soixante-dix ,  et  qu'il  lui  en  était  mort  le  même 
nombre.  Le  roi ,  qui  était  témoin  de  celte  conver- 
sation ,  assura  Bosman  qu'un  de  ses  vice-rois  avait 
repoussé  un  puissant  ennemi  sans  aulre  secours  que 
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SCS  fils  et  sps  pclits-fils,  avec  tous  sos  esclaves,  cl  (pur 
celte  r<niille  élait  composée  «le  deux  miP^^  liom- 
nies ,  au  nombre  desquels  il  ne  comptait  ni  les  filles 
ni  plusieurs  en  fans  morts.  Cela  rappelle  les  {jucrres 
de  famille  entre  les  patriarches.  Il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner que  le  pays  soit  si  peuplé ,  et  qu'il  en  sorte  an- 
nuellement un  si  grand  nombre  d'esclaves. 

D'ailleurs,  les  richesses  consistent  dans  la  multi- 
tude des  enfans,  mais  les  pères  en  disposent  à  leur 
gré,  et  ne  réservant  quelquefois  que  l'aîné  des  mâ- 
les, ils  vendent  tout  le  reste  pour  l'esclavage  :  un 
royaume  de  si  peu  d'étendue  fournit  tous  les  mois 
un  millier  d'esclaves  au  marché. 

I^a  circoncision  des  enfans  est  une  pratique  éta- 
blie dans  cette  contrée ,  sans  que  les  habitans  en 
puissent  apporter  d'autre  raison  que  l'usage  de  leurs 
pères,  dont  ils  en  ont  reçu  l'exemple;  on  soumet 
même  quelques  filles  à  celte  cérémonie  sangluni».'. 

A  la  mort  d'un  père,  l'aîné  des  fils  hérite,  non- 
seulement  de  tous  ses  biens  et  de  ses  beslianx,  mais 
même  de  ses  femmes,  avec  lesquelles  il  commence 
aussitôt  à  vivre  en  qualité  de  mnri;  sa  mère  seuK; 
est  exceptée;  elle  devient  maîlresse  d'elle-même , 
dans  un  logement  séparé,  avec  un  fonds  réj^Ié  poiii 
sa  subsistance; cet  usage  n'est  yias  moins  établi  poui 
le  peuple  que  pour  le  roi  et  les  seigneurs. 

L'applicalion  extraordinaire  que  les  Nègres  de 
Juida  apportent  au  commerce  et  à  l'agriculture 
ne  leur  oie  pas  le  goût  du  plaisir  et  de  l'amuse- 
ment; leur  principale  passion  dans  ce  genre  et 
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pour  le  jeu.  Hosman  rapporte  cpills  y  rlsrpient  vo- 
lontiers tout  ce  cpi'ils  possèdent,  et  (pi'après  avoir 
])erdu  leur  argent  et  leurs  niarclunifliscs,  ils  soin 
capables  de  jouer  leurs  fennnes,  leurs  cnluns ,  et  de 
Hnir  par  se  jouer  eux-m6mes. 

Desmarcliais  observe  en  effet  qu'avec  autant  de 
passion  pour  le  jeu  que  les  Chinois,  ils  se  dispensent 
de  les  imiter  sur  un  seul  point  :  c'est  qu'au  Heu  de 
se  pendre  après  avoir  tout  perdu ,  ils  jouent  leur 
propre  corps,  et  sont  vendus  par  celui  que  la  fortune 
favorise.  Ce  désordre  avait  cng.igé  un  de  leurs 
rois  à  défendre  tous  les  jeux  de  hasard  sous  peine 
fie  l'esclavage.  ' 

Ils  appréhendent  teî'emen"  la  met,  qu'ils  ne 
peuvent  en  entendre  parler,  dans  la  n  i.nte  de  hâter 
son  arrivée,  en  prononçant  so'i  nom  ;  c'est  m  crime 
capital  de  la  nommer  devaiM  h  roi  et  les  grands. 
Bosman  se  disposant  à  partir,  dans  son  premier 
voyage,  demanda  au  roi,  qui  lui  devait  environ 
cent  livres  sterling  (2/|Oo  fr.),  de  qui  il  recevrait 
cette  somme  a  son  retour,  en  cas  de  mort  :  tous  les 
assistans  paiiircnt  extrêmement  surpris  à  cette  ques- 
tion ;  mais  le  roi ,  qui  entendait  un  peu  la  langue 
portugaise,  considérant  que  Bosman  ignorait  les 
usages  du  pays,  !.';  répondit  avec  un  sourire  : 
«  Soyez  là-dessus  sans  inquiétude  ;  vous  ne  me 
(<  trouverez  pa»  mort ,  car  je  vivrai  toujours.  » 
Bosman  s'aperçut  fort  bien  qu'il  avait  commis  une 
imprudence.  Lorsqu'il  fut  retourné  au  comptoir, 
son  interprète  lui  apprit  qu'il  était  défendu,  sous 
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peine  de  la  vie ,  de  parler  de  mort  en  présence  du 
roi,  et  bien  plus  de  parler  de  la  sienne.  Cependant 
étant  devenu  plus  familier  avec  ce  prince,  dans 
son  second  et  dans  si  \  troisième  voyage ,  il  prit 
la  liberté  de  railler  souvent  les  seigneurs  de  la  cour 
sur  la  crainte  qu'ils  avaient  de  la  mortj  il  parvint 
à  les  faire  rire  de  leur  propre  faiblesse ,  et  le  roi 
même  prenait  plaisir  à  l'entendre  ;  mais  les  Nègres 
n'en  étaient  pas  moins  réservés  ,  et  n'osaient  ouvrir 
la  bouche  sur  le  même  sujet.     , 

Ils  sont  persuadés  qu'il  existe  un  être  dont  l'uni- 
vers est  l'ouvrage,  et  qui  mérile  par  conséquent 
d'être  préféré  aux  féllclies,  qui  sont  eux-mêmes 
ses  créatures;  mais  ils  ne  le  prient  point,  et  ne  lui 
offrent  point  de  sacrifices,  u  Ce  grand  Dieu ,  disent- 
ils  ,  est  trop  élevé  au-dessus  d'eux  pour  s'occuper 
de  leur  situation  ;  il  a  confié  le  gouvernement  du 
monde  aux  fétiches,  qui  sont  des  puissances  subor- 
données auxquelles  les  Nègres  doivent  s'adresser.  » 

Les  NègrfA  !'js  plus  sensés  de  Juida,  du  moins 
entre  les  grands,  ont  «ine  idée  confuse  de  l'existenci» 
d'un  seul  Dieu,  qu'ils  placent  dans  le  ciel;  ils  lui 
attribuent  le  soin  de  punir  le  mal  et  de  récompen- 
ser le  bien;  ils  croient  que  le  tonnerre  vient  de  lui  ; 
ils  reconnaissent  t[ue  les  blancs ,  qui  lui  adressent 
leur  culte,  sont  beaucoup  plus  heureux  que  1rs 
Nègres ,  dont  le  partage  est  de  servir  le  diable , 
méchante  et  pernicieuse  puissance ,  qu'ils  n'ont  pas 
la  hardiesse  d'abandonner,  parce  qu'ils  redoutent 
la  fureur  de  la  populace. 
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Les  liabitaiis  de  Juida  ont  quelques  notions  de 
l'enfer,  du  diable  et  de  l'apparition  des  esprits  ;  ils 
mettent  l'enfer  dans  un  lieu  souterrain,  où  les  mé- 
dians sont  punis  par  le  feu. 

Les  fé  iches  de  Juida  peuvent  être  divisés  en 
deux  classes ,  celle  des  grands  et  celle  des  petits  : 
la  première  classe  est  celle  des  fétiches  publics;  le 
serpent,  les  arbres ,  la  mer  et  l'Agoye. 

L'Agoye  est  une  hideuse  figure  de  terre  noire 
qui  ressemble  plus  à  un  crapaud  qu'à  un  homme  : 
c'est  la  divinité' qui  préside  aux  conseils.  L'usage 
est  de  la  consulter  avant  de  former  une  entre- 
prise;  ceux   qui  ont   besoin  de  ses   inspirations 
s'adressent  d'abord  au  sacrificateur ,  et  lui  expli- 
quent le  sujet  qui  les  amène  ;  ensuite  ils  ofïrent 
leur  présent  à  l'Agoye ,  sans  oublier  de  payer  le 
droit  du  prêtre  :  il  fait  quantité  de  grimaces  que 
le  suppliant  regarde  avec  beaucoup  de  respect  ;  il 
jette  des  balles  au  hasard ,  d'un  plat  dans  l'autre , 
jusqu'à  ce  que  le  nombre  se  trouve  impair  dans 
chaque  plat  :  il  répète  plusieurs  fois  celle  opéra- 
tion; et  si  le  nombre  continue  d'être  impair,  il  dé- 
clare que  l'entreprise  est  heureuse.  La  prévention 
des  Nègres  est  si  forte,  que,  si  leurs  espérances 
sont  trompées,  comme  il  arrive  souvent,  ils  en 
rejettent  la  faute  sur  eux-mêmes  ,  sans  accuser  ja- 
mais l'Agoye. 

Mais  le  respect  qu'on  porte  aux  gr.inds  fétiches 
est  extrêmement  partagé  par  la  multitude  innom- 
brable que  chaque  parlicidici  choisit  à  son  gré.  Les 
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plus  communs  sont  de  terre  grasse  ,  parce  qu'il  est 
aisé  de  faire  prendre  toutes  sortes  de  formes  à  cette 
terre. 

Bosman  rapporte  qu'étant  sur  la  côle  de  Juida  , 
en  1698  et  1699  »  ^'  y  ^*"*^  ^^^^  moine  augustin  de 
l'île  de  San-Thomé  pour  convertir  les  Nègres.  Ce 
missionnaire  proposa  au  roi  d'écouter  ses  instruc- 
tions; et,  dans  la  première  visite  que  Bosmaa  rendit 
à  ce  prince,  il  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  de  celle 
proposition  :  u  Je  la  loue,  lui  dit  le  roi,  et  ce  mis- 
«  sionnaire  me  paraît  fort  honnête  homme;  mais  je 
<f  suis  résolu  de  m'en  tenir  à  mes  fétiches,  m  Le  même 
religieux  se  trouvant  avec  Bosman  dans  la  compa- 
gnie d'un  seigneur  qui  passait  pour  un  homme  d'es- 
prit ,  déclara  d'un  ton  menaçant  :  «  Que  si  le  peu- 
«  pie  de  Juida  persistait  dans  ses  fausses  opinions  et 
w  dans  ses  mœurs  déréglées ,  il  ne  pouvait  éviter  de 
((  tomher  dans  les  flammes  de  l'enfer,  pour  y  brûler 
i<  éternellement  avec  le  diable.  »  Le  seigneur  nègre 
répondit  froidement  :  «  Nous  ne  valons  pas  mieux 
u  que  nos  ancêtres  ;  ils  ont  mené  la  même  vie  et 
«  professé  le  même  culte  :  si  nous  sommes  condam- 
i(  nés  à  brûler ,  notre  consolât  i<»n  sera  de  brûler  avec 
c(  eux.  n  Celte  r('ponse  fit  perdre  loule  espérance 
ail  missionnaire;  il  pria  Bosman  de  lui  obtenir  du 
I  oi  son  audience  de  congé ,  et ,  quelque  temps  après , 
il  remit  à  la  voile. 

Desmarchais  donne  une  description  fort  exacte 
de  l'espèce  de  serpent  qui  fait  le  principal  objet  de 
1.1  religion  de  Julda^  et  qu'on  nomme  se/pent-féliche* 
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Celte  espèce  a  la  léte  grosse  et  ronde ,  les  yeux  Meus 
et  fort  ouverts ,  la  langue  courte  et  pointue  comme 
un  dard ,  le  mouvement  d'une  grande  lenteur,  ex- 
cepté lorsqu'elle  al  laque  un  ser|)ent  venimeux  ;  elle 
a  la  queue  pelile  et  pointue,  la  peau  fort  belle;  le 
fond  de  sa  couleur  est  un  blanc  sale ,  avec  un  mé- 
lange agréable  de  raies  et  de  taches  jaunes,  bleues 
et  brunes.  Ces  serpens  sont  d'une  douceur  surpre- 
nante :  on  peut  marcher  sur  eux  sans  crainte;  ils 
se  retirent  sans  aucune  marque  de  colère. 

Ils  sont  si  privés,  qu'ils  se  laissent  prendre  et 
manier.  Leur  unique  antipathie  est  contre  les  ser- 
j)ens  venimeux  ,  dont  la  morsure  est  dangereuse  ; 
ils  les  attaquent  dans  quelque  lieu  qu'ils  les  rencon- 
hcnl,  et  semblent  prendre  plaisir  à  délivrer  les 
liomnics  de  leur  poison.  Les  blancs  mêmes  ne  font 
pas  difiiculté  de  manier  ces  innocentes  créatures,  et 
badinent  avec  elles  sans  le  moindre  danger.  Il  ne 
f;)ut  pas  craindre  de  les  confondre  avec  les  autres. 
L'espèce  de  serpens  venimeux  est  noire  ,  longue  de 
deux  brasses  ;  et  d'un  pouce  et  demi  de  diamètre  ; 
ils  ont  la  tèle  plate  et  deux  dents  crochues;  ils  ram- 
pent toujours  la  tèle  levée  et  la  gi  nde  ouverte, 
altaquant  liii  icusement  tout  ce  qui  se  présente. 

Le  serpent  saeré  a  moins  de  longueur  :  il  n'a  point 
ordinairement  plus  de  sept  pieds  et  demi,  mais  il 
est  aussi  gros  que  ia  cuisse  d'un  homme.  Les  Nègres 
assurent  que  le  ])remier  père  de  cette  race  est  encore 
vivant,  or  qu'il  est  d'une  prodigieuse  grosseur. 

Bosruan  prétend  avoir  observé  que  ces  serpens 
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ne  peuvent  mordre  ni  piquer.  Il  trailc  de  cijimèro 
l'opinion  des  Nègres ,  qui  regardent  leur  morsiii  o 
comme  un  préservatif  contre  celle  des  autres  sor- 
pens;  il  assure,  au  contraire,  qu'ils  ne  peuvent  se 
défendre  eux-meuies  du  poison  des  autres ,  et  que 
dans  les  combats  qu'ils  leui  livrent  souvent ,  quoi- 
que beaucoup  plus  gros  et  pins  vigoureux ,  ils  se- 
raient rarement  vainqueurs,  si  ces  rencontres  n'arri- 
vaient ordinairement  près  des  villes  et  des  villages , 
où  le  secours  de  leurs  adorateurs  les  fait  triompher 
de  leur  ennemi.  Une  des  principales  raisons  qui  les 
a  fait  choisir  aux  Nègres  pour  l'objet  de  leur  euh" , 
est  la  bonté  de  leur  naturel.  C'est  un  crime  capital 
de  leur  nuire  ou  de  les  outrager  volontairement  ; 
mais  s'il  arrive  par  hasard  qu'on  marche  dessus , 
ils  se  retirent  avec  plus  de  frayeur  que  de  colère  , 
ou  s'ils  se  servent  de  leurs  dents  pour  mordre ,  la 
blessure  est  toujours  sans  danger. 

Ce  serpent  vient  d'Ardra  dans  son  origine,  et 
voici  ce  que  l'on  rapporte  sur  Tinlroduclion  de  son 
culte.  L'armée  de  Juida  étant  près  de  livrer  bataille 
à  celle  d'Ardra  ,  il  sortit  de  celle-ci  un  gros  serpent 
qui  se  relira  dans  l'antre  :  nc>n-sculcment  sa  forme 
n'avait  rien  d'effrayant,  mais  il  parut  si  iloux  et  si 
privé,  que  tout  le  monde  fut  porté  à  le  caresser.  Le 
grand  sacrificateur  le  prit  dans  ses  bras  et  le  leva 
pour  le  faire  voir  à  toute  l'armée.  La  vue  de  ce  pro- 
dige fit  tomber  tous  les  Nègres  à  genoux  \^ils  atlo- 
rèrent  leur  nouvelle  divinité ,  et  fondant  sur  leurs 
ennemis  avec  lUi  redoublement  de  cou  rage,  ils  rem- 
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portèrent  une  ynaolic  «:oinplèl('.  Toute  la  nation  no 
manqua  point  d'attribuer  un  succès  si  mémorable 
à  la  vertu  du  serpent.    Il  fut  rapporté  avec  toutes 
sortes  d'bonneurs;  on  lui  baliliu»  temple,  on  assi- 
gna un  fonds  pour  sa  subsistance,  et  bientôt  ce  nou- 
veau féiiche  prit  1  ascendant  sur  toutes  les  anciennes 
divinités;  son  rnlle  ne  fit  ensuite  qu'augmeh<:îr  à 
proportion  des  faveurs  dont  on  se  crut  redevable  à 
sa  protection.  Les  trois  amif^ns  féticbes  avaient  leur 
département  séparé  r  on  s'adressait  à  la  mer  pour 
obtenir  une  heureuse  péclie ,  aux  arbres  pour  lu 
santé,  et  à  l'Agoye  pour  les  conseils;  mais  le  ser- 
pent préside  au  commerce,  à  la  guerre,  à  l'agricul- 
ture ,  aux  maladies,  à  la  stérililé,  etc.  Le  premier 
édilicc  qu'on  avait  bali  pour  le  recevoir  parutbientôt 
trop  pelil.  On  prit  le  parti  de  lui  élever  un  nouveau 
lejuplc  avec  de  grandes  cours  et  des  apparlemens 
spacieux.  On  établit  un  grand  pontife  et  des  prêtres 
]iour  le  servir.  Tous  les  ans  on  choisit  quelques 
belles  filles  qui  lui  sont  consacrées.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable,  c'est  que  les  Nègres  de  Juida  sont 
persuadés  que  le  serpent  qu'ils  adorent  aujourd'hui 
est  le  même  qui  fut  apporté  par  leurs  ancêtres  ,  et 
qui  leur  fit  gagner  une  glorieuse  victoire.  La  post<'- 
rilé  de  ce  noble  animal  est  devenue  fort  nombreuse, 
et  n'a  pas  dégénéré  des  bonnes  qualités  de  son  pre- 
mier père.  Quoiqu'elle  soit  moins  honorée  que  bî 
chef,  il  n'y  a  pas  de  Nègre  qui  ne  se  croie  fort  heu- 
reux de  rencontrer  des  serpens  de  celte  espèce ,  et 
qui  ne  les  loge  ou  ne  les  nourrisse  avec  joie  :  ih 
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les  régalent  avec  du  lait.  Si  c'est  une  femelle,  et  q'i'ils 
s'aperçoivent  qu'elle  soit  pleine,  ils  lui  construi- 
sent un  nid  pour  mettre  ses  petits  au  monde  ,  rt 
prennent  soin  de  les  élever  jusqu'à  ce  qu'ils  soicMU 
î?n  état  de  chercher  leur  nourriture.  Comme  ils  sont 
incapables  de  nuire,  personne  n'est  porté  à  les  in- 
sulter; mais  s'il  arrivai  (  ^  quelqu'un,  Nègre  ou  M  an  c, 
d'en  tuer  ou  d'en  Messor  nn  ,  tou(c  !a  nation  serait 
ardente  à  se  soulever  Le  coupable ,  s'il  était  Nègre  , 
serait  assommé  ou  brûîé  sur-le-champ,  et  tous  ses 
biens  confisqués;  si  c'était  un  Maii  î,  et  qu'il  eût  le 
bonheur  de  kc  dérober  à  la  (une  du  peuple  ,  il  en 
coûterait  une  bonne  .somii»-'  à  sa  nation  pour   lui 
procurer  la  liberté  de  reparaître. 

Cette  superstition  fut  cause  d'un  accident  fort  tra- 
gique, qui  est  confirmé  par  le  témoignage  réuni  de 
Bosman  et  deB;ubot.  Lorsque  les  Anglais  commen- 
cèrent à  s'établir  dans  le  royaume  de  Juida,  un  ca- 
pitaine de  leur  nation  ayant  débarqué  des  marchan- 
dises sur  le  rivage,  ses  gens  trouvèrent,  pendant 
la  nuit ,  un  serpent  fétiche,  qu'ils  tuèrent  et  qu'ils 
jetèrent  devant  leur  porte  sans  se  délier  des  consé- 
quences. Le  lendemain  ,  quelques  Nègres  qui  re- 
connurent le  sacrilège,  et  qui  apprirent  quels  en 
étaient  les  auteurs  par  la  confession  même  des  An- 
glais ,  ne  lardèrent  point  à  répandre  cette  funeste 
nouvelle  dans  la  nation.  Tous  les  liabltans  du  can- 
ton se  rassemblèrent.  Ils  fondirent  sur  le  comptoir 
naissant,  massacrèrent  les  Anglais  jusqu'au  dernier, 
etdélruisirent  par  le  feu  l'édifice  et  les  marchandises. 
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Celle  barbarie  éloigna ,  ])endani  quelque  temps , 
les  Anglais  de  la  côle.  Dans  l'inlervalle ,  les  Nègres 
prirent  l'habitude  de  montrer  aux  Européens  qui 
arrivaient  dans  leur  pays  quelques-uns  de  leurs 
serpens-féliches ,  en  les  suppliant  de  les  respecter 
parce  qu'ils  étaient  sacrés.  Une  précaution  si  néces- 
saire a  garanti  les  étrangers  de  toutes  sortes  d'acci- 
dens.  Mais  un  blanc  qui  tuerait  aujourd'hui  quel- 
que serpen' -fétiche  n'aurait  pas  d'autre  ressource 
que  de  s'adresser  promptement  au  roi ,  et  de  lui 
protester  qu'il  l'a  fait  sans  dessein.  Son  crime  pa- 
raîtrait expié  par  le  repentir  et  par  une  ar  lende 
qu'on  l'obligerait  de  payer  aux  prêtres.  Encore  Bos- 
man  ne  lui  conseille-t-il  pas  de  s'exposer  dans  ces 
circonsiances  aux  yeux  de  la  populace,  qui  devient 
caprtble  de  toutes  sortes  d'outrages  lorsqu'elle  est 
excitée  par  les  prêtres. 

Vers  le  même  temps,  un  Nègre  d'Akambo,  qui 
se  trouvait  dans  le  pays  de  Juida,  prit  un  serpent 
sur  un  bâton  ,  parce  qu'il  n'osait  y  touclier  de  la 
Uiain ,  et  le  porta  dans  sa  cabane  sans  lui  avoir  causé 
le  moindre  mal.  Il  fut  aperçu  par  deux  Nègres  du 
|)ays  ,  qui  poussèrent  aussitôt  des  cris  affreux  et  ca- 
pables de  soulever  tout  le  canton.  On  vit  accourir 
à  la  place  publique  un  grand  nombre  d'habitans  ar- 
més de  massues ,  d'épées  et  de  zagaies ,  qui  auraient 
massacré  sur-le-champ  le  malheureux  Akambo,  si 
le  roi,  inlbrmé  de  son  innocence,  n'eût  envoyé  quel- 
ques seigneurs  pour  l'arracher  à  celte  troupe  de 
rurieux. 
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Quoique  ces  sorpens  ne  soient  pas  capables  de 
nuire,  ils  ne  laissent  pas  d'être  fort  incommodes 
par  l'excès  de  familiarilé  à  laquelle  ils  s'accoutu- 
ment. Dans  les  grandes  chaleurs ,  ils  entrent  quel- 
quefois cinq  ou  six  ensemble  jusqu'au  fond  des 
maisons,  et  même  dans  les  lits.  S'ils  trouvent  dans 
un  lit  qui  n'est  pas  bien  remué  quelque  place  où 
ils  puissent  se  nicher,  ils  y  demeurent  cinq  ou  six 
jours  entiers,  et  souvent  ils  y  font  leurs  petits.  A 
la  vérité ,  l'embarras  n'est  pas  granr^.  pour  s'en  dé- 
faire. On  appelle  un  Nègre  ,  qui  prend  doucement 
ces  fétiches,  et  qui  les  met  à  la  porte;  mais  s'ils  se 
trouvent  placés  sur  quelque  solive,  ou  dans  quel- 
que lieu  élevé  dei  maisons,  quoiqu'elles  ne  soient 
que  d'un  seul  éti\ge ,  il  n'est  pas  aisé  d'engager  le 
Nègre  à  les  en  chasser.  On  est  obligé  fort  souvent 
de  les  y  laisser  tranquilles  jusqu'à  ce  qu'ils  en  sor- 
tent d'eux-mêmes. 

Un  serpent  se  plaça  un  jour  au-dessus  de  la  table 
ou  Bosman  avait  coutume  de  prendre  ses  repas,  et 
quoiqu'il  fut  à  la  portée  de  la  main ,  il  ne  se  trouva 
personne  qui  eût  la  hardiesse  d'y  toucher.  Plusieurs 
jours  après,  Bosmar  eut  à  dîner  quelques  seigneurs 
du  pays.  On  parla  de  serpens.  Il  leva  les  yeux  sur 
celui  qui  était  au-dessus  de  sa  lêlc,  et  le  faisant  re- 
marquer à  ses  hôtes,  il  leur  dit  que  ce  pauvre  fé- 
tiche, n'ayant  pas  mangé  depuis  douze  ou  quinze 
jours ,  était  menacé  de  mourir  de  faim ,  s'il  ne  chan- 
geait de  demeure,  ils  répondirent  qu'ils  lecroyaient 
plus  sensé  ,  et  qu'il  ne  fallait  pas  vloulcr  qu'en  secret 
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il  ne  trouvât  le  moyen  de  s'approcher  des  plats. 
La  raillerie  ne  fut  pas  poussée  plus  loin  ;  mais  le 
jour  suivant,  Bosman  se  plaignit  au  roi,  devant 
les  mênu's  seigneurs ,  qu'un  de  ses  lëliclics  eut  pris 
la  hardiesse  de  manger  depuis  quinze  jours  à  sa  ta- 
ble sans  être  invité.  Il  ajouta  que  si  col  effronté  pa- 
rasite no  [)ayait  pas  quelque  chose  T>our  sa  pension 
et  son  logement,  les  Hollandais  seraient  forcés  de 
le  congédier.  Le  roi ,  qui  aimait  cette  espèce  de  ba- 
dinagc,  le  pria  de  laisser  le  fétiche  tranquille,  et 
promit  de  contribuer  à  sa  subsistance.  Dès  le  soir 
il  envoya  un  bœuf  gras  à  Bosman. 

Les  animaux  qui  tueraient  ou  blesseraient  un  ser- 
j>eni-félich(^  ne  seraient  pas  plus  à  couvert  duchâti- 
jnont  (jue  les  hommes.  En  1 697,  un  porc  qui  avait  été 
luiu  mente  par  un  serpent  se  jeta  dessus  et  le  dévora. 
■Nicolas  Poil,  factsur  hollandais,  qui  fut  témoin  de 
colle  scène ,  ne  put  être  assez  prompt  pour  l'empc- 
cher.  Les  piolres  portèrent  leurs  plaintes  au  roi,  et 
personne  n'osant  prendre  la  défense  des  porcs,  ils 
oblinrenl  de  ce  prince  une  sentence  qui  condamnait 
à  mort  tous  les  porcs  du  royaume.  Des  milliers  de 
Noi^ros,  armés  d'épées  et  de  massues,  commence- 
ront aussitôt  cette  sanglante  exécution.  En  vain  les 
maîtres  représentèrent  l'innocence  de  leurs  trou- 
peaux. Toute  la  race  eut  été  détruite,  si  le  roi, 
i[iil  n'avait  pas  l'humeur  sanguinaire,  n'eût  arrêté 
le  massacre  par  un  contre-ordre.  Le  motif  qu'il 
:q>poila  aux  prolros,  pour  justifier  son  indulgence, 
lut  qu'il  y  avait  assez  de  sang  innocent  répandu  ,  et 
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que  le  fétiche  devait  être  satisfait  d'un  si  beau  sacri- 
fice. Bosman ,  dans  un  second  voyage,  vit  un 
autre  carnage  de  porcs  à  la  même  occasion.  Aussi- 
tôt que  le  maïs  commence  à  verdir,  et  qu'il  est  de 
la  hauteur  d'un  pied ,  il  est  ordonné  de  tenir  les 
porcs  renfermés,  sous  peine  de  confiscation.  C'est 
dans  celte  saison  que  les  serpens  mettent  bas  leurs 
petits ,  et  le  lieu  qu'ils  choisissent  est  ordinaire- 
ment quelque  champ  de  verdure.  Les  gaides  et  les 
domestiques  du  roi  parcourent  alors  tout  le  pays. 
Ils  font  main-basse  sur  les  porcs  avec  d'autant  plus 
de  rigueur ,  que  tout  ce  qu'ils  tuent  leur  appartient. 
Les  serpens  noirs  détruisent  encore  plus  les  fétiches 
que  les  porcs,  sans  quoi  ces  ridicules  divinités 
multiplieraient  tant,  que  tout  le  royaume  en  serait 
couvert. 

Dans  toutes  les  parties  du  royaume ,  il  y  a  des 
loges  ou  des  temples  pour  l'habitation  et  l'enlre- 
lion  des  serpe'is;  mais  la  principale  loge,  ou  le 
temple  calhédral ,  est  situé  à  deux  milles  de  la  ville 
royale  de  Sabi  ou  de  Xavier,  sous  un  grand  et  bel 
arbre.  C'est  dans  ce  sanctuaire  que  le  chef  et  le 
plus  gros  des  serpens  fait  sa  résidence.  Il  doit  être 
fort  vieux  ,  suivant  le  récit  des  Nègres ,  qui  le  re- 
gardent comme  le  premier  père  de  tous  les  autres. 
On  assure  qu'il  est  de  la  grosseur  d'un  homme 
et  d'une  longueur  incroyable. 

Les  plus  grandes  fêtes  qu'on  célèbre  à  l'honneur 
du  serpent  sont  deux  processions  solennelles  qui 
suivent  immédiatement  le  couronnement  du  roi. 
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C'est  la  môre  de  ce  prince?  qui  pr<'side  à  la  pre- 
mière; ei,  irois  mois  après,  il  conduit  lui-même 
lu  spcon  '  .  Cliî«qiie  année ,  il  s'en  fait  ime  aulre  qui 
a  le  grand-m.iître  de  la  maison  du  roi  pour  guide; 
mais  la  vue  du  serpent  est  une  Oiveur  que  les  prê- 
tres n'accordent  pas  même  au  roi.  Il  ne  lui  est  pas 
permis  d'entrer  dans  l'édilicc  :  il  rend  ses  adora- 
tions par  la  bouclie  du  grand-prêtre,  qui  hii  ap- 
porte les  réj)onses  de  la  divinité.  Ensuite  la  pro- 
cession retourne  à  Sabi  dans  le  même  ordre. 

Tous  les  ans,  depuis  le  temps  où  l'on  sème  le 
mais  jusqu'à  ce  qu'il  soit  élevé  de  la  hauteur  d'un 
homme,  le  roi  et  les  prêtres  profilent  successive- 
ment de  la  superstition  publique.  Le  peuple,  dont 
la  crédulité  n'a  pas  de  bornes,  s'imagine  que,  dans 
cet  intervalle,  le  serpent  se  fait  une  occupation  tous 
les  soirs,  et  pendant  la  nuit,  de  rechercher  toutes 
les  jolies  filles  pour  lesquelles  il  conçoitde  l'incli- 
nation, et  qu'il  leur  inspire  une  sorte  de  fureur  qui 
demande  de  grands  soins  pour  leur  guérison.  Alors 
les  parens  sont  obligés  de  mener  ces  filles  dans  un 
édifice  qu'on  bâtit  près  du  temple ,  où  elles  doivent 
passer  plusieurs  mois  pour  attendre  leur  rétablisse- 
ment. Lorsque  le  temps  des  remèdes  est  expiré ,  et 
que  les  filles  se  croient  guéries  d'un  mal  dont  elles 
n'ont  pas  ressenti  la  moindre  atteinte,  elles  obtien- 
nent la  liberté  de  sortir;  mais  ce  n'esi  qu'après  avoir 
payé  les  frais  prétendus  du  logement  et  des  autres 
soins.  L'une  portant  l'autre ,  cette  d('pense  monte  à 
la  valeur  de  cinq  livres  sterling  (  1 20  fr.),  et ,  comme 
H.  29 
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le  nombre  des  prisonnières  est  toujours  fort  grand, 
la  somme  totale  duiL  cure  corjsidérablc.  Chaque 
vUlage  a  son  édifii.  ;  p'^niculier  pour  cet  usage,  et 
les  plus  peuplés  en  ont  deux  ou  trois.  Il  faut  conve- 
nir que  les  prelres  nègres  ne  sont  pas  maladroits  : 
ils  se  font  amener  les  fdles  et  se  font  encore  payer 
de  leurs  plaisirs.  Nous  avons  déjà  dit  qu'en  Guinée 
il  fallait  être  guiriot;  mais  il  semble  qu'il  vaut  en^ 
core  mieux  être  prêtre. 

Un  nègre  assez  sensé,  dont  Bosman  gagna  la 
confiance  et  l'amitié,  lui  découvrit  naturellement  le 
fond  du  mystère.  Les  prêtres  ont  l'adresse  d'enga- 
ger les  filles,  par  des  présens  ou  des  menaces,  à 
pousser  des  cris  affreux  dans  les  rues ,  pour  feindre 
ensuite  que  le  serpent  les  a  touchées ,  et  qu'il  leur 
a  commandé  de  se  rendre  à  l'édifice.  Avant  qu'on 
ait  pu  venir  au  secours ,  elles  prétendent  que  le 
serpent  a  disparu,  et,  continuant  de  donner  les 
mêmes  marques  de  fureur ,  elles  mettent  leurs  pa- 
rens  dans  la  nécessité  d'obéir  à  l'ordre  du  féticlie. 
Lorsqu'elles  sortent  du  lieu  de  leur  retraite ,  elles 
sont  menacées  d'êtres  brûlées  vives ,  si  elles  révèlent 
le  secret.  La  plupart  s'en  trouvent  assez  bien  pour 
n'avoir  aucun  intérêt  à  le  découvrir;  et  celles 
mêmes  qui  auraient  eu  quelque  sujet  de  mécon- 
tentement sont  persuadées  que  les  prêtres  sont  assez 
puissans  pour  exécuter  leurs  menaces. 

Le  même  Nègre  apprit  à  Bosman  ce  qui  lui  éiait 
arrivé  avec  une  de  ses  propres  femmes.  Elle  était 
jolie,  et   s'éiant  laissé   séduire   par   un   prêtre, 
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elle  s  était  mise  à  crier  pendant  la  nuit,  à  faire  la 
furieuse  et  à  briser  tout  ce  qui  se  présentait  autour 
d'elle;  mais  le  Nègre ,  qui  n'ignorait  pas  la  cause  de 
sa  maladie,  la  prit  par  la  main  comme  s'il  eut  élu 
résolu  de  la  mener  au  temple  du  serpent,  et  la 
conduisit  au  contraire  à  des  marchands  bran- 
debourgeois  qui  faisaient  alors  leur  cargaison  d'es- 
claves sur  la  côte.  Lorsqu'elle  s'aperçut  qu'il  était 
sérieusement  disposé  à  la  vendre,  sa  folie  l'aban- 
donna au  même  instant.  Elle  se  jeta  aux  pieds  de 
son  mari ,  elle  lui  demanda  pardon  avec  beaucoup 
de  larmes,  et  lui  ayant  promis  solennellement  de 
ne  jamais  retomber  dans  la  même  faute,  elle  obtint 
grâce  pour  la  première.  Le  Nègre  convenait  que 
cette  démarche  avait  été  fort  hardie,  et  que,  si  les 
prêtres  en  avaient  eu  le  moindre  soupçon,  elle  lui 
aurait  peut-être  coûté  la  vie. 

Le  ministère  de  la  religion  est  partagé  entre  les 
deux  sexes.  Les  prêtres  et  les  prêtresses  sont  si  res- 
pectés ,  que  ce  seul  litre  les  met  à  couvert  du  der- 
nier supplice  pour  toutes  sortes  de  crimes.  Cepen- 
dant un  de  leurs  rois  ne  fit  pas  difficulté  de  violer 
cet  usage  du  consentement  de  tous  les  grands. 
Un  prêtre  s'étant  engagé  dans  une  conspiration 
contre  l'état  et  contre  la  personne  du  roi,  ce  prince 
le  fit  punir  de  mort  avec  plusieurs  autres  cou- 
pables. 

Les  fétichères,  ou  les  prêtres,  ont  un  chef  qui 
les  gouverne ,  et  qui  n'est  pas  moins  considéré  que 
le  roi.  Son  pouvoir  balance  même  assez  souvent 
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l'aulorué  royale,  parce  que,  dans  roplnion  qu'il 
converse  familièrement  avec  le  grand  fétiche ,  tous 
Jcs  habitans  le  croient  capable  de  leur  causer  beau- 
coup de  mal  ou  de  bien.  Il  profite  habilement  de 
cette  prévention  pour  humilier  le  roi ,  et  pour  for- 
cer également  le  maître  et  les  sujets  de  fournir  à 
tous  ses  besoins.  * 

Le  grand-prélre  ou  le  grand-sacrificateur  est  le 
seul  qui  puisse  entrer  dans  l'appartement  secret  du 
serpent ,  et  le  roi  même  ne  voit  cette  idole  redoutée 
qu'une  fois  dans  le  cours  de  son  règne ,  lorsqu'il  lui 
présente  les  offrandes ,  trois  mois  après  son  couron- 
nement. Le  grand  sacerdoce  est  héréditaire  dans  ime 
même  famille,  dont  le  chef  joint  cette  dignité  su- 
prême à  celle  Je  grand  du  royaume  et  de  gouver- 
neur de  province.  Tous  les  autres  prêtres  sont  dé- 
pendans  de  lui  et  soumis  à  ses  ordres.  Leur  tribu 
est  fort  nombreuse. 

Les  femmes  qui  sont  élevées  à  l'ordre  de  bêlas  ou 
de  prêtresses  aflectent  beaucoup  de  fierté ,  quoi- 
qu'elles soient  nées  souvent  d'une  concubine  esclave. 
Elles  se  qualifient  particulièrement  du  titre  cVenfans 
de  Dieu.  Tandis  que  toutes  les  autres  femmes  ren- 
dent à  leurs  maris  des  hommages  serviles,  les  bêlas 
exercent  un  empire  absolu  sur  eux  et  sur  leurs  biens. 
Elles  sont  en  droit  d'exiger  qu'ils  les  servent  et  qu'ils 
leur  parlent  à  genoux.  Aussi  les  plus  sensés  d'enlre 
les  Nègres  n'épousent-ils  guère  de  prêtresses,  a 
consentent-ils  encore  moins  que  leurs  i'em mes  soient 
élevées  à  cette  dignité.  Cependant ,  s'il  arrive  qu'elles 
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soient  clioisies  sans  leur  participation,  la  loi  leur 
défend  de  s'y  opposer,  sous  peine  d'une  rigoureuse 
censure ,  et  de  passer  pour  gens  irréligieux  qui  veu- 
lent troubler  l'ordre  du  culte  public. 

Desmarcliais  rapporte  les  formalités  qui  s'obser- 
vent dans  l'élection  des  prétresses.  On  cboisit  chaque 
année  un  certain  nombre  de  jeunes  vierges,  qui  sont 
séparées  dos  autres  femmes  el  consacrées  au  serpent. 
Les  vieilles  prêtresses  sont  chargées  de  ce  soin.  Elles 
prennent  le  temps  où  le  maïs  commence  a  verdir, 
et,  sortant  de  leurs  maisons  qui  sont  à  peu  de  dis- 
tance de  la  ville,  armées  de  grosses  massues,  elles 
entrent  dans  les  rues,  en  plusieurs  bandes  de  trente 
ou  quarante.  Elles  y  courent  comme  des  furieuses, 
depuis  huit  heures  du  soir  jusqu'à  minuit ,  en  criant 
nigo  bodinamc  l  c'est-à-dire  ,  dans  leur  langue,  ar- 
rêtez ^  prenez.  Toutes  les  jeunes  filles  de  l'âge  de 
Imit  ans  jusqu'à  douze  qu'elles  peuvent  arrêter  dans 
cet  intervalle   leur  appartiennent  de   droit;    et, 
pourvu  qu'elles  n'entrent  point  dans  les  cours  ou 
dans  les  maisons ,  il  n'est  permis  à  personne  de 
leur  résister;  elles  seraient  soulenncs  par  les  prê- 
tres,  qui  aehèveraient  de  tuer   impitoyablement 
ceux   qu'elles  n'auraient   pas  déjà  tués  de   leurs 
massues. 

Les  jeunes  filles  sont  traitées  d'abord  avec  beau- 
coup de  douceur  dans  leur  cloître.  On  leur  ùm  ap- 
prendre les  danses  et  les  chants  sacrés  qui  servent 
au  culte  du  serpent;  mais  la  dernière  parije  de  ce 
noviciat  est  irès-sanglanlc.  Elle  consiste  à  leur  im- 
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primer,  dans  toutes  les  parties  du  corps,  avec  des 
pointes  de  fer,  des  fij^ures  de  fleurs,  d'animaux,  et 
surtout  de  serpens.  Comme  cette  opération  ne  se 
fiit  pas  sans  de  vives  douleurs  et  sans  une  grande 
effusion  de  sang ,  elle  est  suivie  fort  souvent  de 
fièvres  dangereuses.  Les  cris  touchent  peu  ces  im- 
pitoyables vieilles  ;  et  personne  n'osant  approcher 
de  leurs  maisons,  elles  sont  sûres  de  n'être  pas  trou- 
blées dans  cette  barbare  cérémonie.  La  peau  devient 
fort  belle  après  la  guérison  de  tant  de  blessures  :  on 
la  prendrait  pour  un  salin  noir  à  fleurs.  Mais  sa 
principale  beauté ,  aux  yeux  des  Nègres ,  est  de 
marquer  une  consécration  perpétuelle  au  service  du 
serpent. 

Les  j<  unes  filles  rentrent  ensuite  dans  leurs  fa- 
milles, avec  la  liberté  de  retourner  cpielquefois  au 
lieu  de  leur  consécration,  pour  y  n'péler  les  in-» 
slrucûons  qu'elles  ont  reçues.  Lorsqu'elles  devien- 
nent nubiles ,  c'est-à-dire  vers  l'âge  de  quatorze  ou 
quinze  ans,  on  célèbre  la  cérémonie  de  leurs  noces 
avec  le  serpent.  Les  parens,  fiers  d'une  si  belle 
alliance,  leur  donnent  les  plus  belles  pagnes,  et  la 
plus  riche  parure  qu'ils  puissent  se  procurer  dans 
leur  condition.  Elles  sont  menées  au  temple.  Dès  la 
nuit  suivante  ,  on  les  fait  descendre  dans  un  caveau 
bien  voûté,  où  l'on  dit  qu'elles  trouvent  deux  ou 
trois  serpens  qui  les  épousent  par  commission.  Pen- 
dant que  le  mystère  s'accomplit,  leurs  compagnes 
et  les  autres  prêtresses  dansent  et  clianfent  au  son 
des  inslrumens,  mais  trop  loin  du  caveau  pour  en- 
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tondre  ce  qui  s'y  passe.  Une  heure  après,  elles  sont 
rappelées  sous  le  nom  de  femmes  du  grand  serpent, 
qu'elles  continuent  de  porter  toute  leur  vie. 

C'est  entre  les  mains  du  roi  et  des  grands  que 
réside  l'autorité  suprême ,  avec  l'administration  ci- 
vile et  militaire.  Mais ,  dans  les  cas  de  crime ,  le  roi 
fait  assembler  son  conseil ,  qui  est  composé  de  plu- 
sieurs personnes  choisies,  leur  expose  le  fait  et 
recueille  les  opinions.  Si  la  pluralité  des  suffrages 
s'accorde  avec  ses  idées ,  la  sentence  est  exécutée 
sur-le-champ.  S'il  n'approuve  pas  le  résultat  du 
conseil ,  il  se  réserve  le  droit  de  juger,  en  vertu  de 
son  pouvoir  souverain. 

Il  y  a  peu  de  crimes  capitaux  dans  le  royaume  de 
Juida.  Le  meurtre  et  l'adultère  avec  les  femmes  du 
roi  sont  les  seuls  qui  soient  distingués  par  ce  nom. 
Quoique  les  Nègres  craignent  beaucoup  la  mort,  ils 
s'y  exposent  quelquefois  par  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  voies. 

Le  roi  fit  arrêter  un  jour ,  dans  son  palais ,  un 
jeune  homme  qui  s'y  élait  enfermé  en  habit  de 
femme ,  et  qui  avait  obtenu  les  faveurs  de  plusieurs 
princesses.  La  craiiiï^  d'être  découvert  lui  avait  fait 
prendre  la  résolution  de  passer  dans  quelque  autre 
pays;  mais  un  reste  d'inclination  l'ayant  retenu  deux 
jours  près  d'une  femme ,  il  fut  surpris  avec  elle.  Il 
n'y  eut  point  de  supplice  assez  cruel  pour  lui  arra- 
cher le  nom  de  ses  autres  maîtresses.  Il  fut  con- 
damné un  fe'a  ;  mais  lorsqu'il  fut  au  lieu  de  l'exécu- 
tion, il  ne  put  s'empêcher  de  rire  en  voyant  plu- 
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sieurs  femmes,  qui  avaient  eu  de  la  Oiiblessc  pour 
lui ,  fort  empressées  à  porter  du  bois  pour  son  bù- 
clier.  Il  déclara  publiquement  quelles  étaient  là- 
dessus  ses  idées,  mais  sans  faire  connaître  l^s  cou- 
pables par  leurs  noms.  La  ùi meté  et  la  graiideur 
d'ame  de  ce  jeune  homme,  incapable  de  trahir  ce 
qu'il  avait  aimé,  méritaient  un  meilleur  sort  ;  mais 
ces  maîtresses  ne  méritaient  guère  un  amant  si 
généreux. 

La  rigueur  de  la  loi  surcet  article  rend  les  fera  mes 
extrêmement  circonspectes  dans  leur  intrigues , 
surtout  celles  du  roi.  Elles  se  croient  obligées  de 
s'aider  mutuellement  pour  toutes  sortes  de  services; 
mais  l'attention  des  hommes  est  si  exacte  sur  leur 
conduite ,  qu'elles  échappent  rarement  à  ia  puni- 
lion.  La  semence  fie  mort  suit  immédiatement  le 
crime,  et  les  circonstances  de  l'exécution  sont  ter- 
ribles. Les  oïliciers  du  roi  font  creuser  deux  fosses, 
longues  de  six  ou  sept  piedr- ,  sur  quatre  de  largeur 
et  cinq  de  profondeur;  elles  sont  si  près  l'une  de 
l'autre,  que  les  deux  criminels  peuvent  se  voir  et  se 
parler.  Au  milieu  de  l'une,  on  plante  un  pieu  au- 
quel on  atthche  la  femme,  les  bras  derrière  le  dos; 
elle  est  liée  aussi  p.ir  les  genoux  et  par  les  pieds.  Au 
fond  de  l'autre  fosse,  les  femmes  du  roi  font  un  amas 
de  petits  fagots.  On  plante  aux  deux  bouts  deux 
j)elites  fourches  de  bois.  L'amant  est  lié  contre  une 
broche  de  fer ,  et  serré  si  fortement,  qu'il  ne  se  peut 
remuer.  On  place  la  broche  sur  les  deux  fourches 
de  bois ,  qui  servent  comme  de  chenels  ;  alors  on 
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met  le  feu  aux  fagots.  Ils  sont  disposés  de  manière 
que  l'extn'mité  de  la  flamme  touclie  au  corps  et  rôtit 
Je  coupable  par  un  feu  lent.  Ce  supplice  serait  d'une 
horrible  cruauté ,  si  l'on  ne  prenait  soin  de  lui 
tourner  ht  tête  vers  le  fond  de  la  fosse  ;  de  forte  qu'il 
est  le  plus  souvent  étouffé  par  la  fumée  avant  qu'il 
ait  pu  ressentir  l'ardeur  du  feu.  Lorsqu  il  ne  donne 
plus  aucun  signe  de  vie,  on  délie  le  corps ,  on  le 
jette  (î:uis  la  fosse  ^  et  sur-le-champ  elle  est  remplie 
de  terre. 

Auvssilôt  que  l'homme  est  mort ,  les  femmes  sor- 
tent du  palais  au  nombre  de  cinquante  ou  soixante, 
aussi  richement  vêtues  qu'aux  plus  grands  jours  de 
fêtes  :  elles  sont  escortées  par  les  gardes  du  roi,  au 
son  des  tambours  et  des  flûtes  ;  chacune  porte  sur  la 
tête  un  grav'd  pot  rempli  d'eau  bouillante,  qu'elles 
vont  jeter ,  l'une  après  l'autre ,  sur  la  tête  de  leur 
malheureuse  compagne.  Comme  il  est  impossible 
qu'elle  ne  meure  pas  dans  le  cours  de  ce  supplice , 
on  délie  aussitôt  le  corps,  on  arrache  le  pieu,  et  l'on 
jette  l'im  et  l'autre  dans  la  fosse ,  qui  est  remplie  de 
pierres  et  de  terre. 

Le  roi  se  sert  quelquefois  de  ses  femmes  pour 
l'exéculion  des  arrêts  qu  il  prononce  :  il  en  détache 
trois  ou  quatre  cents ,  avec  ordre  de  piller  la  maison 
du  criminel,  et  de  la  détruire  jusqu'aux  fondemens. 
Comme  il  est  défendu  de  les  toucher  sous  peine  de 
mort,  elles  remplissent  tranquillement  leur  com- 
mission. Un  Nègre  fut  informé  qu'on  le  chargeai! 
de  certains  crimes,  et  que  les  ordres  étaient  déjà 
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donnés  pour  Je  pllici^^c?  cl  la  ruine  de  sa  maison  :  son 
malheur  était  si  pressant,  qu'il  rie  lui  restait  pas 
même  le  temps  de  se  justifier;  mais,  se  rendant 
féfuoif^nage  de  son  innocence ,  loin  de  prendre  la 
fuite ,  il  résolut  d'attendre  chez  lui  les  femmes  du 
roi.  Elles  parurent  bientôt,  et,  surprises  de  le  voir, 
elles  le  pressèrent  «le  se  retirer ,  pour  leur  laisser  la 
liberté  d'exécuter  leurs  ordres  :  au  lieu  d'obéir ,  il 
avait  placé  autour  de  lui  deux  milliers  de  poudre;  et 
leur  déclarant  qu'il  n'avait  rien  à  se  re[)rochor,  il 
jura  que,  si  elles  s'approchaient,  il  al]ail  se  faire 
sauter  avec  tout  ce  qui  était  autour  de  lui  ;  cette 
menace  leur  causa  tant  d'efli  oi ,  qu'elles  se  hâtèrent 
de  retourner  au  palais  pour  rendre  compte  au  roi 
du  mauvais  succès  de  leur  entreprise  :  les  amis  du 
Wègre  l'avaient  servi  dans  l'inlervalle ,  et  les  preuves 
de  son  innocence  parurent  si  claires ,  qu'elles  firent 
révoquer  la  sentence.  Les  rois  ont  établi  la  même 
méthode  pour  humilier  quelquefois  les  grands  : 
lorsqu'ils  sont  choqués  de  leur  orgueil ,  ils  envoient 
deux  ou  trois  mille  femmes  pour  ravager  les  terres 
de  ceux  qui  manquent  de  soumission   pour  leurs 
ordres,  ou  qui  rejettent  des  propositions  raison- 
nables.  Le  respect  va  si  loin   pour  les  femmes, 
que,    personne  n'osant  les   loucher  sans  se  ren- 
dre coupable    d'un    nouveau   crime ,    le   rebelle 
aiine  mieux  prêter  l'oreille  à  des  propositions  d'ac- 
comuiodenient   que  de   se  voir  dévorer   par  une 
légion  de  furies,  ou  de  violer  une  loi  fondantentale 
de  létal. 
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La  plupart  dos  autres  crimes  sont  punis  par  une 
amende  pécuniaire  au  profit  du  roi. 

La  loi  (lu  talion  est  fort  en  usage  ;  le  meurtrier 
est  puni  par  la  mort  du  meurtrier  ,  et  la  mutilation 
par  la  perle  du  mênje  membre.  A  force  de  sollicita- 
tions, on  obtient  cpielquefois  du  roi  le  cbangement 
du  dernier  supplice  en  un  bannissement. 

Le  royaume  est  bércditaire ,  et  passe  toujours  à 
l'aîné  des  fils ,  à  moins  que ,  par  des  raisons  essen- 
tielles d'état ,  les  grands  ne  se  croient  obligés  de 
clioisir  un  de  ses  frères,  comme  on  en  vit  l'exemple 
en  1725. 

Une  autre  loi,  qui  n*est  pas  moins  inviolable ,  c'est 
qu'aussitôt  que  le  successeur  est  né,  les  grands  le 
transportent  dans  la  province  de  Zingbé,  sur  la  fron- 
tière du  royaume,  à  l'ouest,  poury  être  élevé  comme 
un  simple  particulier,  sans  aucune  connaissance  de 
son  rang  et  des  droits  de  sa  naissance,  et  sans  recevoir 
les  instructions  qui  conviennent  au  gouvernement. 
Personne  n'a  la  liberté  de  le  visiter  ni  de  recevoir  ses 
visites.  Ceux  qui  sont  cbargés  de  sa  conduite  n'igno- 
rent pas  qu'il  est  fils  de  roi  ;  mais  ils  sont  obligés , 
sous  peine  de  mort,  de  ne  lui  en  rien  apprendre ,  et 
de  le  iraiier  comme  un  de  leurs  en  fans.  Le  roi  qui 
occupait  le  trône ,  du  temps  de  Desmarchais ,  gar- 
dait les  pourceaux  du  Nègre  qu'il  prenait  pour 
son  père ,  lorsque  les  grands  vinrent  le  reconnaître 
pour  leur  souverain  après  la  mort  de  son  prédéces- 
seur. Il  ne  faut  pas  cberclier  les  motifs  de  celte  édu- 
cation dans  des  considérations  morales,  qui  sont  fort 
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loin  des  Nègres.  Comme  ce  jeune  prince  se  ironvf» 
appelé  au  gouvernem  *  d'un  royaume  dont  il 
ignore  les  intérêts  et  les  maximes ,  il  est  oblij^é  de 
prendre  l'avis  des  grands  dans  toutes  sortes  d'occa- 
sions, et  de  se  remettre  sur  eux  du  soin  de  l'admi- 
nistration ;  ainsi ,  le  pouvoir  se  perpétue  d'autant 
plus  sûrement  entre  leurs  mains,  que  leurs  dignités 
et  leurs  titres  sont  héréditaires,  et  que  c'est  toujours 
l'aîné  des  enfans  mâles  qui  succède  au  rang  et  à  la 
fortune  de  son  père  :  il  est  vrai  (|u'il  n'est  pas  trop 
convenable  que  le  fds  et  l'iiéritier  duo  roi  garde  les 
pourceaux  ;  mais  l'éducation  que  les  princes  reçoi- 
vent dans  leur  palais  est  ordinairement  plus  mau- 
vaise que  celle  qu'ils  auraient  partout  ailleurs ,  et  ils 
ne  peuvent  y  remédier  tjue  par  l'étlucation  tie  l'ex- 
périence, qui,  malheureusement,  est  un  peu  tar- 
dive. 

On  ne  sait  jamais  dans  quelle  partie  du  palais  le 
roi  passe  la  nuit.  Bosu)an  ayant  demandé  un  jour  ù 
son  principal  officier  où  était  la  chambre  à  coucher 
du  roi ,  n'obtint  pour  réponse  qu'une  autre  ques- 
tion :  «  Où  croy  ;z-vous  c|ue  Dieu  dorme  ?  Il  est 
«  aussi  facile,  ajoiua-t-il,  de  savoir  où  le  roi  dort.  » 
C'est  apparemment  pour  augmenter  le  respect  du 
peuple  qu'on  le  laisse  dans  cette  ignorance,  ou  pour 
éloigner  du  roi  d'autres  sortes  de  périls,  par  l'in- 
certitude où  l'on  serait  de  le  trouver,  si  l'on  en 
voulait  à  sa  vie. 

La  couleur  rouge  est  réservée  si  particulièrement 
pour  la  cour,  qu'en  (il  et  en  laine,  comme  en  soie 
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cl  en  coton ,  11  n'y  €i  que  le  roi ,  ses  fennnes  et  ses 
domestiques  qui  nient  le  droit  de  la  porter;  les 
fennnes  du  palais  ont  toujours,  par-dessus  leur 
pagne  ,  une  écliarpe  de  cette  couleur,  large  de  dix 
doigts,  et  lorgne  de  dix  aunes,  qui  est  liée  de- 
vant elles,  et  dont  elles  Lissent  pendre  les  deux 
bouts. 

Le  roi  passe  sa  vie  avec  ses  femmes  :  il  en  a  tou- 
jours six  de  la  première  classe,  richement  velues 
et  couvertes  de  joyaux  ,  qui  se  tiennent  à  genoux 
près  do  lui.  Dans  cette  posture,  elles  s'eflbro  nt  de 
l'amuser  par  leur  entretien  ;  elles  riiahillenl,  elles 
le  servent  à  lahle,  avec  une  vive  énudation  pour  lui 
plaire.  S'il  s'en  trouve  une  qui  excite  ses  désirs,  il  la 
touche  doucement  ;  il  frappe  des  mains,  et  ce  signal 
avertit  les  autres  qu'elles  doivent  se  retirer  :  elles 
attendent  qu'il  les  rappelle,  ou  qu'il  en  demande 
six  autres;  ainsi,  la  scène  change  continuellement, 
au  moindre  signe  de  sa  volonté.  Ses  femmes  sont 
distinguées  en  trois  classes  :  la  première  classe 
est  comj)osée  des  plus  belles  et  des  plus  jeunes ,  et 
le  nombre  n'en  est  pas  borné.  Celle  qui  devient 
mère  du  premier  fils  passe  pour  la  reine,  c'est-à- 
dire  pour  la  principale  femme  du  palais ,  et  sert  de 
chef  à  toutes  les  autres  :  elle  commande  dans  toute 
l'étendue  de  la  maison  royale ,  sans  autre  supérieure 
que  la  reine-mère ,  dont  l'autorité  dépend  du  plus 
ou  du  moins  d'ascendant  qu'elle  a  su  conserver  sur 
le  roi  son  fils.  Cette  reine-mère  a  son  appartement 
séparé,  avec  un  revenu  fixe  pour  son  entrelien  : 
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I(»rs(|u'elle  s'jillirc  un  jk'ii  de  considiTalion  ,  Jes 
piéscns  lui  viennent  on  abondanci* ;  mais  elle  est 
condamnée  pour  toute  m  vie  au  veuvage. 

I.a  seconde  classe  compn'nd  celles  qui  ont  en  des 
enl'ins  du  roi ,  ou  que  leur  âge  et  leuis  maladies  ne 
rendent  |)lus  proj>r«;8à  son  amusement. 

La  troisième  est  eomposée  de  celles  qui  servent 
les  autres;  elles  ne  laissent  pas  d'être  comptées  îmi 
nondire  des  femmes  du  roi ,  et  d'être  obligées ,  sous 
peine  de  mort ,  non  seulement  à  ne  lier  aucun  com- 
merce avec  d'autres  hommes,  mais  à  ne  jamais  sor- 
tir du  pal. lis  sans  sa  permission. 

Si  le  roi  sort  du  palais  avec  ses  femmes,  elles 
sont  o])ligé(s  d'avertir ,  par  un  cri,  les  hommes 
qu'elles  aperçoivent  sur  la  roule  :  un  INègre,  qui 
sent  aussitôt  le  péril,  tombe  à  genoux,  se  prosterne 
contre  terre ,  et  laisse  passer  cette  dangereuse  troupe, 
sans  avoir  la  hî*i'diesse  de  lever  les  yeux. 

Philips  observa  souvent  qu'à  l'approche  des  fem- 
mes du  roi,  tous  les  Nègies  abandonnaient  le  che- 
min. S'ils  voyaient  un  Anglais  s'avancer  du  même 
côlé,  ils  l'avertissaient  par  divers  signes,  de  retour- 
ner, ou  de  se  retirer  à  l'écart.  Les  Anglais  croyaient 
satisfaire  au  devoir  en  s'arrétant;  ils  avaient  le  plai- 
sir de  voir  toutes  ces  femmes  qui  les  saluaient  à 
leur  passage,  qui  l)aissaient  la  tcte,  qui  baisaient 
les  mains,  et  qui  faisaient  entendre  de  grands  éclats 
de  rire,  avec  d'autres  marques  de  contentement  et 
d'aduiiration. 

Malgré  tous  les  respects  (jue  le  peuple  rend  aux 
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femmes  du  roi ,  ce  prince  les  traite  lui-même  avec 
peu  de  considération;  il  les  emploie,  conmic autant 
d'esclaves,  à  toutes  sortes  de  services;  il  les  vend 
aux  marchands  de  l'Europe ,  sans  autre  règle  que 
son  caprice ,  et  si  l'on  en  croit  Desma reliais ,  le  |)a- 
lais  royal  est  moins  un  sérail  qu'une  de  tjcs  loges 
que  les  Français  du  pays  appellent  capli séries.  Il 
assure  que,  si  le  roi  n'a  point  d'esclaves  dans  ses 
prisons,  il  ne  balance  point  à  prendre  une  partie 
de  ses  femmes,  auxquelles  il  fait  donner  aussi!?»». 
la  mnrqr  »  Compagnie,  qui  les  arrête  '"^  fpû. 

les  fait  p.  u  >  regret  pour  FAmérique.  1  nUip.s 

confirnu  loignage.  En  iGqS,  dit-il,  faute 

d'esclaves  ordinaires  pour  en  fournir  aux  vaisseaux , 
le  roi  vendit  trois  ou  quatre  cents  de  ses  propres 
femmes,  et  parut  fort  satisfait  d'avoir  rendu  la  car- 
gaison complète.  On  ne  saurait  douter  de  la  vérité 
de  ce  récit  ;  cependant  les  Hollandais  n'ont  jamais 
obtenu  de  ces  cargaisons  de  reines  ;  et  Bosman  , 
qui  était  sur  la  côte  vers  le  même  temps ,  raconte 
seulement  qu'à  la  moindre  occasion  de  dégoût,  le 
roi  vend  quelquefois  dix-buit  ou  vingt  de  ses  fem- 
mes ;  il  ajoute  que  ce  retrancbenient  n'en  diminue 
pas  le  nombre,  parce  que  trois  de  ses  principaux 
capitaines  ont  pour  unique  office  de  remplir  conti- 
nuellement les  vides.  Lorsqu'ils  découvrent  une 
jeune  et  belle  fille,  leur  devoir  est  de  la  présenter 
au  roi  ;  chaque  famille  se  croit  honorée  de  contri- 
buer aux  plaisirs  de  son  maître  :  une  fille  que  son 
mauvais  sort  condamne  à  cet  emploi  obtient  deux 
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OU  trois  fois  i'iioiiiieur  d'être  caressée  parce  prince; 
après  (juoi  elle  est  ordinairement  négligée  pendant 
tout  le  reste  de  sa  vie  ;  aussi  la  plupart  des  femmes 
sont-elles  fort  éloignéesdc  regarder  le  titre  de  femme 
du  roi  comme  une  grande  fortune  ;  il  s'en  trouve 
même  qui  préfèrent  une  prompte  mort  aux  misères 
de cetie  condition.  Bosman  rapporte  qu'un  des  trois 
capitaines  ayant  jeté  les  yeux  sur  une  jeune  tille, 
et  se  disposant  à  se  saisir  d'elle  pour  la  conduire  au 
roi,  riiorreur  qu'elle  conçut  pour  leur  dessein  lui 
fil  prendre  l,t  fuite:  ils  la  poursuivirent;  mais  lors- 
qu'elle désespéra  de  pouvoir  leur  échapper,  elle 
tourna  vers  un  puits  qui  seprc'senta  dans  sa  course, 
et  s'y  étant  jetée  volontairement,  elle  y  fut  noyée 
avant  qu'on  pût  la  secourir. 

Dès  que  la  mort  du  monarque  est  publiée,  c'est 
un  signal  de  liberté,  qui  met  tout  le  peuple  en 
droit  de  se  conduire  au  gré  de  ses  caprices;  les  lois, 
l'ordre  et  le  gouvernement  paraissent  suspendus; 
ceux  qui  ont  des  haines  et  d'autres  passions  à  satis- 
faire prennent  ce  temps  pour  commettre  toutes 
sortes  d'excès;  aussi  les  habitans  sensés  se  renfer- 
ment-ils dans  leurs  maisons,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent en  sortir  sans  s'exposer  au  risque  d'être  volés 
ou  maltraités;  il  n'y  a  que  les  grands  et  les  Euro- 
péens qui  puissent  paraître  sans  danger,  encore  ne 
doivent-ils  lelir  sûreté  qu'à  leur  cortège,  qui  est 
assez  bien  armé  pour  les  garantir  des  insultes  de 
la  populace  ;  les  femmes  ne  peuvent  faire  un  pas 
sans  avoir  quelque  outrage  à  redouter;  enfin  le 
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désordre  et  le  tunmlle  sont  extrêmes;  heureuse- 
ment cju'ils  ne  durent  pas  plus  de  quatre  ou  cinq 
jours  après  la  publication  de  la  mort  du  roi.  Les 
grands  emploient  ce  temps  à  chercher  le  prince  qui 
doit  lui  succéder  :  ils  l'amènent  au  palais  ;  une  dé- 
charge de  l'artillerie  avertit  le  peuple  qu'on  lui  a 
donné  un  nouveau  roi;  au  même  instant  tout  rentre 
dans  l'ordre,  le  commerce  renaît,  les  marchés  sont 
rouverts  ,  et  chacun  retourne  à  ses  occupations 
ordinaires. 

Aussitôt  que  le  nouveau  roi  s'est  mis  en  posses- 
sion du  palais,  il  donne  des  ordres  pour  les  funé- 
railles de  son  père.  Cette  cérémonie  est  annoncée 
par  trois  décharges  de  cinq  pièces  de  canon  :  l'une 
à  la  pointe  du  jour,  l'autre  à  midi ,  et  la  troisièine 
au  coucher  du  soleil.  La  dernière  est  suivie  d'une 
infinité  de  cris  lugubres,  surtout  dans  le  palais  et 
parmi  les  femmes.  Le  grand  sacrificateur,  qui  a  la 
direction  de  cette  pompe  funèbre ,  fait  creuser  une 
fosse  de  quinze  pieds  carrés  et  cinq  pieds  de  pro- 
fondeur.  Au  centre ,  on  fait ,  en  forme  de  caveau , 
une  ouverture  de  huit  pieds  carrés,  au  milieu  de 
laquelle  on  place  le  corps  du  roi  avec  beaucoup  de 
cérémonie.  Alors  le  grand  sacrificateur  choisit  huit 
des  prncipales  femmes  qui  sont  vêtues  de  riches 
habits  et  chargées  de  toutes  sortes  de  provisions 
pour  accompagner  le  mort  dans  l'autre  monde.  On 
les  conduit  à  la  fosse ,  où  elles  sont  enterrées  vives , 
c'est-à-dire  étouffées  presque  aussitôt  par  la  quantité 
de  terre  qu'on  jette  dans  le  caveau. 
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Après  les  (emuics,  on  amène  lesliomntes  qui  sont 
destinés  au  même  sort  ;  le  nombre  n'en  est  pas  fixé. 
Il  dépend  de  la  volonté  du  nouveau  roi  et  du  grand 
sacrificateur;  mais,  comme  tout  le  monde  ignore 
sur  qui  leur  choix  doit  tomber,  les  domestiques  du 
roi  mort  se  tiennent  à  l'écart  dans  ces  circonstan- 
ces, et  ne  reparaissent  qu'après  la  cérémonie.  De 
tous  les  officiers  du  palais,  il  n'y  en  a  qu'un  dont 
le  sort  soit  réglé  par  sa  condition,  et  qui  ne  peut 
éviter  de  suivre  son  maître  au  tombeau  :  c'est  celui 
qui  porte  le  titre  defaifori;  l'état  de  cet  homme  est 
fort  étrange.  Il  n'est  revêtu  d'aucun  office  à  la 
cour  j  il  n'a  pas  même  la  liberté  d'y  entrer,  si  ce 
n'est  pour  demander  quelque  faveur.  Il  s'ad.esse 
alors  au  grand  sacrificateur  qui  en  informe  le  roi, 
et  toutes  ses  demandes  lui  sont  accordées  :  il  a 
d'ailleurs  quantité  de  droits  qui  lui  attirent  beau- 
coup de  distinction.  Dans  les  marchés,  il  prend 
tout  ce  qui  convient  à  son  usage;  et  les  Européens 
sont  seuls  exempts  de  celte  tyrannie.  Son  habit  est 
une  robe  à  grandes  manches,  avec  un  capuchon  qui 
ressemble  à  celui  des  bénédictins.  Il  porte  une  cannp 
à  la  main  :  il  est  exempt  de  toutes  sortes  de  taxes  et 
de  travaux.  Cette  liberté  absolue,  jointe  aux  témoi- 
gnages de  respect  qu'il  reçoit  de  tous  les  Nègres , 
rendrait  sa  vie  fort  heureuse,  si  elle  ne  dépendait 
pas  de  celle  d'autrui;  mais  elle  doit  être  empoi- 
sonnée continuellement  par  l'idée  du  sort  qui  le 
menace.  A  peine  le  roi  est-il  mort  qu'on  le  garde 
soigneusement  à  vue  ;  et  sa  tête  est  la  première  qui 
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tombe  aussitôt  que  les  femmes  ont  disparu  dans  le 
tombeau. 

Autant  les  Nègres  de  la  côte  d'Or  sont  belliqueux , 
autant  ceux  de  Juida  sont  timides. On  a  vu  qu'en  1 7  26 
ils  se  laissèrent  battre  honteusement  par  une  poignée 
de  Nègres  du  royaume  de  Daliomay.  Ce  n'est  point 
undéshonneurdansla  nation  d'avoir  abandonné  son 
j)Oste  et  ses  armes  pour  prendre  la  fuite.  Oulre  que 
les  grands  en  donnent  toujours  l'exemple ,  cliîtcun 
est  porté,  par  son  propre  intérêt,  à  jusiitier  dans 
autrui  ce  qu'il  aurait  fait  lui  même. 

Les  Nègres  de  Juida  ont  pourtant  un  grand  avan- 
tage sur  leurs  voisins  :  ils  sont  pourvus  d'armes  à  feu , 
et  s'en  servent  fort  habilenient.  Avec  du  courage  et 
delà  conduite,  ils  donneraient  bientôt  la  loi  à  toutes 
les  nations  qui  les  environnent. 

Dans  cette  région,  la  saison  des  pluies  com- 
mence au  milieu  du  mois  de  mai  et  finit  au  com- 
mencement du  mois  d'août  :  c'est  un  temps  dange- 
reux pendant  lequel  les  habilans  mêmes  ne  se  dé- 
terminent pas  aisément  à  sortir  de  leurs  cabanes  ; 
mais  le  péril  est  encore  plus  redoutable  pour  les 
matelots  européens.  L'eau  du  ciel  tombe  moins  en 
gouttes  de  pluie  qu'en  torrens  :  elle  est  aussi  ar- 
dente que  si  elle  avait  été  chauffée  sur  le  feu.  Dans 
les  lieux  étroits,  l'air  est  aussi  chaud  qu'il  nous 
le  paraît  en  Europe  à  l'ouverture  d'un  four.  Il  n'y  a 
point  d'autre  ressource  que  de  se  faire  rafraîchir 
continuellement  par  les  Nègres,  avec  de  grands 
éventails  de  peau. 
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Le  terroir  de  Juida  est  rouge  :  il  est  aussi  fcrlllo 
qu'on  en  peut  juger  par  les  trois  moissons  qu'il  pro- 
duit annuellement.  Cependant  les  arbres  sont  rares 
sur  la  côte,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  passé  l'Euphratej 
c'est  pourquoi  l'on  regarde  comme  un  grand  crime, 
dans  la  nation ,  de  les  abattre  ou  d'en  couper  même 
une  brancbe.  Ils  sont  respectés  des  Nègres  comme 
autant  de  divinités.  Les  étrangers  ne  sont  pas  moins 
sujets  à  cette  loi  que  les  liabitans.  Il  en  coûta  cher 
à  quelques  Hollandais  pour  avoir  entrepris  un  jour 
de  couper  un  arbre  ;  leurs  marchandises  furent  pil- 
lées, et  plusieurs  de  leurs  gens  massacrés.  Desmar- 
chais juge  que  cette  consécration  des  arbres  est  une 
invention  politique  des  rois  du  pays  pour  empêcher 
que  le  peu  qui  en  reste  ne  soit  entièrement  détruit. 

Le  pays  est  rempli  de  palmiers ,  mais  les  habitaus 
ont  peu  de  goût  pour  le  vin  qu'on  en  tire.  Leur 
bière  est  une  liqueur  qu'ils  préfèrent  au  vin,  et  la 
plupart  ne  cultivent  leurs  palmiers  qu'à  cause  de 
l'huile. 

Le  fromager  ou  polou  produit,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  une  espèce  de  duvet  court,  mais  d'une 
grande  beauté,  qui  fait  de  fort  bonnes  étoffes ,  lors- 
qu'il est  bien  cardé.  Un  directeur  anglais  en  fit  tein- 
dre une  pièce  en  écarlate.  Tous  les  Européens  du 
pays  furent  charmés  de  sa  finesse,  de  sa  force  et  de 
l'excellence  incorapar^le  delà  couleur.  On  pourrait 
employer  aussi  cette  espèce  de  coton  à  faire  des  cha- 
peaux ,  qui  seraient  tout  à  la  fois  beaux ,  légers  et 
fort  chauds. 
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Le  terroir  de  Juida  est  aussi  propre  à  la  culture 
des  cannes  à  sucre  et  de  l'indigo  qu'aucun  autre 
pays  du  monde.  L'indigo  y  croît  fort  abondamment, 
et  il  égale,  s'il  ne  surpasse  pas,  celui  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique. 

Toutes  les  racines  qui  croissent  sur  la  côte  d'Or 
croissent  avec  peu  de  culture  dans  le  pays  de  Juida. 
11  a  les  mêmes  sortes  de  blé  que  la  côte  d'Or  ,  et  on 
en  fait  les  mêmes  usages. 

Tous  les  habitans,  sans  en  excepter  les  esclaves, 
boivent  uniquement  delà  bière,  parce  que  l'eau  de 
leurs  puits,  qui  ont  ordinairement  vingt  ou  trente 
brasses  de  profondeur  sur  sept  ou  huit  pieds  de  lar- 
geur ,  est  si  froide  et  si  crue,  qu'elle  ne  peut  être 
(|ue  fort  malsaine  dans  un  climat  si  chaud.  On  n'en 
saurait  boire  quatre  jours  sans  gagner  la  fièvre.  D'un 
autre  côté,  comme  la  bière  forte  est  trop  chaude,  les 
F.uropéens  sont  obligés  d'y  mêler  une  égale  quan- 
lilé  d'eau  ,  ce  qui  en  fait  une  liqueur  saine  et  agréa- 
ble. Bosman  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  four  dans 
l<^  pays.  Les  habitans  cuisent  tout  à  l'eau ,  jusqu'à 
leur  pain. 

Le  royaume  de  Juida  est  trop  peuplé  pour  ser- 
vir de  retraite  aux  bêtes  farouches.  Les  éléphans, 
1*'S  buffles  et  les  panthères  s'arrêtent  dans  les  mon- 
l  gnes  qui  séparent  le  pays  des  terres  intérieures. 
On  y  voit  les  plus  beaux  singes  du  monde,  et  de 
toutes  les  espèces  ;  mais  ils  sont  tous  également  mé- 
ctians  ou  capricieux. 

Les  oiseaux  les  plus  extraordinaires  du  pays  ont 
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déjà  p«ni  dans  la  description  des  côtes  occidentah  s 
de  l'Afrique ,  sous  le  nom  général  d'oiseaux  rouges, 
bleus,  noirs  ou  jaunes,  lis  ne  sont  pas  connus  au- 
trement, et  leur  différence  ne  consiste  que  dans  l'é- 
clat de  leurs  nuances ,  qui  sont  un  peu  plus  vives 
et  plus  luisantes.  A  chaque  mue,  ces  oiseaux  chan- 
gent de  couleur;  de  sorte  qu'après  avoir  été  noirs 
une  année ,  ils  deviennent  bleus  ou  rouges  Tannée 
suivante ,  et  jaunes  ou  verts  l'année  d'après.  Leurs 
rhangcniens  ne  roulent  jamais  qu'entre  cinq  cou- 
leurs, et  jamais  ils  n'en  prennent  plus  d'une  à  la 
fois.  J.e  royaume  de  Juida  est  rempli  de  ces  char- 
inans  animaux  ;  mais  ils  sont  d'une  délicatesse  qui 
les  rend  fort  difficiles  à  transporter. 

Si  l'on  mangeait  les  chauves  -  souris  en  Afrique 
comme  aux  Indes  orientales,  on  n'aurait  jamais  à 
craindre  la  famine.  Elles  sont  si  communes,  qu'elles 
obscurcissent  leciel  au  coucher  du  soleil.  Le  matin, 
à  la  pointe  du  jour,  elles  s'attachent  au  sommet  des 
grands  arbres,  pendues  l'une  à  l'autre  comme  un 
essaim  d'abeilles  ou  conmie  une  grappe  de  cocos. 
C'est  un  amusement  de  rompre  cette  chaîne  d'un 
coup  de  fusil ,  et  de  voir  l'embarras  où  ces  hideuses 
créatures  sont  pendant  le  jour.  Leur  grosseur  com- 
mune est  celle  d'un  poulet.  Elles  entrent  souvent 
dans  les  maisons ,  où  les  Nègres  se  font  un  passe- 
temps  de  les  tuer ,  mais  ils  les  regardent  avec  une 
sorte  d'horreur,  et  quoique  la  faim  paraisse  les 
presser  conlinuellement,  ils  ne  sont  pas  tentés  d'en 
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La  sûreté  des  Européens  sur  la  côte  de  Juida  ne 
lient  point  à  leurs  forts,  peu  capables  de  résistance. 
I>a  seule  utilité  d'une  barrière  si  fail)le  serait  d'ar- 
rêter les  premiers  coups  d'une  attaque  soudaine  ; 
car,  outre  le  mauvais  état  des  foriincations ,  la 
barre  qui  est  entre  les  mains  des  Nègres  ne  laisse 
aucune  espérance  de  secours  par  mer.  Il  n'y  a  point 
d'autre  principe  de  sûreté  que  l'intérêt  même  des 
marchands  et  des  seigneurs  nègres ,  qui  préfèrent 
le  cours  habituel  du  commerce  à  un  pillage  pas- 
sager ;  et  sans  une  raison  si  puissante ,  tous  les  forts 
des  Européens  seraient  détruits  depuis  long-temps. 
11  en  est  tout  autrement  sur  la  côte  d'Or,  où  non- 
seulement  les  forteresses  sont  plus  considérables , 
mais  où  la  facilité  d'aborder  sur  la  côte  donne  con- 
stamment celle  d'y  porter  du  secours. 

On  lit  dans  Desm  a  reliais,  que  non-seulement  la 
disposition  des  appartemens  intérieurs  est  fort  belle 
dans  le  palais  du  roi  de  Juida  ,  mais  que  les  meubles 
n'ont  rien  d'inférieur  à  ceux  de  l'Europe.  On  y  voit 
des  lits  magnifiques,  des  fauteuils,  des  canapés, 
<les  tabourets ,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  servir 
à  l'or  i-nnent  d'une  maison.  Les  grands  et  les  riches 
négociais  imitent  l'exemple  du  roi;  ils  ont  jusqu'à 
d'habiles  cuisiniers  nègres ,  qui  ont  pris  des  leçons 
dans  nos  comptoirs ,  et  les  facteurs  qui  dînent  chez 
eux  ne  trouvent  pas  de  différence  entre  leur  table 
et  celle  des  meilleurs  maisons  de  l'Europe.  Ils  ont 
déjà  pris  l'usage  de  faire  des  provisions  de  vins  d'Es- 
pagne et  de  Canario,  de  Madère  et  même  de  France. 
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Ils  aiment  lVau-(le-vie  cl  les  liqueurs  Hnes;  il*  sh- 
\otn  distinguer  les  meilleures.  Les  conlitures  ,  le 
1I1C,  le  café  et  le  cliocolal  ne  leur  sont  plus  étran- 
gers. Le  linge  de  leur  table  est  fort  beau.  Ils  ont 
jusqu'à  do  la  vaisselle  d'argent  et  de  la  porcelaine. 
Enfin  ,  loin  de  conserver  aucune  trace  de  l'ancienne 
barbarie,  ilssonl  non-seulement  civilisés,  mais  polis. 
Cet  éloge  ne  regarde  néanmoins  que  les  grands  et  les 
ricbes  ,  car  on  aperçoit  peu  de  cbangement  dans 
le  peuple. 

En  i()70,  un  commandant  français,  nommé  d'El- 
bée,  fit  un  voyage  dans  le  royaume  d'Ardra  ,  voisin 
de  celui  de  Juida.  LosFrançaisy  avaient  un  comptoir 
dans  le  canton  d'Offra.  D'Elbée  pria  le  roi  de  leur 
laisser  la  liberté  (Yen  balir  un  autre  à  leur  gré ,  parce 
que  celui  qu'il  leur  avait  donné  lui-même  était  trop 
petit  et  fortinconmiode.  Il  le  supplia  dedonnerdes 
ordres  pour  la  sûreté  du  directeur  et  des  facteurs 
d'Olfra.  Le  monarque  répondit  que  les  Français  pou- 
vaient compter  sur  sa  protection;  qu'il  ne  souffrirait 
pas  qu'on  leur  donnai  le  moindre  sujet  do  plainte,  et 
qu'il  allait  même  ordonner  que  les  dettes  de  ses  su- 
jets fussent  payées  dans  res|)ace  de   vingt-quatre 
heures;  qu'à  l'égard  du  comptoir  d'Offra,  il  char- 
gerait le  prince  son  fils  et  ses  deux  grands  capitaines 
de  s'y  rendre  en  personne  pour  faire  augmenter  les 
bâtimens;  mais  qu'il  ne  pouvait  permettre  aux  fac- 
teurs français  de  bu  tir  suivant  les  usages  de  leur  pays  : 
«  Vous  commencerez,  lui  dil-il ,  par  une  batterie  de 
{(  deux  pièces  de  canon;  l'année  d'après  vous  en 
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«  ani'M  une  de  qiiîUn.' ,  et,  par  degrés,  votre  com\y- 
«  toir  deviendra  un  fort  qui  vous  rendra  in.iîlre  de 
«  mon  pays,  cl  capable  de  nie  donner  des  lois,  m 

D'Kibée  dîna  chez  le  j^rand-prelre  d'Ardra,  cpii, 
par  une  complaisance  singulière  et  contraire  aux 
usages  du  pays ,  lui  laissa  voir  ses  femmes.  Elles 
étaient  rassemblées  dans  une  galerie ,  au  nombre 
de  soixante-dix  ou  qualre-vingls,  assises  sur  des 
nattes  des  deux  côtés  de  la  galerie,  assez  serrées  l'une 
près  de  l'autre.  L'arrivée  du  pontife  et  celle  des 
étrangers  parut  leur  causer  aussi  peu  d'émotiou  (pie 
de  curiosité.  Leur  modestie  ,  dans  une  occasion  si 
extraordinaire  ,  parut  fort  louable  à  d'Elbée.  Mais 
que  penser  de  Labat,  son  éditeur,  qui  semble  croire 
ici  qu'en  vertu  de  sa  correspondance  avec  le 
diable,  le  grand-prétre  avait  fasciné  les  yeux  de 
ses  femmes  jusqu'à  les  empêcher  d'apercevîtir  les 
Français? 

Au  coin  de  la  galerie ,  d'Elbée  observa  une  figure 
blanche  de  la  grandeur  d'im  enfant  de  quatre  ans. 
Il  demanda  ce  qu'elle  signifiait  :  «  C'est  le  diable  , 
«  lui  dit  le  prêtre. — Mais  le  diable  n'est  pas  blanc, 
«  lui  répondit  d'Elbée. — Vous  le  faites  noir,  répli- 
«  qua  le  prêtre;  mais  c'est  une  grande  erreur.  Pour 
«  moi,  qui  l'ai  vu  et  qui  lui  ai  parlé  plusieurs  fois, 
«  je  puis  vous  assurer  qu'il  est  blanc.  Il  y  a  six  mois, 
«  continua-t-il ,  qu'il  m'apprit  le  dessein  que  vous 
«  aviez  formé  en  France  de  tourner  ici  votre  com- 
«  merce.  Vous  lui  êtes  fort  obligé ,  puisque,  suivant 
«  ses  avis,  vous  avez  négligé  les  autres  cantons  pour 
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«  trouver  ici  plus  promplement  voirc  car^^nlson 
«  «l'j'sclaves.  » 

Depuis  que  les  contrées  do  Julda  cl  d<?  Popo  ont 
été  doinninbrécs  du  royauuied'Ardrn  ,  son  étendue 
n'est  pas  considérable  du  coié  de  la  mer.  Il  n'a  pas 
plus  de  vinfjt-cinfj  litnes  au  lonj;  de  la  cote;  mais 
s'enfoncant  bien  loin  dans  les  terres ,  ses  bornes  à 
l'est  et  à  l'ouest ,  qui  sont  les  rivières  de  Voila  et  de 
Bénin,  renferment  un  espace  d'environ  cent  lieues. 
Le  peuple  d'Ardra  ijj[nore  l'art  de  lire  et  d'écrire.  Il 
emploie  pour  lescalcids,  et  pour  aider  sa  mémoire, 
de  petites  cordes,  avec  des  nœuds  qui  ont  leur  signi- 
fication, usaj'e  que  les  Espagnols  trouvèrent  établi 
cliezles  Péruviens.  Les  grands,  qui  entendent  la  lan: 
gue  portugaise,  la  lisent  ell'écrivent  fort  bien  ;  mais 
ils  n'ont  point  de  caractères  pour  leur  propre  langue. 

D'Elbée  parle  d'une  coutume  fort  bizarre.  Une 
femme  mariée  qui  se  prostitue  à  un  esclave  devient 
e|  le-mème  l'esclave  du  maître  de  son  amant,  lorsque 
ce  maître  est  d'une  condition  supérieure  à  celle  du 
mari;  mais,  au  contraire  ,  si  la  dignité  du  mari 
l'emporte ,  c'est  l'adultère  qui  devient  son  esclave. 

Tous  les  officiers  de  la  maison  du  roi  joignent  le 
titre  de  capitaine  au  nom  de  leur  emploi.  Ainsi  le 
grand-maître  d'hôtel  se  nomme  capitaine  de  la  ta- 
ble; le  pourvoyeur,  capitaine  des  vivres  ;  l'échanson, 
capitaine  du  vin  ,  etc.  Personne  ne  voit  manger  le 
roi.  Il  est  même  défendu,  sous  peine  de  mort,  de 
le  regarder  lorsqu'il  boit.  Un  officier  donne  le  signal 
avec  deux  baguettes  de  fer,  et  tous  les  assisians  sont 
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ohligés  (le  so  prosleriier  le  visage»  conlif  lerrp.  O- 
lui  qui  présente  la  coupe  doit  avoir  le  dos  tourné 
vers  le  roi ,  et  le  servir  dans  cette  posture.  On  pré- 
tend que  cet  usage  est  institué  pour  mettre  sa  vie  à 
tjuvcrt  de  toutes  sortes  de  charmes  et  de  sortilèges. 
Un  jeune  enfant,  que  le  loi  aimait  beaucoup,  el 
qui  s  était  endormi  prés  de  lui ,  eut  le  malheur  de 
s'éveiller  au  hruit  des  deux  baguettes,  et  de  lever 
les  yeux  sur  la  coupe  au  moment  que  le  roi  la  tou- 
chait de  ses  lèvres.  Le  grand-prétre  ,  qui  s'en  aper- 
çut, fit  lueraussitôtrenfantetjeter  quelques  gouttes 
de  son  sang  sur  les  habits  du  roi ,  pour  expier  le 
crime  et  prévenir  de  redoutables  conséquences.  Le 
roi  est  toujours  servi  à  genoux.  On  rend  les  mêmes 
respects  aux  piafs  qui  vont  à  sa  table  et  qui  en  sor- 
tent ;  c'est-à-dire  qu'à  l'approche  de  l'ofïicier  qui  les 
conduit ,  tout  le  monde  se  prosterne  et  baisse  le 
visage  jusqu'à  terre.  C'est  un  si  grand  crime  d'avoir 
jeté  les  yeux  sur  les  alimens  du  roi ,  que  le  coupable 
est  puni  de  mort,  et  toute  sa  famille  condamnée  à 
l'esclavage.  Il  faut  supposer  néanmoins,  ajoute  fort 
sensément  d'Elbée ,  que  les  cuisiniers  et  les  officiers 
qui  portent  les  vivres  sont  exempts  de  cette  loi. 

Quoique  les  femmes  du  roi  soient  en  fort  gntnd 
nombre,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit  honorée  du  titre 
de  reine.  C'est  celle  qui  devient  mère  du  premier 
enfant  mâle.  Les  autres  sont  moins  ses  compagnes 
que  ses  esclaves.  L'autorité  qu'elle  a  sur  elles  est  si 
étendue,  qu'elle  les  vend  quelquefois  pour  l'escla- 
vage ,  sans  consullcr  même  le  roi ,  qui  est  oblig-*; 


i<'n'" 


>i\\ 


vÀ 


■  •i 


VI 


476  HISTOIRE     GÉNÉRALE 

de  former  les  yeux  sur  cette  violence.  D'Elbée  (m 
témoin  d'une  aventure  qui  confirme  ce  récit.  Le  roi 
Tofizon  ayant  refusé  à  la  reine  quelques  marchan- 
dises ou  quelques  bijoux  qu'elle  désirait,  celte  im- 
périeuse princesse  se  les  fit  apporter  secrètement , 
Pi  pour  les  payer  au  comptoir ,  elle  y  fit  conduire 
liuit  femmes  du  roi,  qui  reçurent  immédiatement 
la  marque  de  la  Compagnie ,  et  furent  conduites  à 
bord. 

Le  commerce  d'Ardra  consiste  en  esclaves  et  en 
denrées.  Les  Européens  tirent  annuellement  de 
celte  contrée  environ  trois  mille  esclaves.  Une  par- 
tie de  ces  malheureux  est  composée  de  prisonniers 
de  guerre  ;  d'aulres  viennent  des  provinces  tribu-' 
lalres  du  royaunie  ,  et  sont  levés  en  forme  de  con- 
tribulion.  Quelques-uns  sont  de&  criminels  dont 
le  supplice  est  changé  en  un  bannissement  perpé- 
tuel ;  d'aulres  sont  nés  dans  l'esclavage,  tels  que 
les  enfans  mêmes  des  esclaves ,  à  quelque  emploi 
que  leurs  pères  aient  été  employés.  Enfin,  d'autres 
sont  des  débiteurs  insolvables  qui  ont  été  vendus 
au  profit  de  leurs  créanciers.  Tous  les  Nègres 
qui  ont  manqué  de  soumission  pour  les  ordres  du 
roi  sont  condamnés  à  mort  ;  sans  espérance  de 
grâce  ,  et  leurs  femmes ,  avec  tous  leurs  parens  , 
jusqu'à  un  certain  degré,  deviennent  esclaves  du  roi. 

Les  Compagnies  de  France  et  de  Hollande  ayant 
eu  quelques  démêlés  pour  la  préséance,  le  roi 
d'Ardra  ,  pour  s'éclaircir  des  droits  et  de  la  puis- 
SLince  de  leurs  maîtres,  envoya  un  ambassadeur 
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à  Louis  XIV  ,  en  1670;  on  étala  dtîvant  lui  toute  la 
magnificence  de  la  cour,  et  l'audience  fut  pompeuse. 
Avant  d'y  arriver,  il  visita  les  apparleniens,  il  vit 
les  troupes  de  la  maison  du  roi  et  tout  ce  que  Ver- 
sailles pouvait  avoir  de  plus  brillant.  Il  regarda 
tout  avec  beaucoup  d'attention  ;  et  lorsqu'on  lui 
demanda  ce  qu'il  en  pensait ,  il  répondit  :  «  Je  vnis 
«  voir  le  roi ,  qui  est  fort  au-dessus  de  tout  ce  que 
«  je  vois.  »  Cette  réponse ,  quoique  ingénieuse  et 
délicate,  ne  doit  pas  étonner  dans  un  courtiîsaa 
d'un  monarque  africain  ,  accoutumé  chez  lui  à 
rapporter  toutes  ses  idées  au  respect  le  plus  servile 
de  la  royauté.  Chez  ces  peuples  barbares,  comme 
chez  les  peuples  polis ,  on  sait  flatter  partout  où  il 
y  a  un  maître. 

Bosman,  et  Barbot  après  lui,  divisent  cette  ré- 
gion en  deux  parties,  qu'ils  nomment  le  Grand  et 
le  Petit  Ardra.  Sous  le  nom  de  Petit  Ardra  ils  com- 
prennent toute  la  côtemaritime,  en  remontantdans 
les  terres  jusqu'au-delàd'Offra,  dont  elle  porte  aussi 
le  nom.  Ils  renferment  tout  le  reste  sous  le  nom  du 
Grand  Ardra. 

Le  pays  est  plat  et  uni ,  et  le  terroir  fertile.  On 
ne  voit  pas  plus  d'éléphans  dans  le  royaume  d' Ar- 
dra que  dans  celui  de  Juida.  Les  Nègres  du  pays  en 
tuèrent  un  du  temps  de  Bosman  ;  mais  ils  assuraient 
qu'on  n'en  avait  pas  vu  d'exemple  depuis  plus  de 
soixante  ans.  Cet  animal  s'était  sans  doute  égaré  de 
quelque  pays  voisin  du  côté  de  l'est ,  on  le  nomlnt^ 
de  ces  animaux  est  extraordinaire. 
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Les  Européens  ne  connaissent  du  royaume  d'Ar- 
dra  qu'un  petit  nombre  de  villes,  la  plupart  voisines 
de  la  mer. 

Il  y  a  peu  de  dififérence  entre  les  hïv  :wans  de  ce 
royaume  et  ceux  de  Juida  pour  les  mœurs ,  le 
gouvernement  et  la  religion. 

Les  principales  forces  du  roi  d'Ardra  consistent 
dans  une  armée  de  quarante  mille  hommes  de  ca- 
valerie ,  qu'il  peut  mettre  en  campagne  au  premier 
ordre.  Il  n'y  a  d'ailleurs  que  l'enfance  ou  la  vieillesse 
qui  dispensent  ses  sujets  de  prendre  les  armes  lors- 
qu'il les  appelle  sous  ses  enseignes. 

L'intérieur  des  terres  a  des  états  encore  plus  puis- 
sans.  Pendant  que  d'Elbée  était  à  la  cour  d'Ardra , 
il  vit  arriver  des  ambassadeurs  d'un  grand  monar- 
que ,  qui  venaient  avertir  le  roi  que  plusieurs  de 
ses  sujets  avaient  porté  des  plaintes  à  leur  maître  , 
et  lui  déclarer  de  sa  part  que,  si  les  gouverneurs 
du  royaume  d'Ardra  ne  traitaient  pas  ce  peuple  avec 
plus  de  douceur,  il  serait  obligé,  contre  ses  pro- 
pres désirs  ,  de  marciier  au  secours  de  ceux  qui  de- 
manderaient sa  protection.  Le  roi  d'Ardra  reçut  cette 
menace  avec  un  sourire;  et  pour  faire  éclater  le 
mépris  qu'il  en  faisait ,  il  envoya  les  ambassadeurs 
au  supplice.  Après  cette  insulte,  le  monarque  des 
terres  intérieures  fit  entrer  dans  le  royaume  d'Ardra 
une  armée  innombrable ,  qui  porta  de  tous  côtés 
le  ravage  et  la  désolation.  Son  général  retourna 
chargé  de  butin ,  et  s'attendait  à  recevoir  des  récom- 
penses du  roi  ;  mais  ce  fier  monarque  le  fit  pendre 
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à  son  arrivée,  parce  qu'il  ne  lui  avait  point  amené 
le  roi  même  d'Ardra,  dont  sa  vengeance  demandait 
la  tête  plutôt  que  la  ruine  de  ses  sujets.  11  y  a  beau 
coup  d'apparence  que  cette  nation  redoutable , 
dont  l'auteur  ne  nous  apprend  pas  le  nom ,  est 
celle  des  Oyos  ou  des  Oycos,  nommés  Yos  par 
Snelgrave. 

Mais ,  dans  ces  derniers  temps ,  les  Nègres  d'Ar- 
dra n'ont  point  eu  de  plus  mortels  ennemis  que 
ceux  de  Dahomay  ,  et  l'on  a  déjà  vu  que  leur  pays 
est  devenu  la  proie  de  ces  barbares  vainqueurs. 
La  nation  et  le  pays  des  Dahomays  n'ont  été  guère 
connus  que  par  leurs  conquêtes  et  leurs  cruautés. 
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CHAPITRE   IV. 


Il  '•'  ' 
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Royaume  de  Bénin. 

Ije  royaume  de  Benln,  dont  les  bornes  ne  sont  pas 
déterminées  avec  beaucoup  de  cerlilude,  paraît 
situé  entre  le  8*  degré  nord  et  l'équaleur.  Jl  est  borné 
à  l'ouest  par  le  royaume  d'Ardra  ;  au  sud  ,  par  le 
golfe  et  par  le  pays  d'Ouare  ou  d'Overry  et  de 
Callabar;  à  l'est  et  au  nord,  par  des  royaumes  dont 
on  ne  connaît  que  les  noms. 

Juan  Alfonso  Di  Aveiro  fit  la  découverte  du 
royaume  de  Bénin  ,  en  remontant  la  rivière  qu'il 
nomma  Formosa  ou  la  Belle,  et  que  les  Français,  les 
Anglais  et  les  Hollandais  appellent  rivière  de  Bénin. 
Elle  se  jette  dans  le  golfe  de  Guinée ,  près  des  îles 
Carama,  à  cinquante  lieues  à  l'est  de  la  rade  d'iakin. 
La  multitude  de  ses  bras  forme  un  grand  nombre 
d'îles ,  entre  lesquelles  il  s'en  trouve  de  flottantes , 
que  le  vent  et  les  travados  poussent  souvent  d'un 
lieu  à  l'autre,  et  rendent  par  conséquent  fort  dan- 
gereuses pour  la  navigation.  :Zlles  sont  couvertes 
d'arbustes  et  de  roseaux. 

La  rivière  de  Bénin  a  quatre  principales  villes,  où 
les  Hollandais  portent  leur  commerce,  et  où  cette 
raison  attire  un  grand  nombre  de  Nègres,  surtout  à 
l'arrivée  des  vaisseaux;  on  les  nomme  Bodado ,  Ar- 
bon  ,  Gatton  cl  Meiberg. 
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Quoique  le  royaume  soit  fort  peuplé ,  il  s'en  faut 
beaucoup  qu'il  le  soit  autant  que  celui  d'Ardra ,  du 
moins  à  proportion  de  la  grandeur.  Les  villes  y  sont 
fort  éloignées  l'une  de  l'autre  sur  la  rivière  et  sur  la 
côte.  La  capitale  est  considérable. 

En  général ,  les  babitans  du  royaume  de  Bénin 
sont  d'un  fort  bon  naturel ,  doux ,  civils,  et  capables 
de  se  rendreà  la  raison,  lorsqu'on  emploie  de  bonne» 
manières  pour  les  persuader.  Leur  faites-vous  des 
présens ,  ils  vous  en  rendent  au  double.  Si  vous  leur 
demandez  quelque  chose  qui  leur  appartienne,  il 
est  rare  qu'ils  le  refusent ,  quoiqu'ils  en  aient  eux- 
mêmes  besoin.  Mais  les  traiter  durement ,  ou  pré- 
tendre l'emporter  par  la  force ,  c'est  s'exposer  à  ne 
rien  obtenir.  Ils  sont  habiles  dans  les  affaires,  et  fort 
attachés  à  leurs  anciens  usages.  En  se  prêtant  un 
peu  à  leurs  idée»,  il  est  aisé  d'entreprendre  avec 
eux  toutes  sortes  de  commerce. 

Entre  eux  ils  sont  civils  et  complaisans  dans  la 
société ,  mais  réservés  et  défians  dans  les.afTairesJ 
Ils  traitent  tous  les  Européens  avec  politesse,  à  l'ex- 
coplion  des  Portugais ,  pour  lesquels  ils  ont  de 
l'aversion  ;  mais  ils  ont  une  prédilection  déclarée 
pour  les  Hollandais. 

On  rej)résentc  les  Nègres  de  Bénin  comme  un 
peuple  ennemi  de  la  violence ,  juste  à  l'égard  des 
étrangers  ,  et  si  plein  de  déférence  pour  eux ,  qu'un 
portelîiix  du  pays ,  quoique  pesamment  chargé,  se 
retire  pour  laisser  le  passage  libre  à  un  matelot  de 
l'Europe.  C'est  un  crime  capital,  dans  la  nation^ 
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d'outrager  le  moindre  Européen.  La  punition  est 
sévère.  On  arrête  le  coupable  ,  on  lui  lie  les  mains 
derrière  le  dos,  on  lui  bouche  les  yeux ,  et,  lui 
faisant  pencher  la  tête ,  on  la  lui  abat  d'un  coup  de 
hache.  Le  corps  est  partagé  en  quatre  parties,  et  jeté 
aux  bêtes  féroces.  Celte  sévérité  porte  à  croire  qu'ils 
trouvent  de  grands  avantages  dans  le  commerce 
des  Européens. 

Us  sont  tous  déréglés  dans  leurs  mœurs ,  et  livrés 
à  tous  les  excès  de  l'incontinence.  Ils  attribuent  eux- 
mêmes  ce  penchant  à  leur  vin  de  palmier  et  à  la 
nature  de  leurs  alimens.  Ils  évitent  les  obscénités 
grossières  dans  leurs  conversations;  mais  ils  aiment 
les  équivoques ,  et  ceux  qui  ont  l'art  d'envelopper 
les  idées  sales  sous  des  expressions  honnêtes  passent 
pour  des  gens  d'esprit.  Us  auraient  la  même  répu- 
tation parmi  nous. 

L'usage  pour  les  deux  sexes  est  d'être  nu  jusqu'au 
temps  du  mariage,  à  moins  qu'on  n'obtienne  du  roi 
le  privilège  de  porter  plus  tôt  des  habits  ;  ce  qui 
passe  pour  une  si  grande  faveur ,  qu'elle  est  célébrée 
dans  les  familles  par  des  réjouissances  et  des  fêtes. 

Le  goût  de  la  bonne  chère  est  commun  à  toute  la 
nation  ;  mais  les  personnes  riches  n'épargnent  rien 
pour  leur  table.  Le  bœuf,  le  mouton,  la  volaille, 
sont  leurs  mets  ordinaires ,  et  la  poudre  ou  la  farine 
d'igname ,  bouillie  à  l'eau  ou  cuite  sous  la  cendre , 
leur  compose  une  espèce  de  pain.  Us  se  traitent 
souvent  les  uns  les  autres,  et  les  restes  de  leurs 
festins  sont  distribués  aux  pauvres. 
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Dans  les  conditions  inférieures ,  la  nourriture 
commune  est  du  poisson  frais ,  cuit  à  Teau ,  ou 
séclié  au  soleil ,  après  avoir  été  salé. 

La  jalousie  des  Nègres  est  fort  vive  entre  eux  ; 
mais  ils  accordent  aux  Européens  toutes  sortes  de 
libertés  auprès  de  leurs  femmes  ;  et  cette  indulgence 
va  si  loin ,   qu'un  mari  que  ses  affaires  appellent 
hors  de  sa  maison  y  laisse  tranquillement  un  Hol- 
landais ,  et  recommande  à  ses  femmes  de  le  réjouir 
et  de  l'amuser.  D'un  autre  côté ,  c'est  un  crime  pour 
les  Nègres  d'approclier  de  la  femme  d'autrui.  Dans 
les  visites  qu'ils  se  rendent  entre  eux ,  leurs  femmes 
ne  paraissent  jamais,  et  se  tiennent  renfermées  dans 
quelque  appartementintérieur  ;  mais  toutest  ouvert 
pour  un  Européen ,  et  le  mari  les  appelle  lui-même, 
lorsqu'elles  sont  trop  lentes  à  se  présenter.  Est-ce 
déférence  pour  les  Européens  ou  mépris? 

Huit  ou  quinze  jours  après  la  naissance ,  et  quel- 
quefois plus  tard ,  les  enfans  des  deux  sexes  reçoi- 
vent la  circoncision. 

Dans  la  ville  d'Arébo ,  les  babitans  ont  Tusage 
abominable  d'égorger  une  mère  qui  met  au  monde 
doux  enfans  à  la  fois  :  ils  la  sacrifient,  elle  et  ses 
deux  fruits ,  à  l'bonneur  d'un  certain  démon  qui 
habile  un  bois  voisin  de  la  ville.  A  la  vérité,  le 
mari  est  libre  de  racheter  sa  femme,  en  offrant  à  sa 
place  une  esclave  du  même  sexe ,  mais  les  enfans 
sont  condamnés  sans  pilié.  Les  voyageurs  devraient 
bien  nous  donner  quelque  raison  ou  quelque  pré- 
texte d'une  si  étrange  barbarie. 
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Un  roi  de  Bénin  n'a  pas  p'  !>  lot  rendu  le  dcrnlep 
sonpir,  qu'on  ouvre  près  du  p.jlais  une  fbrl  grande 
fosse ,  el  si  profonde ,  que  les  ouvriers  sont  quelque- 
fois en  danger  d'y  pt'rir,  p:ir  la  quantilé  d'oau  qui 
s'y  amasse.  Cette  espèce  de  puils  n'a  de  largeur  que 
par  le  fond;  et  l'entrée,  au  cciitralre,  en  est  assez 
étroite  pour  être  bouchée  facilemeut  d'une  grande 
pierre.  On  y  jetle  d'abord  le  corps  du  r(3l;  ensuite 
on  fait  faire  le  même  saut  à  quantité  de  ses  domes- 
tiques de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  qui  sont  choisis 
pour  cet  honneur.  Après  celte  première  exécution  , 
on  bouche  l'ouverture  du  puils ,  à  la  vue  d'une  foule 
de  peuple,  que  la  curiosité  relient  nuit  et  jour  dans 
le  même  lieu.  Le  jour  suivant  on  lève  la  pierre,  et 
quelques  officiers  destinés  à  cet  emploi  baissent  lu 
tête  vers  le  fond  du  irou  pour  demander  à  ceux 
qu'on  y  a  précipités  s'ils  ont  rencontré  le  roi.  Au 
moindre  cri  que  ces  malheureux  peuv(înt  faire  en- 
tendre, on  rebouche  le  puits,  et  le  lendeuiain  ou 
recommence  la  même  cérémonie,  qui  se  renouvelle 
encore  les  jours  suivans,  jusqu'à  ce  que  le  bruit, 
cessant  dans  la  fosse,  on  ne  doute  plus  que  toutes 
les  victimes  ne  soient  mories.  y   • 

Après  cette  première  exécution  ,  le  premier  mi- 
nistre d'état  en  va  rendre  compte  au  successeur  du 
roi  mort ,  qui  se  rend  aussitôt  sur  le  bord  du  puils , 
et  qui ,  l'ayant  fait  fermer  en  sa  présence ,  fait  ap- 
porter sur  la  pierre  toutes  sortes  de  viandes  et  de 
liqueurs  pour  traiter  le  peuple.  Chacun  boit  et 
mange  abondamment  jusqu'à  la  nuit.  Ensuite  cette 
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mullilude  de  gens,  échauffés  par  le  vin,  parcourt 
toutes  les  rues  de  la  ville  en  commettant  les  der- 
niers désordres.  Elle  tue  tout  ce  qu'elle  rencontre, 
hommes  et  betes;  elle  leur  coupe  la  léle,  et  porte 
les  corps  au  puits  sépulcral,  où  elle  les  précipite 
comme  une  nouvelle  offrande  que  la  nation  fait  à 
son  roi.  Quelles  mœurs  épouvantables!  Il  semble 
que  sous  cette  zone  brûlante  les  têtes  soient  de 
temps  en  temps  agitées  d'un  délire  sanguinaire , 
et  que  ces  peuples  barbares  aient  un  affreux  besoin 
de  crimes ,  de  superstitions  et  de  sang.  Tel  est  donc 
l'homme  de  la  nature ,  fort  au  dessous  des  tigres  et 
des  singes ,  quand  sa  raison  n'est  pas  cultivée  ! 

Ils  ont  peu  d'industrie  et  de  goût  pour  le  travail. 
Tous  ceux  qui  ne  sont  point  assez  pauvres  pour  se 
trouver  forcés  d'employer  leurs  bras  laissent  le  far- 
deau des  occupations  manuelles  à  leurs  femmes  et 
à  leurs  esclaves. 

Tous  les  esclaves  mâles  qui  servent  ou  qui  se 
vendent  dans  le  pays  sont  étrangers  ;  ou  si  quelques 
habitans  sont  condamnés  à  l'esclavage  pour  leurs 
crimes,  il  est  défendu  de  les  vendre  pour  être  trans- 
portés. La  liberté  est  un  privilège  naturel  de  la  na- 
tion ,  auquel  le  roi  même  ne  donne  jamais  d'atteinte. 
Chaque  particulier  se  qualifie  d'esclave  de  l'éiat  ; 
mais  cette  qualité  n'emporte  pas  d'autre  dépen- 
dance que  celle  de  tous  les  peuples  libres  à  l'égard 
de  leur  prince  et  de  leur  patrie.  Les  femmes ,  tou- 
jours humiliées  et  maltraitées  en  Afrique,  sont 
seules  exceptées  d'une  loi  si  favorable  aux  hommes . 
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et  peuvent  être  vendues  et  transportées  nu  grc  de 
leurs  maris.  . 

Le  règne  des  fétiches  est  établi  à  Bénin  comme 
sur  toutes  les  côies  précédentes;  mais  les  liabitans 
ont  des  notions  d'un  Être  suprême  et  d'une  nature 
^^  invisible  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre ,  et  qui  con- 
tinue de  gouverner  le  monde  par  les  lois  d'une 
profonde  sagesse.  Ils  l'appellent  Orissa  :  ils  croient 
qu'il  est  inutile  de  l'honorer ,  parce  qu'il  est  né- 
cessairement bon  ;  au  lieu  que  le  diable  étant  un 
esprit  méchant  qui  peut  leur  nuire,  ils  se  croient 
obligés  de  l'apaiser  par  des  prières  et  des  sacrifices. 

L'année  est  composée  de  quatorze  mois.  Leur 
dimanche,  ou  le  jour  de  repos,  revient  de  cintj 
en  cinq  jours  ;  il  est  célébré  par  des  offrandes  et  des 
sacriBces. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  jours  consacrés  à  la  reli- 
gion. Dapper  s'étend  sur  la  fêle  anniversaire  qu'on 
célèbre  à  l'honneur  des  morts  :  il  assure  qu'on  sa- 
crifie dans  cette  occasion  non-seulement  un  grand 
nombre  d'animaux ,  mais  plusieurs  victimes  hu- 
maines, qui  sont  ordinairement  des  criminels  con- 
damnés à  mort,  et  réservés  pour  cette  solennité  : 
lusage  en  demande  vingt-cinq;  s'il  s'en  trouve 
moins 9  les  officiers  du  roi  ont  ordre  de  parcourir 
les  rues  de  Bénin  pendant  la  nuit,  et  d'enlever  in- 
différemment toutes  les  personnes  qu'ils  rencontrent 
sans  lumière  :  on  permet  aux  riches  de  se  racheter; 
mais  les  pauvres  sont  immolés  sans  pitié ,  comme 
ils  le  sont  partout  ailleurs. 
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L'étal  est  compose  de  trois  ordres,  dont  trois 
grands  forment  le  premier.  Leur  principale  fonc- 
tion est  d'être  sans  cesse  près  de  la  personne  du  roi, 
et  de  servir  d'interprètes  ou  d  organes  aux  grâces 
qu'on  lui  demande  et  qu'il  accorde.  Comme  ils  ne 
lui  expliquent  que  ce  qu'ils  jugent  à  propos,  et 
qu'ils  donnent  le  tour  qu'il  leur  plaît  à  ses  réponses, 
le  pouvoir  du  gouvernement  semble  résider  entre 
leurs  mains. 

Le  second  ordre  de  l'état  est  composé  de  ceux 
qui  portent  le  titre  de  are  de  roés ,  ou  chefs  des 
rues.  Les  uns  dominent  sur  le  peuple,  d'autres  sur 
les  esclaves ,  sur  les  affaires  militaires ,  sur  les  bes- 
tiaux ,  sur  les  fruits  de  la  terre ,  etc.  :  on  aurait 
peine  à  nommer  quelque  chose  de  connu  dans  la 
nation  qui  n'ait  aussi  son  chef  ou  son  intendant. 
C'est  parmi  les  are  de  roés  que  le  monarque  choisit 
ses  vice  rois  ou  gouverneurs  de  provinces  :  ils  sont 
soumis  à  lautorité  des  trois  premiers  grands,  comme 
c'est  à  leur  recommandation  qu'ils  sont  redevables 
de  leurs  emplois. 

Les  Jiadors  ou  viadors  composent  le  troisième 
ordre  :  ce  sont  les  agens  du  commerce  avec  les 
Européens. 

Lorsqu'un  seigneur  nègre  est  élevé  à  un  de  ces 
trois  grands  postes,  le  roi  lui  donne,  comme  une 
marque  insigne  de  faveur  et  de  distinction ,  un  cor- 
don de  corail ,  qui  est  l'équivalent  de  nos  ordres 
de  chevalerie.  Celle  grâce  s'accorde  aussi  aux  mer- 
cadors  ou  facteurs  qui  se  sont  signalés  dans  leur 
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profession,  aux  fulladors  on  intercosscurs ,  cl  aux 
vieillards  d'une  sagesse  éprouvée  :  ceux  qui  l'ont 
reçue  du  souverain  sont  obligés  de  porter  sans  ci.-isc 
leur  cordon  ou  leur  C(  .iier  autour  du  cou,  et  la 
mort  serait  le  châtiment  infaillible  de  ceux  qui  le 
quitteraient  wn  instant  :  on  en  cile  un  exen  nie 
frappant.  Un  Nègre  à  qui  Ton  avait  dérobé  son  cor- 
don, fut  conduit  sur-lecbanip  au  supplice;  le  voleiu- 
ayantété  arrêté,  subit  le  même  sort  avec  trois  autres 
personnes  qui  avaient  eu  quelque  connaissance  du 
crime  sans  l'avoir  révélé  à  la  justice;  ainsi,  pour 
une  cbaîne  de  corail  qui  ne  valait  pas  deux  sous,  il 
en  coûta  la  vie  à  cinq  personnes. 

Les  Nègres  de  ce  pays  n'ont  pas  autant  de  pen«- 
cbant  pour  le  vol  que  ceux  des  autres  contrées  ;  le 
meurtre  est  encore  plus  rare  que  le  vol  :  il  est  puni 
de  mort.  Cependant  si  le  meurtrier  était  d'une  haute 
distinction,  tel  qu'un  des  fils  du  roi,  ou  quelque 
grand  seigneur  du  premier  ordre,  il  serait  banni 
sur  les  confins  du  royaume ,  et  conduit  dans  son 
exil  par  une  grosse  escorte;  mais,  comme  on  ne  voit 
jamais  revenir  aucun  de  ces  exilés,  et  qu'on  n'en 
reçoit  même  aucune  nouvelle,  ces  Nègres  sont  per- 
suadés qu'ils  passent  bientôt  dans  le  pays  de  l'oubli. 
S'il  arrive  à  quelqu'un  de  tuer  son  ennemi  d'un  coup 
de  poing,  ou  d'une  manière  qui  ne  soit  pas  san- 
glante, le  meurtrier  peut  s'exempter  du  supplice  à 
dedx  conditions  :  l'une  de  faire  enterrer  le  mort  ti 
ses  propres  dépens  ;  l'autre,  de  fournir  un  esclave 
qui  soit  exécuté  à  sa  place.  Il  paie  ensuite  une  somme 
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assez  conslik'rablc  aux  irois  ministres,  après  quoi  il 
est  rétabli  dans  tous  les  droits  de  la  société ,  et  les 
un)is  (lu  mort  sont  obligés  de  paraître  satisfaits. 

Tous  les  autres  crimes,  à  l'exception  de  l'adul- 
tère, s'expient  avec  de  l'argent;  l'amende  est  pro- 
portionnée à  la  nature  de  l'offense.  Si  les  criminels 
sont  insolvables,  ils  sont  condamnés  à  des  peines 
corporelles. 

Il  y  a  plusieurs  punitions  pour  l'adultère ,  la 
bastonnade  parmi  le  peuple,  et  la  mort  parmi  les 
grands. 

Après  la  mort  du  roi ,  le  successeur  se  retire  or- 
dinairement dans  un  village  nommé  Oisébo ,  assez 
près  de  Bénin ,  pour  y  tenir  sa  cour,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  instruit  des  règles  du  gouvernement.  Dans  cet 
intervalle,  la  reine-mère  et  les  ministres,  déposi- 
taires des  volontés  du  roi ,  sont  cbargés  de  l'admi- 
nistration. Lorsque  le  temps  de  l'instruction  est 
fini ,  le  roi  quitte  Oisébo ,  et  va  prendre  possession 
du  palais  et  de  l'autorité  royale;  il  pense  ensuite  à 
se  défaire  de  ses  frères ,  pour  assurer  la  tranquillité 
do  son  règne.  Les  barbaries  politiques  en  usage 
parmi  les  despotes  d'Orient ,  qui  ont  à  se  disputer 
de  grands  empires ,  se  retrouvent  dans  les  villages 
nègres  qu'on  nomme  royaumes. 

Le  royaume  d'Overry  ou  d'Ouare,  tributaire  de 
celui  de  Bénin,  est  situé  sur  les  bords  du  Rio-For- 
cado  :  sa  capitale,  qui  communique  son  nom  à  tout 
le  pays ,  est  sur  le  même  fleuve ,  à  trente  lieues  de 
l'emboucburc. 
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La  pluralité  des  femmes  y  est  en  usage ,  comme 
dans  toutes  les  autres  parties  de  la  Guinée;  mais  à 
'a  mort  du  mari,  toutes  les  veuves  appartiennent 
au  roi ,  qui  dispose  d'elles  suivant  son  intérêt  ou  son 
goût.  La  religion  du  pays  ne  diffère  de  celle  de  Bé- 
nin qu'à  l'égard  des  sacrifices  d'hommes  ou  d'enfans, 
dont  on  ne  parle  à  Overry  qu'avec  horreur.  Les 
habitans  croient  qu'il  n'appartient  qu'au  diable  de 
répandre  le  sang  humain  ;  était-ce  donc  à  ces  peu- 
ples ignorans  et  grossiers  que  devait  appartenir  cette 
idée  vraiment  sublime,  qui  donne  une  si  belle  leçon 
aux  nations  les  plus  policées? 

Depuis  le  cap  de  Formose,  en  suivant  la  côte  qui 
descend  vers  le  sud ,  on  trouve  le  pays  de  Callabap 
ou  Rio-Réal ,  la  rivière  de  Camarones  et  la  rivière 
d'Angra.  Toutes  ces  régions,  jusqu'au  cap  Sainte- 
Claire,  n'offrent  rien  qui  soit  digne  d'attention. 

Après  le  cap  Sainte-Claire,  la  cote  tourne  tout 
d'un  coup  à  l'est ,  pendant  l'espace  de  six  lieues , 
pour  former  la  baie  de  Rio- Gabon  ou  Gabaon  , 
comme  l'appellent  les  Portugais. 

Outre  le  motif  de  commerce,  quantité  de  vais- 
seaux sont  attirés  dans  cette  baie  par  la  commodité 
qu'on  y  trouve  pour  se  radouber. 

Le  commerce  de  Rio-Gabon  consiste  en  ivoire , en 
cire,  en  miel,  etc.  Les  habitans  ont  une  coutume 
singulière  :  quelque  avidité  qu'ils  aient  pour  l'eau- 
de-vie,  ils  n'en  boiraient  point  une  goutte  à  bord, 
avant  d'avoir  reçu  quelque  présent.  S'ils  trouvent 
qu'on  ait  trop  de  lenteur  à  l'offrir,  ils  ont  l'effron- 
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terie  de  demander  si  l'on  s'imagine  qu'ils  soient  ca- 
pables de  boire  pour  rien  :  ceux  qui  ne  les  paient 
point  ainsi ,  pour  la  peine  qu'ils  prennent  de  boire, 
ne  doivent  point  espérer  de  faire  avec  eux  le  moin- 
dre commerce.  /.  S.i 

On  représente  les  babitans  de  Rio-Gabon  comme 
un  peuple  farouche  et  cruel.  Ils  n'épargnent  per- 
sonne, et  bien  moins  les  étrangers.  En  1601,  les 
Hollandais  éprouvèrent  leur  cruauté ,  lorsque  ces 
barbares  s'étant  saisis  de  deux  canots  de  cette  na- 
tion ,  massacrèrent  inhumainement  l'équipage.  Si 
l'on  en  croit  les  voyageurs ,  les  premières  lois  de  la 
nature  paraissent  inconnues  ou  comme  effacées  chez 
ce  peuple  par  une  longue  dépravation.  > 

Quoique  les  Nègres  de  Gabon  ne  composent 
point  une  nation  nombreuse ,  ils  sont  divisés  en 
trois  classes ,  l'une  qui  est  attachée  au  roi ,  l'autre 
au  prince  son  fils ,  et  la  troisième  qui  ne  reconnaît 
point  d'autre  maître  qu'elle-même.  Les  deux  pre- 
mières ,  sans  être  en  guerre  ouverte ,  font  profes- 
sion de  se  haïr,  et  cherchent  pendant  la  nuit  l'oc- 
casion de  se  battre  et  de  s'entrepiller.      ^5, 

Ils  n'ont  pas  l'usage  de  boire  eu  mangeant;  mais 
après  leur  repas,  ils  prennent  plaisir  à  s'enivrer  do 
vin  de  palmier,  ou  d'un  mélange  de  miel  et  d'eau 
qui  ressemble  à  notre  hydromel.  Ils  donnent  une 
fort  belle  dent  d'éléphant  pour  une  mesure  d'eau- 
de-vie  ,  qu'ils  ont  quelquefois  vidée  avant  que  de 
sortir  du  vaisseau.  Lorsque  l'ivresse  commence  à 
les   échauffer,    la  moindre  dispute  les   met  aux 
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mains,  sans  respect  pour  leur  roi  ni  pour  leurs 
prêtres,  qui  entrent  à  coups  de  poings  dans  la  mê- 
lée ,  pour  ne  pas  demeurer  spectateurs  inutiles  : 
ils  se  battent  de  si  bonne  grâce ,  que  leurs  cha- 
peaux ,  leurs  perruques ,  leurs  habits ,  et  tout  ce 
qu'ils  viennent  d'acheter  des  Européens ,  est  préci- 
pité dans  la  mer  :  au  reste ,  ils  sont  si  peu  délicats 
sur  l'eau-de-vie,  qu'avec  la  moitié  d'eau  claire  et 
un  peu  de  savon  d'Espagne,  pour  faire  écumer  la 
liqueur,  on  peut  l'augmenter  au  double  sans  qu'ils 
s'en  aperçoivent. 

c<  En  un  mot,  ditBosman,  l'univers  n'a  point 
de  nation  plus  barbare  et  plus  misérable.  »  H  juge 
qu'elle  tire  sa  principale  substance  de  la  chasse  et 
de  la  pêche,  parce  qu'il  n'aperçut  dans  le  pays  au- 
cune sorte  de  blé ,  ni  aucune  trace  d'agriculture. 
'  Dans  tous  les  pays  qui  bordent  la  rivière ,  la 
multitude  des  bêtes  farouches  est  incroyable ,  sur- 
tout d'éléphans,  de  buffles  et  de  sangliers.  Bosman, 
ayant  pris  terre  avec  le  capitaine  de  son  vaisseau  et 
quelques  domestiques,  poursuivit,  l'espace  d'une 
heure,  un  éléphant  qui  avait  marché  pendant  plus 
d'une  lieue  sur  le  rivage,  à  la  vue  du  vaisseau  ;  mais 
il  disparut  heureusement  dans  un  bois;  car,  avec 
si  peu  d'hommes,  qui  n'étaient  armés  que  de  mous- 
quets ,  il  y  avait  de  l'imprudence  à  presser  un  ani- 
mal si  redoutable.  En  revenant  de  celle  chasse , 
Bosman  rencontra  cinq  autres  éléphans  en  troupes, 
qui ,  jetant  sur  lui  et  sur  son  cortège  un  regard  in- 
différent, comme  s'ils  n'eussent  pas  jugé  quelques 
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hommes  dignes  de  leur  colère ,  les  laissèrent  passer 
tranquillement;  Bosman  et  ses  compagnons,  par 
celte  espèce  de  respect  qui  naît  de  la  crainte ,  les 
saluèrent  en  olfint  leur  chapeau. 

Uïi  autre  jeu  ',  Bosman  tomba  sur  une  bande 
d'environ  ren.  bi.ffles,  et  les  ayant  forcés  de  se  sé- 
parer en  plusieurs  troupes ,  il  s'atlacha  aux  plus  voi- 
sins ,  sur  lesquels  ses  gens  firent  pleuvoir  une  grêle 
de  balles  :  il  ne  parut  pas  que  ces  farouches  animaux 
s'en  fussent  ressentis;  mais  ils  regardaient  leurs  en- 
nemis d'un  air  irrité ,  comme  s'ils  leur  avaient  repro- 
ché cet  outrage. 

La  plupart  de  ces  buflles  étaient  rougealres;  ils 
avaient  les  cornes  droites  et  penchées  vers  les  épau- 
les, de  la  grandeur  à  peu  près  de  celles  d'un  bœuf 
ordinaire:  encourant,  ils  paraissaient  boiteux  des 
pieds  de  derrière;  mais  leur  course  n'en  était  pas 
moins  prompte. 

Le  cap  Lopez-Consalvo,  qui  n'est  qu'à  dix-huit 
lieues  de  Rio-Gabon,  fait  les  dernières  bornes  du 
golfe  de  Guinée.  Un  peu  plus  loin ,  au  sud ,  on  ar- 
rive à  l'entrée  du  royaume  d'Angole.  Arthur,  navi- 
gateur anglais,  assure  que  ce  cap  n'est  pas  difficile 
à  reconnaître,  parce  que  c'est  l'endroit  de  toute  la 
côte  qui  s'avance  le  plus  à  l'ouest  :  sa  situation  est 
au  premier  degré  de  latitude  sud. 

Les  habitans  sont  beaucoup  plus  civilisés  qu'à 
llio-Gabon  ;  mais  le  pays  n'abonde  pas  moins  en 
toutes  sortes  de  bèles  féroces. 

Le  poisson  y  est  si  commun,  que  d'un  seul  coup 
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de  filet,  on  peut  en  prendre  de  quoi  charger  un 
canot. 

Bosman  dit  que  le  commerce ,  consiste  comme  à 
Rio-Gabon,  en  ivoire,  en  cire  et  en  miel,  qui  est 
en  fort  grande  abondance  dans  Je  pays. 
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